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M  usset,  Alfred  de  (1810-1857).  Comédies  et  proverbes  par  Alfred 
de  Musset.  André  del  Sarto  Lorenzaccio.  Les  Caprices  de 
Marianne.  Fantasio.  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  La  Nuit 
vénitienne.  La  Quenouille  de  Barberine.  Le  Chandelier.  Il  ne  faut 
jurer  de  rien.  Un  caprice.  1840.  ln-8°,  557  p.. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


■*■>1 


II 


,•  r 


»  t  _ 


îi^:.  '>• 


■  -  *jic  *  - 


T>f4’ 


>■  ■?' 


>  7v  .» 


'  fJJF  '  ■'.  --  ■  ?  •‘.*  '"i’  «'^  ■  ■■,  ^  I  '  ^  '  '  ,-_  ’“  -  .  ■  ' 

r  A\  .  •,*'*.  '•  '^  ■'•  ^^- •>4-— '  -  ■•■ ,  ■-  ■  ^' -  .  *' 

.-■  ^ -•■■'■././ /%•!  .V  '  asïsa  -  f  C  •. .' 

i  "  ■  Al;;.  ■  •  ■•'  1  ‘ 

••  '  ‘  V  ^4f  ”  *  /  ^ 


>‘ 


f  " 


T  •%  ^  «J». 


..;V<Q.-.  'A  .1 
".■  '  '-■;  '1'. 

'  ^  •C  M  • 

.  -  -  -.rf  Al  H,  . 


n  V 


/u  ^  J I  * 

;  :■: .r  s 


..I 


».  . 


j|-  ;•  ’  v  - 

I-v/'  rf*  _  ;.  w  •  yV.  V 

I  ‘  -^  '  f'Æi  ~ 

(l^l„  :-■'  f-  -•  ^  i  r  -  ' 

:rf— ■  ’7 

,  _  -V"  ‘‘rv  •*'  .  *•■* 


P*  r 


'  V 


..r.  i| 

:•  -1 


v; 


"■f» , 


■  -.% 


■  -  -'  /*^v. 


li»  •  ■«.•  ■' 


-  f-'^  -c 


'  Vr 


%-■?■;•.  '  •  îitjii .  •èàf 


■--5i 


-•i  •  V 


i.  * 


.-w. 


;Sr  y-  ^  si-  •  •  - 


.'  *• . 


.  i  Vï 


'■  .'  *■ 


--'  ':m 


-  i 


:  a>  *?/'  ‘  ^ 


.  f 


t  ‘y 


.  'ü 


"•<1B4>  ♦  '  ■  '.r^ 


^  ^  tv--  :  v  -  ' 

^  .  Vi?"  -  ^  ^  "J  ♦»'..*  ^  .  .  4'2---  •  ^.  •  .  -  ■  s.  “•!  *  < 

%  •  s  .J  ^  .  V  /  .  ■  ~  ^  '  -K*  •? -* 

**■  {  .  •:»*■  '*  .t*,j3^  .  ■  *■  '  *  ■  :^  -ti  “•-  '  -  ■» 

"i  ■■-*  ■*'*  •'  ’>.*•*  >*'  “■  •  •  •  ■  •  '  i.:-  .  ^  .' V  •  .  : 

:“  •*■  •  -'■,<'■*•  »•”'*'«•.  _>  •  --  ..  /*  -•.  .  ;  :'  -■  ' 

■».  i  •■'■  ..'.■i^  ‘..^.  .-  V-- :.v  ..’  '  ‘  ■  ^*‘  -V  •  T  T'it'"”  .■'  -V  •  ^  -■•}'-■  - 

-:  •  .?Ç-V.  .  ■  r  .MBI  . 


r7  -  L 


^  ,y.  A.-  .  .  _  . 

A*^-‘  *  i;r!>  ■  • 

..  ,7  '  -.f 


*=  .n  - 


A  •'. 


.  .. 


'  U  -I 


t.  . 


•î*  *  * 


i  f. 


V  A 


■  h 


»  •> 


4-u> 


_  >  .• 

-  .SV'  ▼ 


'  i-à?l 


ï  V 


:-  .  «É&s: 


•^l'V 


...f 


1 

T:-*  *<•  . 


*»  »  - .  •  ,  '  • 
if-T  ^  ^ 

5-V  ^  t*.  “  •, 

-v'-.l.*''  '  -e-  :Tî'  •■ 

..  „■  - 

fi’v  ;*%*  .  ■  ..^s;  •  .  >- 


•St 


.  -7  t'i 


n. 


ojci  ‘/-r  ^VTrî>. 


<5» 


•  :*  A  . 


K  ’t»': 


‘  f 


.ff  ^  •  41,  *  J  -  ^ 


;  ’  V;' 

..•a  .  -  S  '\  ' 


^  ■  ï 


j 


T'  J-k 


r ', 


V  « 


J  . 


*  •/ 


Vit 


'.A 


■<*0 


V. 


l<r' 


Fi" 


rîîAr 


T 


44 


A 


.■f  .  *-4* 


t--  ..-'ti'' 


--i.  ^ 


kC7-î;:  N 


•i^ 


< 


«r 


•  « 


»  ♦ 


=  i  ■  -  .  !^: 


./ 


t 


■V  </ 


iVf 


.‘«5 


’-.V» 


B.( 


V- 


.' 'l 


**• 


*•  •  ♦ 


■  ^.  ♦  V  ■ 


T.  -V 


-  -  •  *- 


JT] 


i"  j 


•_ 


-'*  V  J*.  ^ 


-f  : 


»  *. 


-  •  V 


V/ 


i  .•!? 


%  r. 


«  J 


r- 


Æ. 


;• 


►i"  • 


>W  ^ 


h  v." 


;ï-- 


.  ;?f. .. 


tr^ 


fUi-} 


•jA, 


■^f 


fi 


î 


%•■  - 


f  'i 


..-V 


/ 


■  % 


i  -it  •  *  ’m. 


Vi- 


•""A 


La  t 


J . 


'  r.' 


.r^'  '  ,  .\?!aBr>.f 


_ 

■..1:3  L' 


V  -  1 


U  #' 


â 


-S 


4^  .;  i 


.  i 


41 


/  # 


*  <- 


â 


7  r-  .- 


.  ♦*% 


— '  «4  -- 


■-.»'  -r 


t  ♦ 


'  j*  • 


i  V 


7..  M 


»  P 


►■r 


A 


>  4 


'i.'^ 


>'  I* 


V.  » 


Tr  ■ 


V»lt' 


7.V 


T  S  -f 


î  * 


“r  ‘?^- 


►  i 


l 


ê: 


.  ^ 


V  ■  • 


r 


^  > 


r* 


w  '  i 


J'*. 


•ir 


-  A 


*f*' 


■i»**, 


-►  » 


-•'3  ^f-  -' 


^  •*. 


-■  =■-  r 


.h  - 


•  v_ 


•> 


.'>■* 


A  ^ 


#'  i^»  >' 


- 


1.^- 


é , 


*"  *  4 


/’*-/■ 


✓ 


*% 


-  ■> 


■<* 


>  '• 


V 


•  *• 


** 


V  ” 


•  .  • 


‘l  •#: 


/ 


•*  ^  S  ■'.  <t 


>'  V 


•  â* 


4 


'i  ' 


i  I 


«  *  • 

■>  >. 


»  < 


1*  "■ 


v-v.r: 


>; 


» 

>'  .r  » 


iL 


A , 


•  » 


•rï 


•«  •' 


i 


t‘. 


■•.à  V"' 

»  .  ” 


-  :  -  s 

.•'  T'y  •  ’** 

â  *  «V  4  •  «  ,1 


••  ^  V  ^  ^  .  •*  ' 

vr  ^>  V  3  +  ' 


‘V  ■■•*.v- 


■  .-■ .  •  î*  4 


^  *41 


■;;^5 

x-  ,  -4  -  péK 


#  1  i  .  »  •  *  »  Ji  *•  •  >  .7‘^ 

.V—  •  '  '■  '■*  ^^ 

k  Jfc.  1- 

Vt  '*'•;*  4*  4 

•  -»v”  'V...  *->*.  4  'ÿi 

‘  N, 


i"  î^. 


-  f 


*•  ,  ■'  f 

^..•.  t'i  4 

-  v 

- 

'■<  V^tr 


. iu  * > 


v. 


^ '■’  -  ■■-'  -v'-vwVr.  4 -  ‘:h.r 

: .  T-  •■  ■  ■  v*i-  •  ->1 

‘  I  4  -  '  n».  .--iâl 


■fc4 


-  '  V  ’  t 

-  -s  -'»  4  » 


/ 


>  ii. 


A  ■ 


V 

.  4’_  ■:  tüt 


ft>  « 


^*4-  )-%  -  ■_ 


v-n- 


f  • 


••  • 

^  i 


♦  î 


.  ^  --vil  ■  '  ■  'F 

".itaB...  -:.  ’  ::Jj 

Xt»;  •  r  , .  . ,  ■ .  ^ 


-.--•  '■-■■F-. 

‘.-  4  y>  i. 

-  »-  ^  m  •_ 


•  ••  ► 


■'  •  >  -''•  ■  V#  ;  -■*’»  .  T 

^  J 


■  4 


^  *4 


^  • 


>  \v  ^ 


V  *■ 


•  • 


•i-ïT»-’ 


.  -  ',  #  ‘.V‘ 

V-J 

>kè 


•i 


'-r-  ‘k ,  M 

*  f;  ^  ^  .t-ï-T! 


-.'  '♦ 


-  *Vv-L» 


j|i 


î  <  •  •. 


4 


i  »  ;  -  ■  ''  -  '*^L>  .> 

•..  4'.  .  4..  'i'4  .'--  ■fc-.-tr  ■•>''■  ..Tsi 


*S 

-4 

»  ^  ^ 


^  - 


r 


J 


i  '  / 

*  / 


r 


n  iMint  «’-C'/i  #r  9> 


T. 


OÜf^nAfJES  PUBLIÉS 

okuvues  du  comte  xavieii  de  maistiie,  \  voi,  .  .  . 

EUGÉME  GRANDET,  par  Iîai.Zac,  i  vol . . '  / 

DE  L'AELEMAGtN  E  ,  par  mnilame  DE  Stakl,  t  vol . 

j  OEDVIlEf!  CnoISlES  DE  BEJiJAMIN  CONSTANT,  f  vol.  .  !  '  .  ^ 
j' SCÈNES  DE  LA  VIE  PRIVÉE,  par  Balzag ,  2  séries.  Prli  rie  rlinqiie, 
DELPlltNE,  par  madame  i)E  Staei,,  1  vol.  .... 

OEUVRES  DE  LA  COMTESSE  DE  SODZA ,  i  vol.  .  . 

LE  LYS  DANS  LA  VALLÉE,  par  Balzac,  <  vpL. 
f-E  ViCAlRE  DE  WAHEF]EI.D,«rod.  en  français,  par  mari  (,  Rmocf 
LA  RECnEHCnE  DE  L’ABSOLU,  par  Bai.zac,  «  voL  .  . 

OEUVRES  DE  JEAN  RACINE,!  vol . 

SCENES  DE  LA  VIE  PARISIENNE,  par  Rat.zac,  2  séries.  Prit  fie  ctiaoue. 

VOLUPTE,  par  Saiste-Beüvk,  I  vol.  . . 

PHYSIOLOGIE  DU  GOUT,  par  Bnii.i.AT  SaTahin.  !  vol.  .  . . 

COliINN  E  ,  par  madame  or  Staël.  . . 

LE  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE,  par  BAtZAfi,  I  vol. . 

OBEHM  ANN  ,  par  i>E  SRNAKCOTfn  ,  I  vol, . 

LE  PÈRE  GORIOT,  par  BALZAC,  1  vol . ..!!!!' 

THÉATUE  DE  GOETHE,  irad.  en  français  ,  4  vol.  . . 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE,  par  Baizac,  2 séries.  Prij  de rbaotie 
Ma \O.W.ESCAUT,  par  l’ahbé  Prévost,  f  vol.  .  . 

IIISTOIBE  DES  TREIZE,  par  Balzac,  I  vol . 

POESIES  COMPLÈTES  D’ANDRÉ  CnÉNIER,  f  vol 

CÉSAR  Bl  BOTTE  AD  ,  par  Balzac,  f  vol . '".!!!! 

VALÉRIE,  par  madame  be  KiusDNRti,  i  vol. . 

LA  PEAU  DE  CHAGRIN,  par  Balzac,  l  vol.  . 

LES  FIANCES,  par  Manzoni,  trad.  en  français,  I  vol.  .  .  .  ,  .  ,  " 
PHYSIOLOGIE  DU  .RABIAGE,  par  Balzac,  f  vol.  ..... 

LA  MESSIADE,  DR  Klopstock  ,  trad.  en  français,  i  vol 
ME.MOIRES  D’A  LFI  ER  I ,  par  liii-méme,  (rnd.  par  M  A 
POESIES  COAlPl.ÈTES  DE  SAINTE-BEUVE,  !  vol. 

ROMANS  DE  CHARLES  NODIER,  t  vol . 

NOUVELLES  DE  CHARLES  NODIER,  !  vol. 

POÉSIES  COMPLÈTES  D'ALFRED  DE  MUSSET  1  vol* 

POÉSIES  DE  MILLEVOYE,  f  vol . .  ’ 

COMÉDIES  ET  PROVERBES,  par  Alfred  dr  Mossrt,  I  vol 
SIECLE  DE  LOUIS  XIV,  par  Voltaire,  !  vol 
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WERIIIER,  et  HERMANN  ET  DOROTHÉE ,  par  Gortiie  ,  Irad  f  vol 
MESSENIENNES,  de  Casimir  DEtAVieRE.  I  vol. 

Th* 

SOUS  PRESSE  : 

LE  ECRAN,  tradwriion  nouvelle  par  Kasimirsrt,  I  vol 

CO.VTE.S  DE  CHARl.ES  NODIER,  I  vol.  . 

OEUVUE.S  DE  SILVIO  PELLÏCO  1  Prisons  et  devoirs),  trad.  en  franc’l 
TIIEATRE  DE  CASIMIR  DEI.AVIGNE,  3  série.s.  Prii  de  chafiuc 
LA  CONFESSION  D’UN  ENFANT  DD  SIÈCLE,  par  A.  de  Mossïi-ri  ^1 
OEUVRES  DE  RABELAIS,  nouvelle  édition.  I  vol 
LES  DEUX  FADST  de  Goetlie,  trad.  par  n.  Blaze  f  vol 
DE  L'EDUCATION  DES  MÈRES  DE  FAMILLE,  par  AijiÉ 

Chaque  ouvrage  en  un 
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seul  volume. 
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Imprimé  par  Béthune  et  Plon  ,  nir  tle  Vaiisirnrd  ,  3fi. 


ET  PROVERBES, 

I 

I*AR  ATFRRn  DE  MUSSET. 


André  del  Sarto. 
liorenzaccio. 

Les  Caprices  de  Marianne. 
Fantaslo, 

On  ne  badine  pas  avec  Tamour. 
La  Nuit  vénitienne. 

La  Quenouille  de  Barberine. 
Le  Chandelier. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

Un  Caprice-*-.,^ 


PARIS, 

CHARPENTIER ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR , 

59,  RVE  DE  SEINE. 
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PERSONNAGES. 


a?jdre  DEL  SARTO,  peintre. 

COr.DIAM,  ) 

DAIÏIEN,  ( 

LIONEL,  f  peintres  et  élèves  d’André. 

CÉSAR 10,  J 
GRE, RIO,  concierge. 

MATHÜRIiV,  i 

JEAN,  I  clomesljqiies. 

Peintres,  Valets,  etc. 

d’André. 

sPiKETTE,  suivante. 

(  Florence.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ta  maison  d’André.  —  W„e  cour  ,  un  jardin  au  fond. 

#  « 

GREMfO,  soï'toiit  de  la  maison  du  concitTge. 

II  me  semble,  en  vérité,  que  j’entends  marcher  dans  la 

cour  :  à  quatre  heures  du  matin,  c’est  singulier,  llum!  Iiimi  ! 
que  veut  dire  cela  ? 

n  aaance;  un  homme  enveloppé  d’un  manleau  descend 

d  une  fenêtre  du  Tez-de-chaiissée, 

grémio. 

De  la  fenêtre  de  madame  Lucrèce  ?  Arrête,  qui  que  tu  suis  ! 

J/JIOMATE. 

Laisse-moi  passer,  ou  je  te  lue! 

Il  le  ftoppe  et  s' enj'u  it  dans  le  jardin  * 
GRÉMIO,  seul. 

Au  meurtre  !  au  voleur!  Jean,  au  secours! 

DAMIER ,  sortant  en  rohe  de  chambre, 

Ouest-'CC?  qu  as-tu  a  crier,  Grémiu  ? 
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GRr:M[0. 

Il  y  a  un  voleur  dans  le  jardin. 

DAMIEN. 

Yieux  fou  !  tn  te  seras  grisé. 

G  RÉMI  O, 

Ue  la  fenèlrc  de  madame  Lucrèce,  de  sa  propre  fenêtre, 
je  l’ai  vil  descendre.  Ah!  je  suis  blessé!  il  m’a  frappé  au 
bras  de  sou  stylet. 

DAMIEN. 

Tu  veux  rire  !  ton  manteau  esta  peine  déchiré. Quel  conte 
vieus-lu  faire,  Gréniio?  Qui  diable  veux-tu  avoir  vu  descen¬ 
dre  de  la  renètre  de  Lucrèce,  à  cette  heure-ci?  Sais-tu,  sot 
que  tu  es,  qu’il  ne  ferait  pas  bon  l’aller  redire  à  son  mari  ? 

GRÉAIIO. 

Je  l’ai  vu  comme  je  vous  vois. 

damihn. 

Tu  as  bu,  Grémio;  lu  vois  double. 

GRÉMIO. 

Double  !  je  n’en  ai  vu  qu’un. 

DAMIEN. 

Pourquoi  réveillcs-tu  une  maison  entière  avant  le  lever  du 
soleil?  et  une  maison  comme  celle-ci,  pleine  de  jeunes  gens , 
de  valets  !  T’a-t-on  payé  i)our  imaginer  ce  mauvais  roman 
sur  le  compte  de  la  femme  de  mon  meilleur  ami?  Tu  cries  au 
voleur,  et  tu  prétends  qu’on  a  sauté  par  sa  fenêtre?  Es-tu 
fou  ou  cs-tu  payé?  Dis,  réponds;  que  je  L’entende. 

GRÉMIO* 

Mon  Dieu  !  mon  Seigneur  Jésus  I  je  l’ai  vu;  en  vérité  de 
Dieu,  je  l’ai  vu.  Que  vous  ai-je  fait?  je  l’ai  vu. 

DAMIEN* 

Écoute.  Grémio.  Prends  cette  bourse,  elle  peut  être  moins 
lourde  que  celle  qu’on  t'a  donnée  pour  inventer  celte  bis- 
toire-là.  Ya-t’en  la  boire  à  ma  santé.  Tu  sais  que  je  suis  l’ami 
de  Ion  maître,  n’est-ce  pas  ?  Je  ne  suis  pas  un  voleur  ,  moi  ; 
je  ne  suis  pas  de  inoîlié  dans  le  vol  qu’on  lui  ferait?  .1  u  me 
connais  depuis  dix  ans  comme  je  connais  André.  Eh  i)icn, 
Grémio,  pas  un  mot  là-dessus.  Bois  à  masanlé;  pa.s  un  mot, 
entends-tu?  ou  je  te  fais  chasser  de  la  maison.  Ya^  Grémio  , 
rentre  chez  toi,  mon  vieux  camarade.  Que  tout  cela  soit  ou¬ 
blié  ! 
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O 
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GRÉMIO, 

Je  l’ai  vu,  mou  Dieu  ;  sur  uia  tète,  sur  celle  de  mon  pèi’e_, 
je  l’ai  vu  ;  vu,  bien  vu. 

Il  rentre, 

r)XMiEs,  seul,  s’avance  vers  le  jardin  et  appelle, 

Cordiaiii  !  Corcliani  ! 

Cordiani  parait. 

DAMIEN. 

Insensé  J  eu  es-tu  venu  là?  André,  ton  ami,  le  mien,  le 
bon,  le  pauvre  André  ! 

COKDIANÎ. 

Elle  m’aime,  ù  Damien,  elle  m’aime!  Que  vas-tu  me  dire? 
je  SUIS  heureux.  Regarde-moi  ;  elle  m’aime  !  Je  cours  dans  ce 
jardin  depuis  hier,  je  me  suis  jeté  dans  les  herbes  linmides; 
j'ai  fi'appé  les  statues  et  les  arbres,  et  j’ai  couvert  de  baisers 
terribles  les  gazons  qu’elle  avait  foulés. 

DAAIIEN. 

Et  cet  homme  qui  te  surprend  1  A  quoi  penses-tu  !  Et  An- 
dré  !  André  !  Cordiani  ! 

COllOl  AN  1 . 

Que  sais-je?  je  puis  cire  coupable,  tu  peux  avoir  raison, 
nous  en  parlerons  demain,  un  jour,  plus  tard  ;  laisse-moi  être 
heureux.  Je  me  trojiipe  peut-être,  elle  ne  m’aime  peut-être 
pas  5  un  caprice,  oui,  un  caprice  seulement,  et  rien  de  plus  • 
mais  laisse-moi  être  lieureux.  ’ 

daxme:;. 

Uien  de  pins?  et  tu  brises  comme  une  paille  un  lien  de 

^  ingt-cinq  années  ?  et  tu  sors  de  cette  cliam[)rc?  d’u  peux  être 

coupable  ?  et  les  rideaux  qui  se  sont  refermés  sur  toi  sont  cn- 

coie  agités  autour  d’elle  i’  et  l’homme  qui  te  voit  sortir  crie 
au  meurtre  ? 

COlVDtANl. 

Ah  î  mou  ami,  que  cette  feinme-là  est  belle  ! 

DANOEN. 

Insensé  !  insensé  ! 

CORDIAM. 

Si  lu  savais  quelle  région  j’habite  !  comme  le  sou  de  sa  voix 
seulement  fait  bouillonner  en  moi  nne  vie  nouvelle  !  oomine 
les  larincs  lui  viennent  aux  yeux  au-dcvaiU  de  tout  ce  qui 
est  lieaii ,  (eudre  et  pur  eoinme  elle!  O  mon  Dieu  !  (-’est  un 
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aiitft!  sul)lime  que  le  bonheur.  Ptiisse  la  joie  de  mon  iwm 
monter  à  toi  comme  uii  doux  encens’  Damien,  les  poètes  se 
sont  trompés  :  est-ce  l’esprit  du  mal  qui  est  l’ange  déchu? 
C’est  celui  de  l’amour  qui,  après  le  grand  œuvre,  ne  voulut 
pas  quitter  la  terre,  et  tandis  que  ses  frères  remontaient  au 
ciel ,  laissa  tomber  ses  ailes  d’or  en  poudre  aux  pieds  de  la 
beauté  qu’il  avait  créée. 


DAMIEN. 

Je  te  parlerai  dans  un  autre  moment.  Le  soleil  se  lève  ; 
dans  une  heure ,  quelqu’un  viendra  s’asseoir  aussi  sur  ce 
banc  ;  il  posera  comme  toi  ses  mains  sur  son  visage,  et  ce  ne 
sont  pas  des  larmes  de  joie  qu’il  cachera.  A  quoi  penses-tu  ? 

cordiam. 

Je  pense  au  coin  obscur  d’une  certaine  taverne  ,  où  je  me 
suis  assis  tant  de  fois,  regrettant  ma  journée.  Je  pense  à  Flo¬ 
rence  qui  s’éveille,  aux  promenades,  aux  passaus  qui  se  croi¬ 
sent  ;  au  monde,  où  j’ai  erré  vingt  ans  comme  un  spectre  sans 
sépulture;  à  ces  rues  désertes  où  je  me  plongeais  au  sein  des 
nuits ,  poussé  par  quelque  dessein  sinistre  ;  je  pense  à  mes 
travaux,  à  mes  jours  de  découragement  ;  j’ouvre  les  bras,  et 
je  vois  passer  les  fantômes  des  femmes  que  j’ai  possédées  ; 
mes  plaisirs  ,  mes  peines  ,  mes  espérances  !  Ah  !  mon  ami  ! 
comme  tout  est  foudroyé  ,  comme  tout  ce  qui  fermentait  cii 
moi  s’est  réuni  en  une  seule  pensée  :  l’aimer  !  C’est  ainsi  que 
mille  insectes  épars  dans  la  poussière  viennent  se  réunir  dans 
un  rayon  du  soleil. 

DAMIEN, 


Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  et  de  quoi  servent  les  paroles 
quand  elles  viennent  après  l’action  ?  Un  amour  comme  le  tien 
n’a  pas  d’ami. 

CORDlANt. 


Qu’ai-je  eu  dans  le  cœur  jusqu’à  présent?  Dieu  merci,  je 
n’ai  jamais  cherché  la  science,  je  n’ai  voulu  d’aueun  état;  je 
n’ai  jamais  donné  un  centre  aux  cercles  gigantesques  de  la 
pensée  ;  je  ii’y  ai  laissé  entrer  que  ramoiir  des  arts,  qui  est 
l’encens  de  l’autel ,  mais  qui  n’en  est  pas  le  dieu.  5’ai  vécu 
de  mon  pinceau,  de  mon  travail  ;  mais  mon  travail  n’a  nomai 
que  mon  corps;  mon  âme  a  gardé  sa  faim  céleste.  Fai  pose 
sur  le  seuil  (le  mon  cœur  le  fouet  dont  .lésus-Christ  (lagella 
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les  vendeurs  Ou  temple.  Dieu  merci,  je  n’ai  jamais  aimé  ;  mon 
cœur  n’était  à  rien  jusqu’à  ce  qu’il  fut  à  elle. 

DAl\nEV. 

Comment  exprimer  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  àmc  Je 
te  vois  heureux.  Ne  in’es-tii  pas  aussi  cher  que  lui? 

COIIUIAM. 

Et  maintenant  qu’elle  est  à  moi;  maintenant  qu’assis  à  ma 
table  je  laisse  couler  comme  de  douces  larmes  les  vers  insen¬ 
sés  qui  lui  parlent  de  mon  amour,  et  que  je  crois  sentir  der¬ 
rière  moi  son  fantôme  charmant  s’incliner  sur  mon  épaule 
pour  les  lire;  maintenant  que  j’ai  un  nom  sur  les  lèvres,  ô 
mon  ami  î  quel  est  l’homme  ici-bas  qui  n’a  pas  vu  apparaître 
cent  fois,  mille  fois  ,  dans  ses  rêves,  un  être  adoré,  fait  pour 
lui,  devant  vivre  pour  lui  ?  Eh  bien  !  quaiul  un  seul  jour  au 

monde  on  devrait  rencontrer  cet  être,  le  serrer  dans  ses  bras 
et  mourir  ! 

DAM  I  EX. 

Tout  ce  que  je  puis  te  répondre,  Cordiani,  c’est  que  ton 
bonheur  m’épouvante.  Qu’ And  ré  l’ignore,  voilà  l’important  ! 

CORDIANI. 

Que  veut  dire  cela?  Crois-tu  que  je  l’aie  séduite  ?  qu’elle 
ait  réfléchi  et  que  j’aie  réfléchi?  Depuis  un  an  je  la  vois  tous 
les  jours  ;  je  lui  parle,  et  elle  me  répond  ;  je  fais  un  geste ,  et 
elle  me  comprend.  Elle  se  met  au  clavecin  ,  elle  chante,  et 
moi ,  les  lèvres  entr’ouvertes  ,  je  regarde  une  longue  larme 
tomlmr  en  silence  sur  ses  bras  nus.  Et  de  quel  droit  ne  serait- 
elle  pas  à  moi? 

DAMIEN. 

De  quel  droit? 

CORDIANI. 

Silence  !  j’aime  et  je  suis  aimé.  Je  ne  veux  rien  analyser, 
rien  savoir  :  il  n’y  a  d’heurenx  que  les  enfans  qui  cueillent 
un  fruit  et  le  portent  a  leurs  lèvres  sans  penser  à  autre  chose, 
sinon  qu’ils  raiment  et  qu’il  est  à  portée  de  leurs  mains. 

DAMIEN. 

Ah  !  si  tu  étais  là,  à  cette  place  où  je  suis,  et  si  tu  te  jugeais 
toi-ménic  !  <^)ue  dira  demain  riiomnie  à  l’enfant? 

CORDIANI. 

Non  !  non  !  Est-ce  d’iuic  orgie  que  je  sors,  pour  que  ralr 
du  matin  me  frappe  au  visage?  L’ivresse  de  l’amour  est-elle 
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line  déhanche,  pouv  s’évanouir  avec  la  nuit  ?  Toi,  que  voüà, 
Damien,  depuis  combien  de  temps  m’as-tu  vu  l’aitner  ’!  Qu’as- 
lii  à  dire  à  présent,  toi  qui  es  resté  muet,  toi  qui  as  vu  pen¬ 
dant  une  année  chaque  battement  de  mon  cœur,  chaque 
minute  do  ma  vie,  se  détacher  de  moi  pour  s’unir  à  elle  ?  et 
je  suis  coupable  aiijüurd’liuii*  Alors  pourquoi  suis-je  heu¬ 
reux;’ Et  que  me  diras-tu  d’ailleurs  que  je  iic  me  sois  dit  cent 
fois  à  moi-méme?  Suis-je  un  libertin  sans  cœur;-’  suis-je  un 
athée  ?  Ai-je  jamais  parlé  avec  mépris  de  tous  ces  mots.sacrcs, 
qui,  depuis  que  le  monde  existe,  errent  vainement  sur  les  lè¬ 
vres  des  hommes?  Tous  les  reproches  imaginables ,  je  me  les 
suis  adressés,  et  cependant  je  suis  heureux.  Le  remords,  la 
vengeance  hideuse  ,  la  triste  et  muette  douleur,  tous  ces  spec¬ 
tres  terribles  sont  venus  se  présenter  au  seuil  de  ma  porte  ; 
aucun  n’a  pu  rester  debout  devant  ramour  de  Lucrèce. 
Silence!  on  ouvre  les  portes;  viens  avec  moi  dans  mon  ate¬ 
lier.  Là,  dans  une  chambre  fermée  à  tous  les  yeux  ,  j’ai  taillé 
dans  le  marbre  le  plus  pur  l’image  adorée  de  ma  maîtresse, 
.le  veux  te  répondre  devant  elle  ;  viens,  sortons;  la  cour  s’em¬ 
plit  de  monde  et  l’académie  va  s’ouvrir. 

Us  sortent. 

Les  peintres  traversent  la  cour  en  tous  sens. 


LIOP^EL  ET  CÉSARIO  s’avancent. 


LIONEL. 

Le  maître  est-il  levé  ? 

CÉSAU1Ü,  chantant. 

IJ  se  levait  de  bon  matin, 
cour  se  mettre  à  l’ouvraj^e; 

Tin  laine,  tin  lin. 

I.e  bon  gros  pCre  CClestin, 

Il  se  levait  de  Imn  matin. 
Comme  «n  coq  de  village. 


Ll  OXEL . 

Que  d’écoliers  autrefois  dans  cette  académie  !  comme  on 
se  disputait  pour  l’un,  pour  rautre  ;  quel  événement  que  l’ap- 
parilion  d’un  nouveau  tableau  !  Sous  Micliel-Ange  ,  les  écoles 
étaient  de  vrais  champs  de  bataille  ;  aujourd’hui ,  elles  se  rem¬ 
plissent  à  peine,  lentement,  de  jeunes  gens  sileiieieux.  Ou 
iravaÜle  pour  vivre  ,  et  les  arts  dcvicunont  des  métiers. 
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CÉSAR! 0. 

C’est  ainsi  qne  tout  passe  sous  lo  soleil.  Moi ,  Michel-Ange 
m’ennnyait  ^  je  suis  bien  aise  qu’il  soit  mort, 

LIONEL. 

Quel  génie  que  le  sien  ! 

cÉSAino. 

Eh  bien  !  oui ,  c’est  un  homme  de  génie  ;  qu’il  nous  laisse 
tranquilles.  As-tu  vu  le  tableau  du  Poutormo 

LIONEL. 

Et  j’y  ai  vu  le  siècle  tout  entier  :  un  homme  incertain  entre 
mille  chemins  divers,  la  caricalui’e  des  grands  maîtres;  se 
noyant  dans  son  propre  enthousiasme ,  ca|>al)le  de  se  rete¬ 
nir,  pour  s’en  tirer,  au  manteau  gothique  d’Albert  Durer. 

CÉSARIO. 

Vive  le  gollm[ueî  Si  les  arts  se  meurent,  l’antiquité  ne  ra¬ 
jeunira  rien.  Tra  deri  da/  Il  nous  faut  du  nouveau. 

ANDRÉ  DEL  sarto  ,  enfTfüit  ct  parlant  eVun  valet. 

Dites  à  CTi’énno  de  .seller  deux  chevaux,  un  pour  lui  et  un 
pour  moi.  Nous  allons  à  la  ferme. 

cÉSAuio ,  continuant. 

I.')n  nouveau  à  tout  prix ,  du  nouveau  !  Eli  bien  !  maître  , 
quoi  de  nouveau  ce  matin. 

ANDRÉ. 

Tonjonrs  gai,  Césario?  Tout  est  nouveau  aujourd’hui ,  mon 
enfant;  la  verdure,  le  soleil  ct  les  lleui's,  tout  sera  encore 
nouveau  demain.  Il  n’y  a  que  l’homme  qui  se  fasse  pins  vieux, 
tout  se  fait  plus  jeune  autour  de  lui  chafpie  jour.  Bonjour , 
Lionel  ;  levé  de  si  bonne  heure ,  mou  vieil  amii* 

césario. 

Alors  les  jeunes  peintres  ont  donc  raison  de  demander  du 
neuf,  puisque  la  nature  elle-même  en  veut  pour  elle,  et  en 
donne  à  tons, 

LIONEL, 

Songos-tu  à  qui  tu  pai'le.s  ? 

André. 

Ah  1  ah!  déjà  en  train  de  discuter?  La  discn.ssion,  mes 
bons  amis,  est  une  terre  stérile,  croyez-moi  ;  c’est  elle  qui  tue 
[ont.  Moins  de  ju'éfaces  et  plus  de  livres.  Vous  êtes  peintres, 
mes  enfants  ;  (pie  votre  bouche  soit  mncLle ,  ct  que  votre  main 
droite  parle  pour  vous.  Ecoule-moi  cependant ,  Césario.  La 
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nature  veut  toujours  être  nouvelle,  c’est  vrai  ;  mais  elle  reste 
toujours  la  même.  Es-lii  rie  ceux  qui  souhaiteraient  qu’elle 
changeât  la  couleur  de  sa  robe ,  et  que  les  bois  se  colo- 
rassent  eu  bleu  ou  en  rouge  ?  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’elle  l’eii- 
leiul  ;  à  côté  d’une  (leur  fanée  riait  une  Heur  toute  semblable 
et  des  milliers  de  familles  se  reconnaissent  sous  la  rosée  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  Chaque  malin  l’auge  de  vie  et  de 
mort  apporte  à  la  mère  commune  une  nouvelle  parure ,  mais 
toutes  ses  parures  se  ressemblent.  Que  les  arts  tâchent  de  faire 
comme  clic ,  puisqu’ils  ne  sont  rien  qu’en  l’imitaut.  Que  cha¬ 
que  siècle  voie  de  nouvelles  mœurs ,  de  nouveaux  costumes 
de  nouvelles  pensées.  Mais  que  le  génie  soit  invariable  comme 
la  beauté.  Que  de  jeunes  mains  ,  pleines  de  force  et  de  vie, 
reçoivent  avec  respect  le  flambeau  sacré  des  mains  trem¬ 
blantes  des  vieillards  ;  qu’ils  la  protègent  du  souftle  des  vents, 
cette  flamme  divine  qui  traversera  des  siècles  futurs ,  comme 
elle  a  fait  des  siècles  passés.  Eetiendras-tu  cela ,  Césario  ?  Et 
maintenant ,  va  travailler  ;  à  l’ouvrage  !  à  l’ouvrage  î  la  vie  est 
si  courte  ! 

Il  le  pousse  dans  râtelier, 

A  Lionel, 


Nous  vieillissons ,  mon  pauvre  ami.  La  jeunesse  ne  vent 
plus  guère  de  nous.  Je  ne  sais  si  c’est  que  le  siècle  est  un 
nouveau-né ,  ou  un  vieillard  tombé  en  enfance. 

LIONEL. 

Mort  de  Dieu!  il  ne  faut  pas  que  vos  nouveau -venus  m’é- 
chanffent  par  trop  les  oreilles  !  je  finirai  par  garder  mon  épée 
pour  travailler. 

André. 

Te  voilà  bien  ,  avec  tes  coups  de  rapière  ,  brave  Lionel  î  On 
ne  lue  aujourd’liui  fpie  les  moribonds  ;  le  temps  des  épées  est 
passé  en  Italie.  Allons,  allons,  mon  vieux,  laisse  dire  les 
bavards,  et  tâchons  d’étre  de  notre  temps,  jusqu’à  ce  qu’on 
nous  enterre. 

Damien  entre. 

Eh  bien  !  mon  cher  Damien,  Gordiani  vient-il  aujourtVlmi- 

DAMIEN. 

Je  ne  crois  pas  qn’d  vienne ,  il  est  malade. 
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ANDRÉ. 

Malade  !  lui  !  Je  Vai  vu  hier  soir.  Il  ne  l’était  point.  Sérieu¬ 
sement  malade  ?  allons  chez  lui,  Damien.  Que  peut-il  avoir? 

DAMIEN, 

jN’alloz  pas  chez  lui,  il  ne  saurait  vous  recevoir.  Il  s’est  en¬ 
fermé  pour  la  journée. 

ANDRÉ. 

Oh!  non  pas  pour  moi.  Allons  ,  Damien. 

DAMIEN. 

Sérieusement,  il  veut  être  seul, 

ANDRÉ. 

Seul  !  et  malade  !  tu  m’effraies.  Lui  est-il  arrivé  f[uelque 
chose  ?  une  dispute  ?  un  duel  ?  violent  comme  il  est  1  ah  !  mou 
Dieu!  mais  qu’est-ce  donc?  il  ne  m’a  rien  fait  dire;  il  est 
blessé ,  n’est-ce  pas  ?  Pardonnez-moi ,  mes  amis. 

Mix  peintres  qui  sont  restés  et  qui  l’attendent. 

Mais  vous  le  savez ,  c'est  mou  ami  d’enfance,  c’est  mon  meil¬ 
leur  ,  mon  plus  fidèle  compagnon. 

DAMIEN. 

Rassurez-vous  ;  il  ne  lui  est  rien  arrivé.  Une  fièvre  légère  ; 
demain  vous  le  verrez  bien  portant. 

ANDRÉ. 

Dieu  le  veuille!  Dieu  le  veuille!  Ah!  que  de  prières  j’ai 
adressées  au  ciel  pour  la  conservation  d’une  vie  aussi  chère  ! 
Vous  le  dirai-je ,  ô  mc.s  amis  !  dans  ces  temps  de  décadence 
où  la  mort  de  Michel-Ange  nous  a  laissés,  c’est  en  lui  que 
j’ai  mis  mon  espoir;  c’est  un  cœur  chaud ,  mais  un  bon  cœur. 
La  Providence  ne  laisse  pas  s’égarer  de  telles  facultés  !  Que  de 
fois ,  assis  derrière  lui ,  tandis  qu’il  parcourait  du  haut  en  bas 
son  échelle  ,  une  palette  à  la  main ,  j’ai  senti  .se  gonfler  ma 
poitrine ,  j’ai  étendu  les  bras  ,  prêt  à  le  serrer  sur  mon  cœur , 
à  baiser  ce  front  si  jeune  et  si  ouvert,  d’où  le  génie  rayonnait 
^de  toutes  paris  !  Quelle  facilité  1  quel  enthousiasme  !  mais  quel 
sévère  et  cordial  amour  de  la  vérité  !  Que  de  fois  j’ai  pense 
avec  délices  qu’il  était  plus  jeune  que  moi  1  Je  regardais  tris¬ 
tement  mes  pauvres  ouvrages ,  et  je  m’adressais  en  moi  -même 
aux  siècles  futurs  ;  voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  faire ,  leur  disais- 
je  ,  mais  je  vous  lègue  mou  ami. 

LIONEL. 

Maître,  un  homme  est  là  qui  vous  appelle. 
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ANDRÉ. 

Qii’est-ce  ?  qu’y  a-t-il  ? 

UN  ïjomestiqoe. 

Les  chevaux  sont  sellés  ;  Grémio  est  prêt ,  monseigneur. 

AM)I\É- 

Alloiis,  je  vous  dis  adieu;  je  serai  à  l’atelier  clans  deux 
sures.  Mais  il  n’a  rien  ? 

A  Damien. 

rien  de  grave,  n’est-ce  pas  ?  Et  nous  le  verrons  demain?  Viens 
donc  souper  avec  nous;  et  si  tu  vois  Lucrèce  ,  dis- lui  que  je 
vais  à  la  ferme ,  et  que  je  reviens. 

U  sort. 


SCENE  IL 


Un  petit  bois,  André  dans  l’éloignement. 

GHÉMIO,  assis  sur  rUerhe. 

Hum  î  hum  I  je  l’ai  bien  vu  pourtant.  Quel  intérêt  pouvait- 
il  avoir  à  me  dire  le  contraire?  11  faut  cependant  qu’il  en  ait 
un ,  pui.squ’il  m’a  donne 

Jl  compte  dans  sa  main. 

quatre ,  cinq ,  six,..;  dialde  !  il  y  a  quelque  chose  là-dessous; 
non,  certainement,  pour  un  voleur,  ce  n’en  était  pas  mi. 
J’avais  bien  eu  une  autre  idée  ;  mais...,  oh  !  mais  c’est  là  qu’il 
faut  s’aiTèter.  Tais-toi ,  me  suis-je  dit,  Grémio,  holà,  mon 
vieux,  point  de  ceci.  Cela  serait  drôle. à  penser  !  penser  n’e.st 
rien  ;  qu’est-ce  qu’on  en  voit?  on  pense  ce  tiu’on  veut. 

Il  chante. 

I.e  berger  dit  au  ruisseau 

Tu  vas  bien  vile  au  moulin. 

As-tu  vu,  as-tu  villa  meimièry 

Se  inircr  dans  les  eaux? 

é 

ANDRÉ,  revena7it, 

Grémio ,  va  remettre  les  lu'ides  à  ces  pauvres  bêtes  ;  il  faut 
reprendre  notre  voyage;  le  soleil  commence  à  baisser,  nous 
aurons  moins  chaud  pour  revenir. 

Grémio  sort. 

ANDRÉ ,  seul ,  s'asseyant. 

Point  d’argent  chez  ce  Juif!  des  supplications  sans  lin,  et 
point  d'argent!  Que  dirai-je  quand  les  envoyés  du  roi  de 


ACTi:  1,  .sckjnj-:  il 


11 


France...  Ali!  Aiulré,  pauvre  André,  connneiit pcux-tu  pro¬ 
noncer  ce  mot-là.^  Des  nionceanx  d’or  entre  tes  mains;  la 
pins  1)611  e  mission  qn’nn  roi  ait  jamais  confiée  à  un  homme  ; 
cent  chefs-d’œuvre  à  rapporter,  cent  artistes  pauvres  et  sonf- 
frants  a  guérir^  a  enricliir  !  le  rôle  d’un  bon  ange  à  jouer!  les 
hénédictsons  de  la  patrie  à  recevoir^  et  après  tout  cela,  avoir 
peuplé  un  palais  d’ouvrages  magnifiques ,  et  rallumé  te  feu 
sacré  des  arts,  prêt  a  s  éteindre  a  Florence  !  André!  comme 
tu  te  sei'ais  mis  à  genoux  de  hon  cœur  au  chevet  de  ton  Ut  le 
jour  où  tu  aurais  rendu  fidèlement  tes  comptes  !  Et  c’est  Fran¬ 
çois  D''  qui  te  les  demande  !  lui ,  le  chevalier  .sans  reproche  , 
Thon  II  été  homme,  aussi  bien  que  l’iiommc  généreux  !  lui ,  le 
protecteur  des  arts  !  le  père  d’un  siècle  aussi  beau  que  l'an ti- 
(juîté!  Il  s’est  fié  à  toi,  et  tu  l’as  trompé!  Tu  l’as  volé, 
Andi’é  î  car  cela  s’appelle  ainsi ,  ne  Fabuse  pas  là-dessus.  Où 
est  passé  cet  argent?  Des  bijoux  pour  ta  femme,  des  fcte.s , 
des  plaisirs  plus  tristes  que  T  ennui  î 

Il  se  lève. 

Songes-tu  a  cela,  André?  tu  es  déslionoré?  Aujonrdiiui  te 
voilà  respecté,  chéri  de  tes  élèves,  aimé  d’un  ange.  O  Lu¬ 
crèce  !  Lucrèce  !  Demain  la  fahic  de  Florence  ;  car  enfin  il  faut 

bien  que  tôt  ou  tard  ces  comptes  terril)îes . Eîifer  !  et  ma 

femme  elle-même  n’en  sait  rien  !  Ah  !  voilà  ce  que  c’est  que  de 
manquer  de  caractère  !  que  faisait-elle  de  mal  en  me  deman¬ 
dant  ce  qui  hn  plaisait?  Et  moi  je  le  loi  donnais,  parce  qu’elle 
lo  demandait ^  rien  de  plus;  faiblesse  maudite!  pas  une  ré- 
llexioii.  A  quoi  tient  donc  rhonneur  ?  Et  Cordiani?  pourquoi 
ne  I  ai- je  pas  consulté  ?  lui ,  mon  meilleur ,  mon  unique  ami  ? 
quedira-il?  l’honneur?...  ne  suis-je  pas  un  honnête  homme? 
j’ai  fait  un  vol,  cependant.  Ah!  s’il  s’agissait  d’entrer  la  nuit 
chez  un  grand  seigneur  \  de  I)riser  un  colTre-fort  et  de  s’en¬ 
fuir;  cela  est  horri!)le  à  penser^  împo.ssihle.  Mais  quand  l’ar¬ 
gent  est  là,  entre  vos  main.s ,  qu’on  n’a  qu’à  y  puiser,  que  la 
pauvi'eté  vous  talonne,  non  pas  pour  vous,  mais  pour  Lncrèee  ! 
mon  seul  bien  ici-l)as  ,  ma  sente  joie  !  un  amoni’  de  dix  an.sl 
et  quand  on  sc  dit  qn’après  (ont ,  avec  un  peu  de  travail ,  on 
pourra  remplacer...  Oui,  remplacer  !  le  portique  de  rAimou- 
ciude  m’a  valu  un  sac  de  blé  1 

GaÉMto  revient. 

\üila  qui  est  fait.  Aous  partirons  quand  vous  voudrez. 
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AVDRli:. 

Qu’aS'tu  donc,  Grémio  ?  je  te  regardais  arranger  ces  brides  ; 
tu  le  sers  aujourd’hui  de  ta  main  gauche. 

GRÉMIO . 

De  ma  main...?  Ah  !  ah  !  je  sais  ce  que  c’est.  Plaise  à  votre 
excellence ,  j’ai  le  bras  droit  un  peu  blessé.  Oh  !  pas  grand’- 

chose  ;  mais  je  me  fais  vieux ,  et ,  dame  !  dans  mon  temps . 

j’aurais  dit . 

ANDRÉ. 

Tu  es  blessé ,  dis-tu  ?  Qui  t’a  blessé  ? 

GRÉMIO. 

Ah  !  voilà  le  difficile.  Qui  ?  personne  ;  et  cependant  je  suis 
blessé.  Oh  !  ce  iriest  pas  à  dire  qu’on  puisse  se  plaindre  en 
conscience.,,. 

ANDRÉ. 

Personne  ?  toi-inéme,  apparemment. 

GRÉMIO. 

Non  pas,  non  pas  :  où  serait  le  lin  sans  cela?  Personne,-  et 
moi  moins  que  tout  autre. 

André. 

Si  tu  veux  rire,  tu  prends  mal  ton  temps.  Remontons  à  che¬ 
val,  et  partons. 

GRÉMIO. 

Ainsi  soit-il.  Ce  que  j’en  disais  n’était  point  pour  vous  fâ¬ 
cher,  encore  moins  pour  rire.  Aussi  bien  riait-il  fort  peu  ce 
matin,  quand  il  me  l’a  donné  en  courant, 

ANDRÉ. 

Qui  ?  que  veut  dire  cela?  qui  te  l’a  donné  ?  Tu  as  un  air  de 
mystère  singulier,  Grémio. 

GRÉMIO. 

jMa  foi,  au  fait,  écoutez.  Vous  êtes  mon  maître  j  on  aura 
beau  dire ,  cela  doit  se  savoir  ;  et  qui  le  saurait,  si  ce  n’est 
vous  ?  Voilà  rhistoire  :  j’avais  entendu  marcher  ce  matin  dans 
la  cour,  vers  quatre  heures;  je  me  suis  levé,  et  j’ai  vu  des- 
cciidic  tout  doucement,  de  la  fenêtre,  un  homme  en  maii- 
teau . 

André, 

De  quelle  fenêtre  ? 

GRÉMIO. 

PTi  homme  en  manteau ,  à  qui  j’ai  crié  d’arrêter  ;  j’ai  cm 


t 
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iiaturelleiiTent  que  c'étail  nii  voleur,  et  donc,  au  lieu  de  s'ar¬ 
rêter,  vous  voyez  à  mon  l)ras  ;  c’est  son  stylet  qui  m’a  el- 
lleuré, 

ANDRÉ. 

De  quelle  fenêtre,  Gl’éinio  ? 

GKÉMIO. 

Ah  1  voilà  encore  :  dame  !  écoutez  ^  puisque  j’ai  commencé  ; 
c’était  de  la  fenêtre  de  madame  Lucrèce. 

ANDRÉ. 


De  Lucrèce  ? 


Oui ,  monsieur, 


GRE  MI  O. 


ANDRE. 

Cela  est  singulier  ! 

GRÉMIO. 

Bref,  il  s’est  enfui  dans  le  parc.  3’ai  bien  appelé  et  crié  au 
voleur  !  mais  là-dcssus  voilà  le  tin  :  M,  Damien  est  arrivé ,  qui 
m’a  dit  que  je  me  trompais,  (pic  lui  le  savait  mieux  que  moi  ; 
enfin  il  m’a  donne  une  bourse  pour  me  taire. 

ANDRÉ. 

Damien  ? 

GRÉMIO . 

Oui,  monsieur,  la  voilà.  A  telle  enseigne,... 

ANDRÉ. 

De  la  fenêtre  de  Lucrèce?  Damien  l’avait  donc  vu,  cet 
homme  ? 

GRÉMIO. 

Noir,  monsieur*,  il  est  sorti  comme  j’appelais. 

ANDRÉ. 


Comment  était-il  ? 


Qui  ?  M.  Damien  ? 


GREMIO. 


ANDRÉ. 


Non,  rautre. 

GRÉMIO. 

Oh!  ma  foi ,  je  ne  l’ai  guère  vu. 

ANDRÉ. 

Grand,  ou  petit? 

GRÉMIO. 

ISil’iin  ni  l’autre.  Ltpuis,  le  malin,  ma  loi.... 
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a.xduiL 

Cda  est  étrange.  Et  Damien  t’a  défendu  cVen  parler? 

GRÉMIO. 

Sous  peine  d’étre  citasse  par  vous. 

AMUŒ. 

Par  moi  ?  Écoute  .  Grémio  :  ce  soir^  n  l’heure  où  je  me  re¬ 
tire  ,  tu  le  mettras  sous  celle  fenêtre  ;  mais  caché ,  lu  entends? 
Prends  ton  épée ,  et  si  par  hasard  quehiu’uii  essayait....  tu  me 
coni[)rend3?  Appelle  à  haute  voix,  ne  te  laisse  pas  intimider, 
je  .serai  là. 

r.  UK  AI  [O. 

Oui,  monsieur. 

A  iVBIl  É . 

J’en  chargerais  ])icn  un  autre  que  toi  ;  mais  vois-tu,  Grémio. 
je  crois  savoir  ce  que  c’est  :  c’est  de  peu  d’importance,  voisAu  j 
une  bagatelle,  quelque  plaisanterie  de  jeune  homme.  As-lu 
vu  la  couleur  du  mautean  ? 

CUÉMfO. 

Noir,  noir;  oui,  je  crois,  du  moins. 

axdué. 

J’en  parlerai  à  Cordiani.  Ainsi  donc,  c’est  convenu;  ce 
soir,  vers  onze  heures,  minuit  ;  n’aie  aucune  penr,  je  te  le  dis, 
c’est  une  pure  plaisanterie.  Tu  as  lrés-I)ien  fait  de  me  le  dire, 
et  je  ne  voudrais  pas  qu’un  autre  que  (oi  le  sût  ;  c’est  pour 
cela  que  je  te  charge  ..'.  —  Et  tu  n'as  pas  vu  son  visage? 

GRÉMIO. 

Si  ;  mais  il  s'est  sauvé  si  vite  1  et  puis  le  coup  de  .stylet.... 

AXURÉ. 

Il  n’a  pas  parlé  ? 

GRÉMIO. 

Quelques  mots,  quelques  mots; 

ANDRÉ; 

Tu  ne  connais  pas  la  voix? 

GRÉVTIO. 

Peut-être;  je  ne  sais  pas.  Tout  cela  a  été  l’affairé  d’un  ins- 


A  DR  E . 

C’est  incroyable!  Allons,  viens';  partons  vile.  Vers  onze 
heures.  11  faudra  que  j’en  parle  à  Cordiani.  Tu  es  sur  de  la 
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OIi  !  très-siir. 


Partons  !  partons  ! 


guemio. 


A.SDRi;. 


Ils  sort  en  t. 


SCENE  lie 

LUCRÈCE ,  SPINETTE. 

LUCRÈCE. 

As-tu  eiitr'onm't  la  porte,  Spinette?  As-tu  posé  la  lampe 
dans  rcscalicr  i* 

SIUNJÎTTE. 

J'ai  fait  tout  ce  que  vous  m’aviez  ordonné. 

LUCRÈCE. 

Tu  mettras  sur  cette  chaise  mes  vêtements  de  nuit,  et  tu 
me  laisseras  seule,  ma  chère  enfant. 

SPIA'EÏTE. 

Oui ,  madame. 

LUCRÈCE,  fl  son  prie-Dieu, 

Pourquoi  m’as-tu  char‘gée  du  honheur  d’un  autre ,  ô  mon 
Dieu  ?  S’il  ne  s’était  agi  que  du  mien  ,  je  ne  l’aurais  pas  dé¬ 
fendu,  je  ne  t’aurais  pas  disputé  ma  vie.  Pourquoi  nVas-lu 
confié  la  sienne  ? 

SPI  NETTE. 

Ne  cesserez-vous  pas ,  ma  chère  maîtresse  ,  de  prier  et  de 
pleurer  ainsi?  Vos  yeux  sont  gonflés  de  larmes,  et  depuis 
deux  jours  vous  n’avez  pas  pris  un  moment  de  repos. 

LUCRÈCE,  priant, 

L’ai-jc  accomplie,  ta  fatale  mission?  ai-je  sauvé  son  âme  en 
me  perdant  pour  lui  ?  Si  tes  hras  sanglants  n’étaient  pas  cloués 
sur  ce  crucifix,  ô  Christ,  me  les  ouvrirais-tu  ? 

SPIXEXTE. 

.le  ne  puis  me  retirer.  Comment  vous  laisser  seule  dans 
l’état  où  je  vous  vois,^ 

LUCRÈCE. 

Le  puniras-(u  de  ma  faule?  Ce  n’est  pas  lui  qui  est  cotipa- 
hle  ;  il  n’a  prononcé  aucun  serment  sur  la  Icrrc;  il  n’a  pas 
trahi  son  épouse  ;  il  n’a  point  de  devoirs,  point  de  famille  ;  il 
n  a  rien  fait  qn’aimci'  et  qu’être  aimé. 
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SPINETTK. 

Onze  heures  vont  sonner. 

LUCRÈCE. 

Ah  !  Spinctte,  ne  m’abandonne  pas  !  Mes  larmes  t’alTIigeiit, 
mou  enfant?  K  faut  pourtant  bien  qu’elles  coulent.  Crois-tu 
qu’on  perde  sans  soutfrir  tout  son  repos  et  son  ))Ouhcin'?  Toi 
qui  lis  dans  mon  cœur  comme  dans  le  tien  ,  loi  pour  qui  ma 
vie  est  un  livre  ouvert ,  dont  tu  connais  toutes  les  pages , 
crois-tu  qu’on  puisse  voir  s’envoler  sans  regret  dix  ans  d’in¬ 
nocence  et  de  tranquillité  ? 

SPlNETTË. 

Que  je  vous  plains  ! 

LUCRÈCE. 

Détache  ma  rohc  ;  oi^ze  heures  sonnent.  De  l’eau  ,  que  je 
m’essuie  les  yeux  ;  il  va  venir,  Spinette  !  Mes  cheveux  sont- 
ils  en  désordre  ?  ne  suis-je  point  pâle  ?  Insensée  que  je  suis 
d’avoir  pleuré  î  Ma  guitare  !  place  devant  moi  cette  romance  ; 
elle  est  de  lui.  Il  vient ,  il  vient,  ma  chère  !  Suis-je  belle ,  ce 
soir  ?  lui  plairai-je  ainsi  ? 

UNE  SERVANTE ,  entrant. 

Monseigneur  André  vient  de  passer  dans  l’appartement  ;  Il 
demande  si  l’on  peut  entrer  clicz  vous. 

ANDRÉ ,  entrant. 

Bonsoir,  Lucrèce;  vous  ne  m'attendiez  pas  à  cette  heure, 
n’est-il  pas  vrai  ?  Que  je  ne  vous  importune  pas,  c’est  tout  ce 
que  je  désire.  De  grâce,  dites-moi,  alliez-vous  renvoyer  vos 
femmes  ?  j’attendrai,  pour  vous  voir,  le  moment  du  souper. 

LUCRÈCE. 

Non,  pas  encore  ;  non  ,  en  vérité  ! 

ANDRÉ. 

Les  moments  qnc  nous  passons  ensemlde  sont  si  rares  !  et 
ils  me  sont  si  chers  !  Vous  seule  an  monde,  Lucrèce,  me  con¬ 
solez  de  tous  les  chagrins  qui  m’obsèdent.  Ah  !  si  je  vous  per¬ 
dais  !  Tout  mon  courage ,  toute  ma  philosophie  est  dans  vos 
yeux. 

H  s'approche  de  la  fenêtre  et  sonl'ece  U  rideau. 

A  part. 

Gréinio  est  en  l>as,  je  l’apereoss. 
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ACTE  I,  SCENE  III, 

r  • 

LUCRÈCE. 

Avez-vous  quelque  sujet  de  tristesse,  mon  ami  ?  Vous  étiez 
gai  à  dîner,  il  m’a  semblé  ? 

ANDRÉ. 

La  gaité  est  quelquefois  triste  ,  et  la  mélancolie  a  le  sourire 
sur  les  lèvres. 

LUCRÈCE. 

Vous  êtes  allé  à  la  ferme  ?  A  propos ,  il  y  a  là  une  leltre 
pour  vous;  les  envoyés  du  roi  de  France  doivent  venir  de¬ 
main. 

ANDRÉ. 

Demain  ?  Ils  viennent  demain  ? 

LUCRÈCE. 

L’apprenez -vous  comme  une  fâcheuse  nouvelle  ?  Alors  on 
pourrait  vous  dire  éloigné  de  Florence ,  malade  ;  en  tout  cas, 
i  1  s  ne  V  ous  V  e  rraie  nt  pas . 

ANDRÉ. 

Pourquoi  ?  je  les  recevrai  avec  plaisir;  ne  suis-je  pas  prêt  à 
rendre  mes  comptes  ?  Dites-moi ,  I.uerècc,  cette  maison  vous 
plalt-elle?  Êtes-vous  invitée  ?  L’hiver  vous  parait-il  agréable 
cette  année  ?  t^ue  ferons- nous?  Vos  nouvelles  parures  vous 
vont-elles  bien  ? 

0)1  entend  un  cr  i  étouffé  dans  le  jardin,  et  des  pas 
précipités. 

ANDRÉ. 

Que  veut  dire  ce  bruit,  qu’y  a-t-il? 

Cordiani,  dans  le  plus  grand  dèsoi'dre ,  enire 
dans  la  chamlyre. 

Qu’ns-tn ,  Cordiani?  Qui  f amène  ?  Que  signifie  ce  désor¬ 
dre  ?  que  t’est- il  arrivé  ?  tu  es  pâle  comme  la  mort  ! 

LUCRÈCE. 

Ah  !  je  suis  morte, 

ANDRÉ . 

Réponds-moi  ;  qui  t’amène  à  cette  heure?  As-tu  une  que¬ 
relle  ?  faut-il  le  servir  de  second  ?  As-tu  perdu  au  jeu  ?  veu.v- 
lu  ma  l)out’se  ? 

Jl  lui  prend  la  main. 

Au  nom  du  ciel,  parle  :  tu  es  comme  une  statue. 


DEF,  SARTO. 
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CORDiAiVl. 

Non...,  non...,  je  venais  te  parler...,  te  dire.,.,  eu  véritfij 
je  venais...,  je  ne  sais.... 

ANDRÉ. 

Qu’aS'tn  donc  fait  de  ton  épée  ?  Par  le  ciel ,  il  se  passe  en 
loi  qnelrpie  chose  d’ét range.  Veux-tu  que  nous  allions  dans 
ce  salon  ?  ne  peux-tu  parlée  devant  ces  femmes  ?  A  quoi  puis- 
je  t’etre  bon  ?  réponds,  il  n’y  ^  ne  fasse.  Mou  ami, 

mon  cher  ami^  doutes-tu  de  moi  ? 

CORDfAM. 

Tu  l’as  deviné.  J’ai  nne  querelle.  Je  ne  puis  parler  ici.  Je 
te  chercliais.  Je  suis  entré  sans  savoir  pourquoi.  On  lu’a  dit 
que....  que  tu  étais  ici  ;  et  je  venais.,..  Je  ne  puis  parler  ici. 

LIONEL ,  entrant. 

Maître,  Grémio  est  assassiné  ! 

ANDRÉ. 

à 

Qui  dit  cela  ? 

Plusieurs  domest  iques 'entrent  dans  la  c/iam&re. . 

UN  DOXrESTIQUE. 

Maître ,  on  vient  de  tuer  Grémio  ;  le  meurtrier  est  dans  la 
maison.  On  l’a  vu  entrer  par  la  poterne. 

Coràiani  se  retire  dans  la  foule. 

ANDRÉ. 

Des  armes  !  des  armes  !  prenez  ces  llambeaux ,  parcourez 
toutes  les  chambres  ;  qu’on  ferme  la  porte  en  dedans. 

LIONEL. 

Il  ne  peut  être  loin.  Le  coup  vient  d’étre  fait  à  l’instant 
même. 

ANDRÉ. 

Il  est  mort  ?  mort  ?  Où  donc  est  mon  épée  ?  Ah  î  en  voilà 
nne  à  cette  muraille. 

Il  va  prendre  une  épée.  lîegardant  sanmin. 

Tiens  !  c’est  singulier  ;  ma  main  est  pleine  de  sang.  D’où 
me  vient  ce  sang  ? 

LIONEL. 

Viens  avec  nous,  maître;  je  te  réponds  de  le  trouver. 

ANDRÉ. 

D’üù  me  vient  ce  sang  ?  ma  main  en  est  couverte.  Qui  donc 
ai-je  touché?  je  n’ai  pourtant  touché  que...  lout-à- l’heure... 
Jdoignez-voiis  !  sortez  d’ici  ' 
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ACTE  II,  SCÈ.XE  t. 

LION^EL. 

Qn’as-tu,  maître?  pourquoi  nous  éloigner? 

.  AXDHÉ. 

Sortez  !  sortez  !  laissez-nioi  seul.  C’est  l>on  ;  qu’on  ne  fasse 
aucune  reciierche  ,  aucune,  cela  est  inutile;  je  le  défends. 
Sortez  d’ici  !  tous  l  tous  !  o])cissez  quanti  je  vous  parle  ! 

7'ous  se  retirent  en  silence, 

ANDRÉ  ,  regardant  sa  main. 

Pleine  de  sang  !  je  n’ai  tonclié  que  la  main  de  Cordiaui  ! 


ACTE  SECOND. 


SGKNE 


I<e. jardin.  —  II  est  nuit.  —  Clair  de  lune. 


COIVDI ANI ,  UN  VALET. 

CORDIAM, 

11  veut  nie  parler  ? 

LE  VALET. 

Oui,  monsieur,  sans  témoin  ;  cet  endroit  est  celui  qu’il  m’a 
isigné, 

CORDlAXI. 

Dites-lui  donc  que  je  raltends. 

le  valet  sort  ;  Cordiani  s'asseoit  snr  une  pierre, 

DAAI1EN,  dans  la  coiHisse, 

Cordiani?  où  est  Cordiani  ? 

CORDIANÎ. 

Eh  liien  J  que  me  veux- tu  ? 

DAMlEiV, 

Je  quitte  André,  il  ne  sait  rien,  ou  du  moins  rien  qui  (e  re¬ 
garde.  il  connaît  parfaitement^  dit-il,  le  motif  de  la  mort  de 
(aréinio,  et  n’en  accuse  personne,  loi  moins  que  tout  autre, 

CORDîANI. 

Est- ce  là  ce  t|ue  fu  as  à  me  (lire  ? 
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ANDRÉ  DEL  SARTO. 


DXmKS. 

Oui,  c’est  à  toi  de  te  régler  ItY-dessiis. 


CORDIANI. 

En  ce  cas,  laisse-moi  seul. 

■  * 

Lionel  et  César io  passent. 


U  mt  se  rasseoir. 


LIONEL. 

Conçoit-on  rien  à  cela?  Nous  renvoyer,  ne  rien  vouloir 
entendre^ laisser  sans  vengeance  un  coup  pareil!  Ce  pauvre 
vieillard  qui  le  sert  depuis  son  enfance,  rpie  j’ai  vu  leherccr 
sur  ses  genoux  !  Ah  !  mort  Dieu  !  si  c’était  moi,  il  y  aurait  eu 
d’autre  sang  de  versé  que  celui-là  ! 

DAMIEN. 


Ce  n’est  pourtant  pas  un  homme  comme  André  qu’on  peut 
accuser  de  lâcheté. 

LIONEL . 

Lâcheté  ou  faiblesse  ,  qu’importe  le  nom  ?  Quand  j’étais 
jeune,  cela  ne  se  passait  pas  ainsi,  11  n’était,  certes,  pas  bien 
diflicile  de  trouver  l’assassin  ;  et  si  l’on  ne  veut  pas  se  com¬ 
promettre  soi-méme,par  mon  patron,  on  a  des  amis. 

CÉSARIO. 

Quant  à  moi,  je  quitte  la  maison  j  je  suis  venu  ce  matin  à 
l'académie  pour  la  dernière  fois  :  y  viendra  qui  voudra,  je  vais 
chez  Pontormo. 

LIONEL. 

Mauvais  cœur  que  tu  es  !  pour  tout  l’or  du  monde ,  je  ne 
voudrais  pas  changer  de  maître. 

CÉSARIO. 


Bah!  je  ne  suis  pas  le  seul  ;  l’atelier  est  d’une  tristesse  !  Ju- 
lietta  n’y  veut  pins  poser.  Et  comme  on  rit  ehcz  Pontormo! 
tonte  la  ioiiriiée  on  fait  des  armes;  on  boit,  ou  danse.  Adieu, 
Lionel,  au  revoir. 

DAAIIE.V. 

Dans  quel  temps  vivons-nous  !  Ah  !  monsieur,  notre  pauvre 
ami  est  bien  à  plaindre.  Soupez-vous  avec  nous? 


Us  sortent. 

cüUDiANi ,  seul. 

N’cst-ce  pas  André  que  j’aperçoîs  là-bas  entre  ces  arbres? 
II  cherche;  le  voilà  qui  approche.  Holà,  André,  par  ici. 
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ACTE  II,  SCENE  ,1. 

ANDRÉ',  entrant. 

Sommes-nous  seuls  ? 

CORDlANr. 

Soûls. 

André. 

Vois-tu  ce  stylet,  Cordicuû?  Si  maintenant  je  t’étendais  à 
terre  d’un  revers  de  ma  main,  et  si  je  fénterrais  au  pied  de 
eet  arbre,  là,  dans  ce  sable  où  voilà  ton  ombre,  le  monde 
ïÉaiirait  rien  à  me  dire,  j'en  ai  le  droit,  et  ta  vie  m’appartient. 

CORDIANI. 

Tu  peux  le  faire,  ami,  tu  peux  le  faire. 

ANDRÉ. 

Crois-tu  que  ma  main  treml)lerait?  pas  plus  que  la  tienne, 
il  y  a  une  Iieurc,  sur  la  poitrine  de  mon  vieux  Grémio,  Tu  le 
vois,  je  le  sais,  (u  me  l’as  tué.  A  quoi  Cattends-tu  à  présent  j* 
Penses-tu  que  je  sois  un  lâche,  et  que  je  ne  saclie  pas  tenir 
une  épée  ?  Es -tu  prêt  à  te  battre  ?  ii’est-ce  pas  là  Ion  devoir 
et  le  mien? 

CORDIANI. 

Je  ferai  ce  que  tu  voudras. 

ANDRÉ. 

Assieds-toi,  et  écoule.  Je  suis  né  pauvre.  Le  luxe  qui 
m’environne  vient  de  mauvaise  source  ;  c’est  un  dépôt  dont 
j  ai  abusé.  Seul,  parmi  tant  de  peintres  illustres,  je  survis 
jeune  encore  au  siècle  de  Michel-Ange,  et  je  vois  de  jour  en 
jour  tout  s’écrouler  autour  de  moi.  Rome  et  Venise  sont  en¬ 
core  ilorissantes.  Notre  patrie  n’est  plus  rien.  Je  lutte  en 
vain  contre  les  ténèbres  ;  le  flanibeau  sacré  s’éteint  dans  ma 
main.  Crois-tu  que  ce  soit  peu  de  chose  pour  un  homme  qui 
a  vécu  de  son  art  vingt  ans,  {}ue  de  le  voir  tomber?  Mes  ate¬ 
liers  sont  déserts,  ma  réputation  est  perdue.  Je  n’aî  point 
d’eiifauls,  point  d’espérance  qui  me  ratlaclie  à  la  vie.  Ma  sauté 
est  faible,  et  le  vent  de  la  peste  (pii  souffle  de  l’Orient  me  fait 
trembler  comme  une  feuille,  Dis-moi,  que  me  restait-il  au 
monde  ?  Suppose  qu’il  m’arrive  dans  mes  nuits  d’insomnie  de 
me  poser  un  stylet  sur  te  cœur.  Dis-moi,  qui  a  pu  me  rcienir 
jusqu’à  ce  jour? 

CORDIANI. 

iN’achève  pas,  Anriré. 


AiNDllK  I)J';L  HAUTO. 


AM)HÉ, 

Jn  l’aimais  d’un  amour  indôlinissable.  Pour  elle ,  j’aurais 
luUé  contre  une  armée;  j’aurais  héphé  la  terre  et  traîné  la 
ciiarrue  pour  ajouter  une  perle  à  ses  cheveux.  Ce  vol  rjnej’al 
commis,  ce  déiJÔt  du  roi  tic  France  (pi’on  vient  me  redcinan- 
der  demain,  et  que  je  n’ai  plus,  c’est  pour  elle,  c’est  pour  lui 
donner  une  année  de  richesse  et  de  bonheur,  ponr  la  voir, 
une  fois  dans  ma  vie,  eutourée  de  plaisirs  et  de  fêtes,  que  j’ai 
tout  dissipé.  La  vie  m’était  moins  chère  que  riionneur,  et 
riionneiir  que  l’amonr  de  Lucrèce;  que  dtS’-je  ?  qn’un  sourire 
de  scs  lèvres,  qu’un  rayon  de  joie  dans  ses  yeux.  Ce  que  tu 
vois  là,  Cordiüiü  ,  cet  être  souirrant  et  misérable  qui  est  de¬ 
vant  loi,  que  tn  as  vu  depuis  dix  ans  errer  dans  ces  sombres 
porti'pies,  ce  n’est  pas  là  André  del  Sarto;  c’est  un  cire  in¬ 
sensé,  exposé  au  mépris,  aux  soucis  dévorants.  Aux  picd.s  de 
ma  belle  faicréce  était  un  autre  André,  jeune  et  heureux,  in¬ 
souciant  comme  le  vent,  libre  et  joyeux  comme  un  oiseau  dn 
ciel,  l’aille  d’André,  l’ànie  de  ce  corps  sans  vie  qui  s’agite 
au  milieu  des  liommes.  Sais-tu  maintenant  ce  que  tu  as  fait  ? 

CORDIAM. 

Oui ,  maintenant. 

axdhé. 

Ceini-lri,  Cordiani ,  tu  l’as  tué  ;  celui-là  ira  demain  au  ci¬ 
metière  avec  la  dépouille  du  vieux  Grémio;  l’autre  reste,  et 
c’est  lui  qui  te  parle  ici. 

CORDIANI,  pleurant. 

André  !  André  ! 

André. 

Est-ce  sur  moi  ou  sur  toi  que  tu  pleures?  J’ai  une  faveur  à 
le  demander.  Grâce  à  Dieu ,  il  ii’y  a  point  ou  d’éclat  cette 
nuit.  Grâce  à  Dieu ,  j’ai  vu  la  foudre  tomber  sur  mon  édifice 
de  vingt  ans,  sans  proférer  une  plainte,  et  sans  pousser  un 
cri.  Si  le  Lléslionueur  était  public,  ou  je  t’aurais  tué,  ou  nous 
irions  nous  battre  demain.  Pour  prix  du  Iioiiheur,  le  monde 
accorde  la  vengeance,  et  le  droit  de  se  servir  de  cela 

Jetant  son  stylet. 

doit  tout  remplacer  pour  cehii  <pji  a  tout  perdu.  Voilà  la  jus- 
lice  de.s  hommes  ;  eucoi‘e  n’est-il  pas  sur ,  si  tn  mourais  de 
ma  main,  que  ce  ne  fut  pa.s  toi  que  l’on  plaindrait. 


C01U>1A>’]. 


Que  vevix-tu  de  moi  1' 

AXDP.É. 

Si  lu  as  compris  ma  pensée,  Ui  sens  fjue  je  n’ai  vu  ici,  ni 
un  crime  odieux,  nî  une  sairile  amitié  foulée  aux  pieds;  je  n’y 
ai  vu  qu’un  coup  de  ciseau  donné  an  seul  lien  qui  m’unisse 
à  la  vie.  Je  no  veux  pas  songer  à  la  main  dont  i!  est  venu. 
L’homme  à  qui  je  parle  n’a  pas  de  noni  pour  moi.  Je  parle 
au  meurtrier  de  mon  Jiorinciu*,  de  mon  amour  et  de  mon  re¬ 
pos.  La  blessure  qu’il  m’a  faite  pent-eUe  être  guérie.^  une 
séparation  éternel  le,  un  silence  de  mort  (car  il  doit  songer 
que  sa  mort  a  dépendu  de  moi) ,  de  nouveaux  efforts  de  ma 
part,  une  nouvelle  tentative  enfin  de  ressaisir  la  vie,  peuvent- 
ils  encore  me  réussir;*  lin  un  mot,  qu’il  parle,  qu’il  soit  rayé 
pour  moi  du  livre  de  vie  ;  qu’une  liaison  coupai)lc,  et  qui  n’a 
pu  exister  sans  remords,  soit  rompue  à  jamais  ;  que  le  souve¬ 
nir  s’en  eüaee  lentement,  dans  un  an,  dans  deux,  peut-être, 
et  qu’a  lors  moi,  André ,  je  revienne ,  comme  un  laboureur 
ruiné  par  le  tonnerre,  rebâtir  ma  cabane  de  chaume  sur  mou 
champ  dévasté. 

CORniAîsf. 

O  mon  Dieu  J 

aadiuL 

Je  suis  fait  â  la  patience.  Pour  me  faire  aimer  de  cotle 
femme,  j’ai  suivi  durant  des  aimées  son  ombre  sur  la  terre. 
La  poussière  où  elle  marche  est  liabituée  à  la  sueur  de  mon 
front.  Arrivé  au  terme  de  la  carrière,  je  recommencerai  mou 
ouvrage.  Qui  sait  ce  qui  peut  advenir  de  la  fragilité  des  fem¬ 
mes?  Qui  sait  jusqu’où  peut  aller  rinconstanee  de  ce  sable 
mouvant,  et  si  vingt  autres  aimées  d’amour  et  de  dévouement 
sans  bornes  n’en  pouiToiit  pas  faire  autant  qu’une  nuit  de  dé¬ 
bauche?  Car  c’est  d’aujoiird’hoi  (pie  Lucrèce  est  coupable  , 
puisque  c’est  aujourd’hui  pour  la  première  fois  depiii.s  que  tu 
es  à  Florence  que  j’ai  trouvé  la  porte  fermée. 

CORDIANI . 

C’est  vrai. 

AMUiÉ. 

Cela  L’éfonne,  u’esl-ce  pas,  que  j’aib  un  tel  courage?  Cela 
étonnerait  aussi  le  monde  ,  si  le  inonde  rapprenait  un  jour. 
Je  suis  de  son  avis.  Un  coup  d’épée  est  plus  tôt  donné.  Mais 


DEL  SAIITU. 
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ANDliE 


j'al  im  graiifi  malheur,  moi  :  je  ne  crois  pas  à  l’autre  vie  et 
je  te  doimc  ma  parole  que  si  je  ne  réussis  pas,  le  jour  où  j’au¬ 
rai  l’entière  certitude  que  mon  bonheur  est  à  jamais  détruit 
je  mourrai,  n’importe  comment.  Jusque-là,  j’accomplirai  ma 

lâche. 

C  ORD  1 A  NU 

Quand  dois-je  partir? 

ANDRÉ . 

Un  cheval  est  à  la  grille.  Je  te  donne  une  heure.  Adieu. 

•  CORDIANU 

ïa  main,  André,  ta  main  1 

ANDRÉ  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Ma  main?  à  qui,  ma  iriaiii?  T’ai-je  dit  une  injure?  T’ai-je 
appelé  faux  ami?  traître  aux  serments  les  plus  sacrés?  T’ai-]e 
dit  que  toi  qui  me  tues,  je  t’aurais  choisi  pour  me  défendre,  si 
ce  que  lu  as  fait  tout  autre  l’avait  fait?  T’ai-je  dit  que  cette 
nuit  j’eiis.se  perdu  autre  chose  que  l’amour  de  Lucrèce?  T’ai- 
je  parlé  de  quelque  aulre  chagrin?  Tu  le  vois  bien,  ce  n’est 
pas  à  Cordiani  que  j’ai  parlé,  A  qui  veux-tu  donc  que  je 
donne  ma  main  ? 

CORDIANI. 

Ta  main,  André  !  Un  éternel  adieu,  mais  un  adieu  î 

ANDRÉ. 

Je  ne  le  puis.  Il  y  a  du  sang  après  la  tienne. 

U  sort, 

CORDIANI,  seul.,  frappe  à  la  porte. 

Holà,  Mathurin  ! 

MATIIURIN, 

Plaît-il,  excellence  ? 

CORDIANI. 

Prends  mon  manteau  ;  rassemble  tout  ce  que  tu  trouveras 
sur  ma  table  et  dans  mes  armoires.  Tu  en  feras  un  paquet  à  la 
bâte,  et  tu  le  porteras  à  la  grille  du  jardin. 

Il  s\isseoiti 

AfATIIUPJV. 

Vous  partez,  monsieur  ? 

CORDIANI. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DAAtiKN ,  entrant. 

André,  que  je  reiicuiilre ,  nra[)|)rend  que  tu  pars,  Cof' 
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duiiii.  Combien  je  m'applaudis  d’une  [>arelllc  déUM'minalion  î 
Est-ce  pour  quelque  temps  ? 

conniAM. 

Je  ne  sais.  Tiens,  Damien,  rends-moi  le  service  d’aider 
MaLliurin  à  choisir  ce  que  je  dois  emporter. 

MATHURiN,  sur  Ic  sctiU  de  la  porte. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  long. 

DA  Ail  EN. 

11  suffit  de  prendre  le  plus  pressant.  On  t’enverra  le  reste  à 
l’endroit  où  tu  comptes  t’arrêter.  A  propos,  où  vas-tu  ? 

COftDIANI. 

Je  ne  sais.  Dépêche-toi,  Mathurin,  dépêche-toi. 

AlATilURIN. 

Cela  est  fait  dans  linstant. 

H  emporte  un  paquets 

DAMIEN . 

Maintenant,  mon  ami,  adieu. 

CORDlANl. 

Adieu  !  adieu  !  Si  tu  vois  ce  soir  —  Je  veux  dire  —  Si  de¬ 
main,  ou  un  autre  jour... 

DAMIEN. 

Qui  Que  Ycux-lu  ? 

COUDrANl. 

Rien,  rieii.  Adieu,  Damien,  au  revoir. 

damie.n. 

ün  1)0  n  voyage  ! 

Il  V embrasse  et  sort. 

MATHURIN. 

Monsieur,  tout  est  prêt. 

CORDIAN). 

Merci,  mon  brave.  Tiens,  voiUi  pour  tes  bons  services 
durant  mou  séjour  dans  cette  maison. 

MAxnüRlN. 

Oh  !  excellence  ! 

CORDlANl,  toujours  ÜSSIS, 

Tout  est  prêt,  n’est-çc  pas  ? 

M.vrnuRiN. 

Oui,  monsieur.  Vous  accompagnerai -je;’ 

CORÜIAM. 

Certainement.  —  Malliunn  î 
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iMATliUUlX. 

Excellence  ! 

CORDIAM. 

Je  ne  puis  parür,  MaUnirin. 

MATHURI^^ 

Vous  ne  partez  pas  ? 

CORDIAM. 

JN'on.  C’est  impossible,  vois-Ui. 

MATIIURIN. 

Avez-vous  besoin  d’autre  chose  ? 

cordiani. 

Aon,  je  n’ai  besoin  de  rien. 

Un  silence, 
CORDIAM,  se  lemnt. 

Pâles  statues  ,  promenades  chéries ,  sombres  allées ,  com¬ 
ment  voulez-vous  que  je  parie  ?  Ne  sais -tu  pas,  loi,  nuit  pro¬ 
fonde,  que  je  ne  puis  partir?  O  murs  que  j’ai  franchis!  terre 
que  j’ai  ensanglantée  î 

Il  retombe  sur  le  banc. 

MATIIURIiV. 

Au  nom  du  ciel,  hélas  !  il  se  meurt.  Au  secours  !  au  se¬ 
cours  ! 

coRDiAxi,  se  levant  précipilamment. 

N'appelle,  pas  !  viens  avec  moi. 

jMATUÜRIN. 

Ce  n’est  pas  là  notre  chemin i 

CORDIAM. 

m 

Silence  !  viens  avec  moi,  te  di-s-je.  ïu  es  mort  st  lu  n’oJjéis 
pas. 

Il  Venlraîne  du  cdfc  de  la  maison, 

MAïlICRlA'. 

Où  allez-vous,  monsieur  ? 

C0RD1A?<1. 

Ne  t’elîraie  pas  ;  je  suis  en  délire.  Cela  n’est  rien;  écoute; 
je  veux  nue  chose  bien  simple.  N’e.sL-ce  pas  à  présent  l’heure 
du  souper  ?  Maintenant  ton  inaüre  est  assis  à  sa  table  ,  eji- 
[ourc  de  scs  amis,  et  en  face  de  lui....  En  un  mot ,  mon  ami, 
je  ne  veux  pas  entrer  ;  je  veux  seulement  poser  mon  front 
sur  la  fenêtre,  les  voir  un  moment.  Une  seule  minute,  et  nous 
partons. 


Ils  sortent. 


A(;TR  U  ,  .sr.KNK  Tî. 
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Une  chambre.  —  Une  table  dressée. 
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ANDRÉ  DEL  SARTO  ;  LUCRÈCE,  assise. 

ANDRÉ . 

Nos  amis  viontient  bien  tard.  Vous  êtes  pâle,  Lucrèce. 
Cette  scène  vous  a  effrayée. 

LUCRÈCE. 

Lionel  et  Damien  sont  cependant  ici.  .fe  ne  sais  qui  peut 
les  retenir. 

ANDRÉ. 

Vous  ne  portez  plus  de  l>agiies?  Les  votre.s  vous  déplai¬ 
sent?  xAh  !  je  me  trompe,  en  voici  une  que  je  ne  connaissai.s 
pas  encore. 

LUCRÈCE. 

Cette  scène ,  en  vérité ,  m’a  effrayée.  Je  ne  puis  vous  ca¬ 
cher  que  je  sui.s  souffrante. 

ANDRÉ. 

Montrez-inoi  cette  bague,  Lucrèce;  est-ce  un  cadeau  ?  est- 
iî  permis  de  l’admirer  ? 

LUCRÈCE  dontie  la  hagne. 

C’est  un  cadeau  de  Marguerite ,  mon  amie  d’enfance. 

ANDRÉ. 

C’est  singulier,  ce  n’est  pas  son  chiffre  !  pourquoi  donc  ? 
C’est  un  bijou  charmant,  mais  bien  fragile.  Ah  !  mon  Dieu  , 
qu’allez-vous  me  dire  ?  je  l’ai  brisé  en  le  prenant. 

LUCRÈCE, 

Il  est  brise  ?  mon  anneau  brisé  ? 

ANDRÉ. 

Que  je  m’en  veux  de  cette  maladresse  !  Mais ,  en  vérité ,  le 
mal  est  sans  ressource. 

LUCRÈCE. 

N’importe  !  rendez-lc-moi  tel  qu’il  est. 

ANDRÉ. 

Qu'en  voudriez- vous  faire?  l’orfèvre  le  plu.s  habile  n’y 
pourrait  trouver  remède. 


Il  le  jette  à  terre  et  Vêcrase. 
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ANDRli  BEI  SAKTO, 

LUCRÈCE. 

Ne  Técrasez  pas  !  j’y  tenais  beaucoup. 

ANDRÉ, 

Bon,  Marguerite  vient  ici  tous  les  jours.  Vous  lui  direz  rpie 

je  l’ai  brisé,  et  elle  vous  en  donnera  un  autre.  Avons-nous 
beaucoup  de  monde  ce  soir  ?  notre  souper  sera-t-il  joyeux  ? 

LUCRÈCE. 

,Te  tenais  beaucoup  à  cet  anneau. 

* 

ANDRÉ  .* 

Et  moi  aussi ,  j’ai  perdu  cette  nuit  un  joyau  précieux  ;  j’v 
tenais  beaucoup  aussi.,..  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  de¬ 
mande  ? 

LUCRÈCE. 

Mais  nous  aurons  notre  compagnie  habituelle,  je  suppose  ; 
Lionel,  Damien  et  Cordiani, 

ANDRÉ. 

Cordiani  aussi  !...  Je  suis  désolé  de  la  mort  de  Grémio. 

LUCRÈCE. 

C’était  votre  père  nourricier. 

ANDRÉ. 

Qu’importe  ?  qu’importe  ?  Tous  les  jours  on  perd  un  ami. 
N’cst-ce  pas  une  chose  ordinaire  que  d’entendre  dire  :  Celui - 
là  est  mort  ;  celui-là  est  ruiné  ?  On  danse,  on  boit  par  tà-des- 
sus.  Tout  n’est  (pÉbeur  et  malheur. 

LUCRÈCE. 

Voici  nos  couvives^,  je  pense. 

Lionel  et  Damien  entrent, 
André. 

Allons,  mes  ])ons  amis,  à  table  !  Avez-vous  quelque  souci , 
quelque  peine  de  cœur.?  il  s’agit  de  tout  oublier.  Hélas!  oui, 
\ous  eu  avez  sans  doute  :  tout  homme  eu  a  sous  le  soleil. 

Ils  s'asseoient. 

I.UCRJiCE. 

Pourquoi  resle-t-il  une  place  vide  ? 

ANDRÉ, 

Cordiani  est  parti  pour  l’Ail emagiie. 

LUCRÈCE, 

Parli  ?  Cordiani  ? 
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ANDRÉ. 

Oui,  pour  rAllemagne.  Que  Dieu  le  conduise!  Allons, 
inon  vieux  Lionel,  notre  jeunesse  est  là  dedans. 

3îontrant  les  (laçons, 

LlOXEL. 

Parlez  pour  moi  seul,  maître.  Puisse  la  votre  durer  long- 
temps  encore,  pour  vos  amis  et  pour  le  pays  ! 

ANDRÉ, 

Jeune  ou  vieux,  que  veut  dire  ce  mot?  les  cheveux  blancs 
ne  font  pas  la  vieillesse,  et  le  cœur  de  l’homme  n’a  pas  d  âge, 

LUCRÈCE,  d  voix  basse. 

Est- ce  vrai,  Damien,  qu’il  est  parti  ? 

DAMIEN,  de  7nêïïie. 

Très- vrai. 

LIONEL. 

Le  ciel  est  à  l’orage  ;  il  fait  mauvais  temps  pour  voyager. 

ANDRÉ. 

Décidément,  mes  bons  amis,  je  quitte  cette  maison  ;  la  vie 
de  Florence  plaît  moins  de  jour  en  jour  à  ma  chère  Lucrèce  ; 
et  ([uant  à  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  aimée.  Dès  le  mois  prochain, 
je  compte  avoir  sur  les  bords  de  l’Arjio  une  maison  de  cam¬ 
pagne,  un  pampre  vert  et  quelques  pieds  de  jardin.  C’est  là 
que  je  veux  achever  ma  vie ,  comme  je  l’ai  commencée.  Mes 
élèves  ne  m’y  suivront  pas.  Qu’ai-  je  à  leur  apprendre  qu’ils 
ne  puissent  oublier  ?  Moi -même  j’oublie  chaque  jour,  et  moins 
encore  que  je  ne  le  voudrais.  J’ai  besoin  cependant  de  vivre 
du  passé  ;  (iu’en  dites-vous,  Lucrèce  ? 

LIONEL. 

RenonceZ'Vous  à  vos  espérances  ? 

André. 

Ce  sont  elles,  je  crois,  qui  renoncent  à  moi.  O  mon  vieil 
ami ,  l’espérance  est  semblable  à  la  fanfare  guerrière  :  elle 
mène  au  combat  et  divinise  le  danger.  Tout  est  si  beau  ,  si 
facile ,  tant  qu’elle  retentit  au  fond  du  cœur  !  mais  le  jour  où 
sa  voix  expire,  le  soldat  s’arrête  et  brise  son  épée. 

DAMIEN. 

Qu’avez-vous,  madame?  vous  paraissez  souffrir. 

LIONEL. 

Mais  en  effet ,  quelle  pâleur  !  nous  dcM'ions  nous  retirer. 
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lucrècp:. 

Spinctte  !  entre  tlaiis  ma  cliambre,  ma  rlière,  et  prends  mon 
Hacon  sur  ma  toileUe.  Tu  me  ru[)porteras. 

Spinette  sort. 

ANDRÉ. 

QiraveZ'Vons  donc ,  Lucrèce  ?  0  ciel  î  seriez-vous  réelle¬ 
ment  malade  ? 

DANriEN. 

Ouvrez  cette  fenêtre,  le  grand  air  vous  fera  dulnen. 

Spinette  rentre  épouvantée. 

SP  1  NETTE* 

Monseigneur  î  monseigneur  !  un  homme  est  là  caché, 

ANDRÉ . 

Où  ? 

SPINETTE* 

Là,  dans  l’appartement  de  ma  maîtresse, 

LIONEL, 

Mort  et  furie  I  voilà  la  suite  de  votre  faiblesse,  maître; 
c’est  le  meurtrier  de  Grémio.  Laissez -moi  lui  parler. 

SPINETTE. 

J’étais  entrée  sans  lumière.  Il  m’a  saisi  la  main  comme  je 
passais  entre  les  deux  portes* 

ANDRÉ. 

Lionel,  n’entre  pas,  c’est  moi  que  cela  regarde. 

LIONEL. 

Quand  vous  devriez  me  bannir  de  cliez  vous,  pour  cette  fois, 
je  ne  vous  quitte  pas.  Entrons,  Damien, 

U  entre, 

ANDRÉ ,  courant  à  sa  fa 
Est- ce  lui,  malheureuse,  est-ce  lui  p 

Æ 

LUCRÈCE. 

O  mon  Dieu,  prends  pitié  de  moi  ! 

•h 

Elle  $*évanotnL 

DAMIEN. 

Suivez  Lionel,  André,  empéchez-le  de  Voir  Cordiani. 

ANDRÉ. 

^  Cordiani  I  Cordiani  î  Mon  déshonneur  est-il  si  public,  si 

bien  connu  de  tout  ce  qui  m’entoure,  que  je  n’aie  qu’mi  mol  à 

due  pour  qu’on  me  réponde  par  celui-ci  :  Cordiani  !  Co!’- 
dianil... 
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Criant. 

Sûrs  donc,  misérable,  puisque  voilà  Damien  qui  l’appelle  ! 

TAonel  rentre  avec  Cordiani. 
AiS’DRÉ  5  à  tout  le  monde. 

Je  vous  ai  fait  sortir  tantôt.  A  présent ,  je  vous  prie  de  res¬ 
ter,  Emportez  cette  femme ,  messieurs  ;  cet  homme  est  l’as- 
sassin  de  Grémio. 

On  emporte  Lucrèce. 

C’est  pour  entrer  chez  ma  femme  qu’il  l’a  tué.  Un  cheval 
Dans  quelque  état  qu'elle  se  trouve,  vous,  Damien,  vous  la  con¬ 
duirez  à  sa  mèi’e....  ce  soir,  à  l’instant  même.  Maintenant, 
Lionel,  tu  vas  me  servir  de  témoin.  Cordiani  prendra  celui 
qu’il  voudra  ;  car  tu  vois  ce  qui  se  passe,  mon  ami  ? 

LIOXEL. 

Mes  épées  sont  dans  ma  chambre.  Nous  allons  les  prendre 
en  passant. 

André  ,  à  Cordiani. 

Ah  !  vous  voulez  que  le  déshonneur  soit  public  !  Il  le  sera  , 
monsieur,  il  le  sera.  Mais  la  réparation  va  l’ être  de  même,  et 
malheur  à  celui  qui  la  rend  nécessaire  ! 

Ils  sortent. 


SCÈNE  III, 

Une  plate-forme,  A  l’extrémité  du  jai^dîn.  —  Un  réverbère 

est  allumé, 


M ATHÜRIN ,  seul 

Où  peut  être  allé  ce  jeune  homme?  11  me  dit  de  l’attendre, 
et  voilà  bientôt  une  demi-heure  qu’il  m’a  quitte.  Comme  il 
tremblait  en  approchant  de  la  maison  !  Ali  :  s’il  fallait  croire 
ce  qu’on  en  dit  ! 

JEAN,  passant. 

Eh  bien  î  Mathurin,  que  fais-tu  là  à  cette  heure  ? 

ATAxnURIN. 

J’attends  le  seigneur  Cordiani, 

■TEAïV . 

1  n  ne  viens  pas  a  l’ente ri’ement  de  ce  pauvre  Grémio  ?  On 
va  partir  tout-â-l’lieure. 
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MATHÜRIN. 


Vraiment  !  j'en  suis  fâché  ;  mais  je  no  puis  quitter  la  place. 


JEAX. 


J’y  vais,  moi,  do  ce  pas. 

MATHÜRIN. 

Jean,  ne  vois-tu  pas  dés  hommes  qui  arrivent  du  côté  de  la 
maison  ?  On  dirait  que  c’est  notre  inailrc  et  ses  amis. 


JEAN. 

Oui,  ma  foi,  ce  sont  eux  :  que  diable  cherchcnt-ils?  Ils  vien¬ 
nent  droit  à  nous. 


MATIiüRIN. 

N'ont-ils  pas  leurs  épées  à  la  main? 

JEAN. 

Non  pas,  je  crois.  Si  fait,  tu  as  raison.  Cela  ressemble  à  une 
querelle, 

ArATHURIN. 

Tenons-nous  à  l’écart ,  et  si  je  ne  m’entends  pas  appeler, 
j’irai  avec  toi. 

Us  se  retirent. 


Lionel  et  Corûîani  entrent. 


LIONEL, 

Cette  lumière  nous  sufTira,  Placez-vous  ici,  monsieur  ;  n’au¬ 
rez -vous  pas  de  second  ? 

CORDIAM. 

Non,  monsieur. 

LIONEL. 

Ce  n’est  pas  Tusage ,  et  je  vous  avoue  que  pour  moi ,  j’en 
suis  lâché.  Du  temps  de  ma  jeunesse,  il  n’y  avait  guère  d’af¬ 
faires  de  cette  sorte  sans  quatre  épées  tirées. 

CORDIANI. 

Ceci  n’est  pas  un  duel,  monsieur  ;  André  n’aura  rien  à  pa¬ 
rer,  et  le  comhat  ne  sera  pas  long. 

LIONEL. 

Ou’entends-jc?  voulez-vous  faire  de  lui  un  assassin? 

CORDIANI. 

Je  m’étonne  qu’il  n’arrive  pas, 

ANDRÉ,  entrant. 

Me  voilà. 
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LIONEL. 

Otez  vos  manteaux  ;  je  vais  marquer  les  lignes.  Messieurs , 
c’est  jusqu’ici  que  vous  pouvez  rompre. 

ANDRÉ. 

En  garde  ! 

DAMIEN,  entranl;. 

Je  n’ai  pu  remplir  la  mission  dont  tu  m’avais  chargé.  Lu¬ 
crèce  refuse  mon  escorte  ;  elle  est  partie  seule,  à  pied ,  accoin- 
pagnce  de  sa  suivante. 

ANDRÉ. 

Dieu  du  ciel  !  quel  orage  se  prépare  ! 

Jl  tonne. 


DAMIEN. 

Lionel,  je  me  présente  ici  comme  le  second  de  Cordiani. 
André  ne  verra  clans  cette  démarche  qu’un  devoir  qui  m'est 
sacré  ;  je  ne  tirerai  Vépée  que  si  la  nécessité  in’y  oblige. 

CORDIANI. 


Merci ,  Damien ,  merci. 


Êtes-vous  prêts? 


LIONEL. 


ANDRE. 


Je  le  suis. 


Je  le  suis. 


CORDIANI. 


Ils  SC  battent,  Cordiani  est  blessé 


DAMIEN. 

Cordiani  est  blessé  ! 

^  se  jetant  sur  lui, 

■ 

Tu  CS  blessé ,  mon  ami  ? 

LIONEL,  le  reUnant. 

Kellrez-voiis  ;  nous  nous  chargeons  du  reste. 

CORDIANI. 

Ma  blessure  est  légère.  Je  puis  encore  tenir  mon  épée. 

LIONEL. 

Non,  monsieur,  vous  allez  souffrir  beaucoup  plus  dans 
un  instant.  L’épée  a  pénétré.  Si  vous  pouvez  marcher ,  venez 
avec  nous. 

CORDIANI. 

You.s  avez  raison.  Viens-tu,  Damieu?  Donne-moi  tou 
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Eras,  je  une  sens  l)ien  faible,  Yûus  nnc  laisserez  chez  Man- 
frecli. 

ANDRÉ ,  has  fi  Lionel, 

La  crois-tn  mortelle  ? 

LIONEL. 

Je  ac  réponds  de  rien. 

Ils  sortent, 

ANDRÉ,  seul. 

Pourquoi  inc  laissent-ils  ?  Il  faut  que  j’aille  avec  eux.  On 
veulent-ils  que  j’aille  ? 

Il  fait  quelques  pas  ^ers  la  maison. 

Ah  !  cette  maison  déserte!  Non ,  par  le  ciel,  je  ipy  retour¬ 
nerai  pas  ce  soir.  Si  ces  deux  ch  ambre  s-là  doivent  être  vides 
cette  nuit,  la  mienne  le  sera  aussi,  II  ne  s’est  pas  défendu.  Je 
n’ai  pas  senti  son  épée.  11  a  reçu  le  coup  ,  cela  est  clair.  Il  va 
mourir  chez  Manfrcdi. 

C’est  singulier.  Je  me  suis  pourtant  déjà  battu.  Luirèce 
partie  !  seule  !  par  cette  horrible  nuit  !  Est-ce  que  je  n’eu  tends 
pas  marcher  là-dedans  i* 

Il  ta  du  côté  des  arhres, 

Non ,  personne.  Il  va  mourir.  Lucrèce  seule  I  avec  une 
femme!  Eh  bien!  quoi?  Je  suis  trompé  par  cette  femme.  Je 
me  bats  avec  son  amant.  Je  le  blesse.  Me  voilà  vengé.  Tout  est 
dit.  Qu’ai-je  à  faire  à  présent? 

Ah  !  cette  maison  déserte  !  cela  est  affreux.  Quand  je  pense 
à  ce  qu’elle  était  hier  au  soir!  à  ce  que  j’avais,  à  ce  que  j’ai 
perdu!  Qu’est-ce  donc  pour  moi  que  la  vengeance?  Quoi! 
voila  tout  ?  Et  rester  seul  ainsi  ?  A  qui  cela  rend-il  la  vie,  de 
faire  mourir  un  meurtrier!  Quoi!  Répondez?  Qu’a  vais-je  à 
faire  de  chasser  ma  femme?  d’égorger  cet  homme?  Il  n’y  a 
point  d’offensé  ,  il  n’y  a  qu’un  malheureux.  Je  me  soucie  bien 
de  vos  lois  tl’honneur  î  Cela  me  console  bien  que  voirs  ayez 
inventé  cela  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  ma  position  !  que 
vous  l’ayez  réglé  comme  une  cérémonie  !  Où  sont  mes  vingt 
années  de  bonheur?  ma  femme?  mou  ami?  le  soleil  de  mes 
jours  ?  le  repos  de  mes  nuits  ?  Voilà  ce  qui  me  reste. 

Il  regarde  son  épée. 

Que  me  veux-tu  ,  toi  ?  ün  t’appelle  l’ami  des  offensés.  Il  n’y 
a  point  ici  d’Iioinmc  offensé.  Que  la  rosée  essuie  ton  sang. 

Il  la  jette. 
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Ah  !  cette  affreuse  maison  I  iffon  Dieu  !  mon  Dieu. 

U  pleure  à  chaudes  larmes. 
Venierrement  passe. 

ASBRÉ. 

Qui  enterrez-vous  là? 

LES  PORTEURS. 

Nicolas  Grémio. 

axdr  é . 

Et  toi  aussi ,  mon  pauvre  vieux ,  et  toi  aussi  tu  m’ahau 
donnes  ! 


ACTE 


TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


Une  rue.  —  11  est  toujours  nuit. 


LIONEL,  DAMIEN  et  CORDIANI  entrent 


CORDiAxr, 

Je  ne  puis  marcher.  Le  sang  m’étouffe.  Arrétez-inoi  sur  ce 
hanc. 

Jls  le  posent  sur  zm  hanc. 

LIONEL. 

Que  sentez-vous  ? 

CO  R  DI  AM. 

Je  me  meurs,  je  me  mêurs.  Au  nom  du  ciel,  un  verre 
d’eau. 


DA  ATI  EN. 

Restez  ici ,  Lionel.  Un  médecin  de  ma  connaissance  de 
meure  au  liout  de  la  rue.  Je  cours  le  cherclier. 

U  sort. 

CORDlANt. 

Il  est  trop  tard ,  Damien. 

LIONEL. 

Prenez  patience.  Je  vais  frapiter  à  cette  maison. 


ANDRÉ  DliL  SARTO. 


ûG 

U  frappe. 

Pent-cfrc  poitiToiis-iioiis  y  tronvcr  f|ueUiue  secours,  eu  at¬ 
tendant  l’arrivée  du  médecin.  Personne  ! 

U  frappe  de  nouveau. 

UNE  VOIX ,  en  dedans. 

Qui  est  là 

LIONEL. 

Ouvrez  !  ouvrez ,  qui  que  vous  soyez  voiis-méine,  Au  nom 
de  Phospitaiitc ,  ouvrez. 

LE  PORTIER,  ouvrant. 

Que  voulez-vous? 

LIONEL. 

Voilà  un  gentilhomme  blessé  à  mort,  Apportez-nous  im 
verre  d^eau  et  de  quoi  panser  la  plaie. 

Le  poriier  sort. 

CORDtANI. 

/ 

Laissezmioij  Lionel.  Allez  retrouver  André.  C’est  lui  qui 
est  blessé ,  et  non  pas  moi.  C’est  lui  que  toute  la  science  hu¬ 
maine  ne  guérira  pas  cette  nuit.  Pauvre  André  !  pauvre 
André  î 

LE  PORTIER  rentre. 

Buvez  cela  ,  mon  cher  seigneur ,  et  puisse  le  ciel  venir  à 
votre  aide  î 

LIONEL. 

A  qui  appartient  cette  maison  ? 

LE  PORTIER. 

A  Monna  Flora  del  Fede. 

CORDtANI. 

La  mère  de  Lucrèce  !  Oh  !  Lionel ,  Lionel ,  sortons  d’ici, 

H  se  soulcu. 

Je  ne  puis  bouger.  Mes  forces  m’abandonnent. 

LIONEL. 

Sa  fille  Lucrèce  n’est-elle  pas  venue  ce  soir  ici  ? 

LE  PORTIEH. 

Non,  monsieur. 

LIONEL. 

Non  !  pas  encore  !  cela  est  singulier! 

LE  PORTIER. 

Pourquoi  viendrait-elle  à  celte  heure? 

Lucrèce  ci  Spincite  arrlccnt. 
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LüCRECl-:. 

Frappe  à  la  porte,  Spiiielte,  je  ne  m’en  sens  pas  le  courage. 

SPIKETXE. 

Qui  est  là  sur  ce  banc,  couvert  de  sang  et  prêt  à  mourir? 

COKDIAM. 

Ah  !  ni  ali  leur  eux! 

LUCRÈCE. 

Tu  demandes  qui  ?  C’est  Cordiani. 

Elle  se  jette  sur  le  banc. 

Est-ce  toi  ?  est-ce  toi?  <^)ui  t'a  amené  ici.?  (jui  t’a  abandonné 
sur  cette  pierre.?  Où  est  André,  Lionel?  Ah!  il  se  meurt! 
Gomment ,  Paolo ,  tu  ne  Tas  pa.s  fait  porter  chez  ma  mère  ? 

LE  PORTIER. 

Ma  maîtresse  n’est  pas  à  Florence  ,  madame. 

LUCRÈCE. 

Où  est-elle  donc  ?  ]\’y  a-t-il  pas  iiu  médecin  à  Florence  ? 
Allons,  monsieur,  aidez-moi,  et  portons  le  dans  la  maison, 

SPLXETÏE. 

Songez  à  cela,  madame. 

LUCRÈCE. 

Songer  à  quoi  ?  es-tu  folle  ?  et  que  m’importe  ?  Ne  vois-tu 
pas  qu’il  est  mourant?  Ce  ne  serait  pas  lui  que  je  le  ferais. 

Damien  et  tin  médecin  (ivrixent. 

DAMIEN. 

Par  ici,  monsieur.  Dieu  veuille  qu’il  soit  temps  encore! 

LUCRÈCE ,  au  médecin. 

Venez ,  monsieur ,  aidez-nous.  Ouvre-nous  les  portes 
Paolo.  Ce  n’est  pas  mortel,  n’est- ce  pas?  ^ 

DAMIEN. 

Ne  vaudrait-il  pas. mieux  tâcher  de  le  transporter  iusente 
chez  Maiifrcdi  ? 

LUCRÈCE. 

Qui  est-oo,  Manfredi  ?  Me  voilà,  moi,  qui  suis  sa  maîtresse, 
Noila  ma  maison.  C’est  pour  moi  qu’il  meurt,  ii'est-il  pas 
vrai?  Eh  bien  !  doue,  qu’avez-vous  à  dire?  Oui,  cela  est  cer¬ 
tain,  je  suis  la  femme  d’André  del  Sarto.  Et  que  m’importe 
ce  qu’on  en  dira?  ne  suis-je  pas  ciiassée  par  mon  mari?  ne 
serai-je  pas  la  fable  de  la  ville  dans  deux  lioures  d’ici.?  Man- 
Itedi?  Et  que  dira-t-oii?  Ou  dira  que  Lucre ti a  del  Fedc  a 
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troîivé  Cordiaiù  mourant  à  sa  porte^  et  qn'clle  Va  fait  porter 
chez  elle.  Entrez!  entrez! 

Ils  enirent  dmis  la  maison^  emportant  Cordiani. 

LIONEL ,  resté  seul. 

Mon  devoir  est  rempli;  maintenant,  à  André  !  Il  doit  être 
bien  triste,  le  pauvre  homme  ! 

André  entre  pensif  et  se  dirige  vers  la  maison. 


LIONEL. 

Qui  ôtcs-=Y0us?  où  allez-vous? 

André  ne  répond  pas. 

C’est  vous,  André  ?  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

ANDRÉ - 

Je  vais  voir  la  mère  de  ma  femme. 


LIONEL. 

Elle  n’est  pas  à  Florence. 

ANDRÉ, 

Ah  !  Où  est  donc  Lucrèce ,  en  ce  cas  ? 

LIONEL. 

Je  ne  sais  ;  mais  ce  dont  je  suis  certain  ,  c’est  que  Moniia 
Flora  est  absente  :  retournez  chez  vous,  mon  ami. 

ANDRÉ. 

Comment  le  savez-vous,  et  par  quel  hasard  ctes-vous  là? 

LIONEL, 

Je  revenais  de  chez  Manfredi,  où  j’ai  laissé  Cordiani ,  et  en 
passant,  j’ai  voulu  savoir... 

ANDRÉ. 

Cordiani  se  meurt,  u’cst-il  pas  vrai? 

LtONEL  ■ 

P 

Non,  scs  amis  espèrent  qu’on  le  sauvera 

ANDRÉ. 

Tu  te  trompes ,  il  y  a  du  monde  dans  la  maison  ;  vois  donc 
ces  lumières  qui  vont  et  qui  viennent. 

H  va  regarder  d  la  fenêtre. 

Ah! 

LIONEL. 


Que  voyez- vous  ? 
Suis-jc  fou,  Lionel? 


André. 


P  ai  cru 


voir  passer  dans  la  chambre 
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J)asse  Cordiani,  tout  couvert  de  son  sang,  appuyé  sur  le  liras 
de  Lucrèce  ! 

LIONEL. 

Vous  avez  vu  Cordiani  appuyé  sur  le  bras  de  Lucrèce  ? 

A NO RÉ. 

Tout  couvert  de  son  sang, 

LIONEL. 

Retournons  chez  vous,  mon  ami. 

ANDRÉ. 

Silence  !  Il  fiiut  que  je  frappe  à  la  porte. 

LIONEL. 

Pourquoi  faire  Je  vous  dis  que  Monna  Flora  est  absente. 
Je  viens  d’y  frapper  moi* même. 

ANDRÉ. 

Je  l’ai  vu  !  laisse-moi. 


LIONEL, 

Qu’allez-vûus  faire,  mon  ami  ?  êtes-vous  un  homme?  Si 
votre  femme  se  respecte  assez  peu  pour  recevoir  cliez  sa 
mère  l’auteur  d’un  crime  que  vous  avez  puni ,  est-ce  ,à  vous 
tt’oublier  qu’il  meurt  de  votre  main,  et  de  troubler  peut  être 
ses  derniers  instants? 

ANDRÉ. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  oui,  oui,  je  les  tuerais  tous  deux  î 
Ah  !  ma  raison  est  égarée.  Je  vois  ce  qui  n’est  pas.  Cette  nuit 
tout  entière,  j’ai  couru  dans  ces  rues  désertes  au  milieu  de 
spectres  affreux.  Tiens,  vois^  j’ai  acheté  du  poison. 


LIONEL. 

Prenez  mon  bras  et  sortons. 

ANDRÉ  retoîirne  d  ta  fenêtre^ 
Plus  rien  J  Ils  sont  là,  n’est -ce  pas  ? 


LIONEL, 


Au  nom  du  ciel,  soyez  maitre  de  vous.  Que  voulez-vous 
faire  ?  Il  est  impossible  que  vous  assistiez  à  un  tel  spectacle, 
et  toute  violence  en  cette  occasion  serait  de  la  cruauté.  Yotre 
ennemi  expire;  que  voulez -vous  de  plus? 


ANDRÉ. 


Ulon  enueini  !  lui,  mon  ennemi  î  le  plus  cher,  le  meilleur 
de  mes  amis  !  Ou’a-t-ii  donc  fait?  il  l’a  aimée,  Soi’lons,  Lionel, 
je  le.s  tuerais  tou.^ï  deux  de  ma  main. 


/»o 
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HOXEL. 

Nous  verrons  demain  ce  (pü  vous  reste  à  faire.  Confiez-vous 
à  moi;  votre  honneur  m’est  aussi  sacre  ffue  le  mien,  et  mes 
cheveux  gris  vous  en  répondent. 

AXDRÉ. 

Ce  qui  me  reste  à  faire  ?  Et  que  veux- tu  que  je  devienne  ?  Il 
faut  que  je  parle  à  Lucrèce. 

Il  s'amnçe  %ers  la  porte. 

LIONEL. 

André,  André,  je  vous  en  supplie,  n’approchez  pas  de  cette 
porte.  Avez-vous  perdu  toute  espèce  de  courage  ?  La  position 
où  vous  êtes  est  affreuse,  personne  n’y  compatit  plus  vive¬ 
ment,  plus  sincèrement  que  moi.  J’ai  une  femme  aussi,  j’ai 
des  enfants;  mais  la  fermeté  d’im  homme  ne  doit-elle  pas  lui 
servir  de  bouclier?  Demain,  vous  pourrez  entendre  des  con¬ 
seils  quML  m’est  impossible  de  vous  adresser  en  ce  moment 

ANDRÉ. 

C’est  vrai,  c’est  vrai!  qu’il  meure  en  paix!  clans  ses  bras, 
Lionel  !  Elle  veille  et  pleure  sur  lui  !  A  travei's  les  ombres  de 
la  mort,  il  voit  errer  autour  de  lui  cette  tête  adorée  1  elle  lui 
sourit  et  reucourage  !  Elle  lui  présente  la  coupe  salutaire  ; 
elle  est  pour  lui  l’image  de  la  vie.  Ah!  tout  cela  m’apparte¬ 
nait;  c’était  ainsi  que  je  voulais  mourir.  Yieiis,  partons, 
LioiieL 

Il  frappe  à  la  porte. 

Ilolà!  Paolo  !  Paolo  ! 

LIONEL, 

Que  faites  -vous,  malheureux? 

ANDRÉ. 

Je  n’entrerai  pas, 

Paolo  paraît. 

Pose  ta  lumière  sur  ce  banc  ;  i!  faut  que  j’ècvive  à  Lucrèce. 

LIONEL. 

Et  que  voulez-vous  lui  dire  ? 

ANDRÉ. 

Tiens,  tu  lui  remettras  ce  billet  ;  tu  lui  diras  que  j'attends 
sa  réponse  chez  moi  ;  oui,  chez  moi  :  je  no  saurais  rester  ici. 
Viens,  Lionel.  Chez  moi,  enlends-tii  ? 


Jh  ^orient. 
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SCÈNE  IL 

lia  maison  d’André.  — XI  est  Jour. 

JEAN. 

Je  crois  qu’on  frappe  à  la  grille. 

Il  ouvre. 

Oui  dcinandez-vous  ,  excellence  ? 

Entrent  Montjoie  et  sa  suite. 

MO  XT  J  OIE. 

Le  peintre  André  del  Sarto  ? 

JEAN. 

Il  n’est  pas  au  logis,  monseigneur. 

MOXTJOIE. 

Si  sa  porte  est  fermée,  dis -lui  que  c’est  l’envoyé  du  roi  de 
France  qui  le  fait  demander. 

JEAX. 

Si  votre  excellence  veut  entrer  dans  l’académie,  mon  maître 
peut  revenir  d’un  instant  à  Vautre. 

MONTJOIE. 

Entrons,  messieurs.  Je  ne  sui.s  pas  fâché  de  visiter  les  ate¬ 
liers  et  de  voir  ses  élèves, 

JEAX. 

Hélas!  monseigneur ,  l’académie  est  déserte  aujourd’hui. 
Mon  maître  a  reçu  très  peu  d’ccolier.s  cette  année,  et  àcomptor 
de  ce  jour  personne  ne  vient  plus  ici. 

MONTJOIE. 

Vraiment?  on  m’avait  dit  tout  le  contraire.  Est-ce  que  ton 
maître  n’est  plus  professeur  à  V école  ? 

JEAN. 

Le  voilà  lui-même,  accompagné  d’un  de  ses  amis. 

MONTJOIE. 

Oui  ?  cet  homme  qui  détourne  la  rue?  Le  vieux  ou  le  jeune  ? 

JEAN. 

I.e  plus  jeune  des  deux. 

MONTJOIE. 

Lhiel  visage  pâle  et  abattu  !  Ouelle  tristesse  profonde  sur 
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tons  ses  traits  !  et  ces  vêtements  en  désordre  !  Est-cc  là  le 
peintre  And ]’0  del  Sarto? 

André  et  Lionel  entrent. 

LIONEL. 

Seigneur^  je  vous  salue.  Qui  ètes-voLis? 

MONTJOIE. 

C’est  à  André  del  Sarto  que  nous  avons  affaire.  Je  suis  le 
comte  de  Montjoic,  envoyé  du  roi  de  France. 

ANDRÉ. 

Du  roi  de  France.^  J’ai  volé  votre  maitre,  monsieur,  L’ar¬ 
gent  qu’il  m’a  cDatié  est  dissipé,  et  je  n’ai  pas  acheté  un  seul 
tableau  pour  lui. 

A  un  valet. 

Paolo  est- il  venu  ? 

MONTJOIE. 

Parlez-vous  sérieusement  ? 

LIONEL. 

Ne  le  croyez  pas,  messieurs.  Mon  ami  André  est  aujour' 
d’hui...,  pour  certaines  raisons..,,  une  affaire  malheureuse.... 
hoi’s  d’état  de  vous  répondre  et  d’avoir  l’iionneur  de  vous 
recevoir. 

MONTJOIE. 

S’il  en  est  ainsi,  nous  reviendrons  un  autre  jour. 

ANUHÉ. 

Pourquoi  Je  vous  dis  que  je  l’ai  volé.  Cela  est  très-sérieux. 
Tu  ne  sais  pas  que  je  l’ai  volé ,  Lionel?  Vous  reviendriez  cent 
fois  que  ce  serait  de  même.  ' 

MONTJOIE. 

Cela  est  incroyable. 

ANDRÉ. 

Pas  du  tout;  cela  est  tout  simple.  J’avais  une  femme.... 
iS’on  !  non!  Je  veux  dire  seulement  que  j’ai  usé  de  l’argent 
du  roi  de  France  comme  s’il  m’appartenait. 

MONTJOIE 

Est-ce  ainsi  que  vous  exécutez  vos  promesses?  Où  sont  les 
t aideaux  que  François  1*^  vous  avait  chargé  d’acheter  pour 
lui  ? 

AîsDRÉ. 

Les  miens  sont  là-dedans;  prenez-les,  si  vous  vouiez  ;  ils 
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ne  valent  rien,  .l’ai  eti  dn  génie  autrefois,  ou  quelque  chose 
qui  ressemhlaità  du  génie  ;  niais  j’ai  loujoiirs  fait  mes  tableaux 
trop.vite,  pour  avoir  de  l’argent  coin  plant.  Prenez  -  les,  cc|)en- 
daiit.  Jean ,  apporte  les  deux  tableaux  que  tu  trouveras  sur  le 
clievalet.  Ma  femme  aimait  le  plaisir,  messieurs.  Yous  direz 
au  roi  de  France  (pi’il  obtienne  l’extradition ,  et  il  me  fera  ju¬ 
ger  par  ses  tribunaux.  AIi!  le  Corrége  ,  voilà  im  peintre  î  11 
était  plus  pauvre  que  moi;  mais  jamais  un  tableau  n’est  sorti 
(le  son  atelier  un  (juarl-d’iieure  trop  tôt.  L’iioiméteté  !  riion- 
iiétcLéî  voilà  la  grande  parole.  Le  cœur  des  femmes  est  un 
abîme. 

MONTjoiE,  d  Lionel, 

Ses  paroles  aimoiicent  le  délire.  Qu’en  devons-nous  pen¬ 
ser  ?  Est-ce  là  l'homme  qui  vivait  en  prince  à  la  cour  de 
France?  dont  tout  le  monde  écoutait  les  conseils ,  comme  un 
oracle  en  fait  d’arclii lecture  et  de  beaux-arts? 

LIONEL. 

Je  ne  puis  vous  dire  le  motif  de  l’état  où  vous  le  voyez.  Si 
vous  en  êtes  louché ,  inénagez-le. 

On  apporte  les  deux  lahleaux, 

ANDRÉ. 

Ahî  les  voilà.  Tenez,  messieurs,  faitcs-lcs  emporter.  Non 
pas  que  je  leur  donne  aucun  prix.  Une  soiniiie  si  forte,  d’ail- 
leur.s  !  de  quoi  payer  des  llapliaël.  AIi!  llapliaëi!  il  est  mort 
heureux,  dans  les  bras  de  sa  maîtresse. 

MOXTJOJE,  regardant. 

C’est  une  magnifique  peinture. 

ANDRÉ. 

Trop  vile  !  trop  vite  !  Emportez-les;  que  tout  soit  fini.  Ah  ! 
un  instant. 

U  arrête  les  porteurs. 

Tu  me  regardes,  toi ,  pauvre  fille  ! 

A  la  figure  de  la  Char  Hé  ^  que  représente  le  tableau. 

Tu  veux  me  dire  adieu  I  C’était  la  Charité,  messieurs.  C’était 
la  plus  belle,  Sa  plus  douce  des  verdis  humaines.  Tu  n’avais 
pas  eu  de  modèle ,  toi  !  Tu  m’étais  apparue  dans  un  songe  , 
par  une  triste  nuit  !  pâle  comme  te  voilà,  entourée  de  les  cheis 
enlants  qui  pressent  la  mamelle.  Celui-là  vient  de  glisser  à 
terre,  ctrcgai’dc'  sa  belle  nourrice  en  cueillant  quelques îîeiii 
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dos  clianips.  Donnoz  cela  à  votre  maître,  messieurs.  Mon  nom 
est  au  bas.  Cela  vaut  quelfiue  argent.  Paolo  n’est  pas  venu  me 
demander? 

UN  VALET, 

Non,  monsieur. 

André. 


Que  fait-il  donc?  Ma  vie  est  dans  ses  mains. 

LIONEL  ,  d  Montjoîe. 

Au  nom  du  ciel  I  messieurs,  retirez-vous,  .Te  vous  le  mène¬ 
rai  demain ,  si  je  puis.  Vous  le  voyez  vous-mêmes  ;  uu  mal¬ 
heur  imprévu  lui  a  troublé  Tesprit. 

MONTJOIE. 


Nous  obéissons ,  monsieur  ;  excusez-nous  et  tenez  votre 
promesse. 

Ils  sortent, 

ANDRÉ. 

.Pétais  né  pour  vivre  tranquille,  vois-tu?  je  ne  sais  point 
être  malheureux.  Qui  peut  retenir  Paolo  ? 


LIONEL. 

Et  que  demandez-vous  donc  dans  cette  fatale  lettre,  dont 
vous  attendez  si  impatiemment  la  réponse  ? 

ANDRÉ. 

Tu  as  raison  ;  allons-y  nous-mêmes.  Il  vaut  toujours  mieux 
s’expliquer  de  vive  voix. 


LIONEL. 

Ne  vous  éloignez  pas  dans  ce  moment ,  puisque  Paolo  doit 
vous  retrouver  ici  :  ce  ne  serait  que  du  temps  perdu. 

ANDRÉ, 

Elle  ne  répondra  pas.  Oh!  comble  de  misère  !  Je  supplie, 
Lionel,  lorsque  je  devrais  punir.  Ne  me  juge  pas,  mon  ami, 
comme  lu  pourrais  faire  un  autre  homme.  Je  suis  un  homme 
sans  caractère,  vois-tu?  j’étais  né  pour  vivre  tranquille. 

LIONEL. 

Sa  douleur  me  confond  malgré  moi. 

ANDRÉ, 

O  honte  !  ô  humiliation  !  elle  ne  répondra  pas.  Comment 
en  suis-je  venu  là?  Sais-tu  ce  que  je  lui  demande?  Ah  !  la  lâ¬ 
cheté  elle -même  en  rougirait,  Lionel;  je  lui  demande  de  re¬ 
venir  à  moi. 


Est- ce  possiblp? 


J^rONEL. 


ACTE  IH,  SCENE  I[. 
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\NDRH, 

Oui,  oui,  je  sais  tout  cela,  .l’ai  fait  un  éclat  :  eh  bien  !  dis- 
moi,  qu’y  ai-je  gagné?  ,1e  me  suis  conduit  comme  tu  l’as 
voulu  :  eh  bien  !  je  suis  le  plus  malheureux  des  liommes,  Ap- 
prends-le  doue,  je  l’aime,  je  l’aime  plus  que  jamais. 

LIONEL. 

Insensé  î 

A.NDRÉ. 

Crois-tu  qu’elle  y  consente  ?  il  faut  me  pardonner  d’étre  un 
lâche.  Mon  père  était  un  pauvre  ouvrier.  Ce  Paolo  ne  viendra 
pas.  Je  ne  suis  point  un  gentilhomme  ;  le  sang  qui  coule  dans 
mes  veines  n’est  pas  un  noble  sang. 

LIONEL. 

Plus  noble  que  tu  ne  crois. 

ANDRÉ, 

Mon  père  était  un  pauvre  ouvrier .  Penscs-tu  que  Cor- 

diani  en  meure?  Le  peu  de  talent  qu’on  remarqua  en  moi  fit 
croire  au  pauvre  homme  que  j’étais  protégé  par  une  fée.  Kt 
moi ,  je  regardai.s  dans  mes  promenades  les  bois  et  les  ruis¬ 
seaux,  espérant  toujours  voir  ma  divine  protectrice  sortir  d’uu 
antre  mystérieux.  C’est  ainsi  que  la  toute-piiis.sante  nature 
m’attirait  à  elle.  Je  me  fis  peintre,  et,  lambeau  par  lambeau, 
le  voile  des  illusions  tomba  en  poussièi'e  à  mes  pieds. 

LIONEL. 

Pauvre  André  ! 

André. 

Elle  seule  !  oui,  quand  elle  parut ,  je  crus  que  mon  rêve  se 
réalisait,  et  que  ma  Galatée  s’animait  sous  mes  mains.  Insensé! 
mon  génie  mourut  dans  mou  amour;  tout  fut  perdu  pour 
moi...  Cordiani  sc  meurt,  et  Lucrèce  voudra  le  suivre  ..  Oh  î 
massacre  et  furie  !  cet  homme  ne  vient  point. 

LIONEL. 

Envoie  quelqu’un  chez  Moiina  Flora. 

ANDRÉ. 

C’est  vrai.  Mathurin,  va  chez  Moniia  Flora.  Écoute, 

A  part. 

Observe  tout  ;  tâche  de  roder  dans  la  maison  ;  demande  la  ré¬ 
ponse  à  ma  lettre  ;  va,  et  sois  revenu  tout  à  l’heure .  Mais 

pourquoi  pas  nous-mènies^  Lionel  ?  O  solitude  I  solitude  !  que 
ferai-je  de  ces  inains-là? 
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ANDRÉ  DEL  SARTO 


LIONEL. 

*  Calmez^YOUs,  de  grâce. 

ANDRÉ. 

Je  la  tenais  embrassée  durant  les  longues  nuits  d'été  ,  sur 
mon  balcon  gothique.  Je  voyais  tomber  en  silence  les  étoiles 
des  mondes  détruits.  Qu’est-ce  que  la  gloire?  m'écriais-je: 
qn’est-ce  que  rainbition?  Hélas!  l’homme  tend  à  la  nature 
une  coupe  aussi  large  et  aussi  vide  qu’elle.  Elle  n'y  laisse 
tomber  qu’une  goutte  de  sa  rosée;  mais  cette  goutte  est  l'a¬ 
mour,  c’est  une  larme  de  ses  yeux^  la  seule  qu’elle  ait  versée 
sur  cette  terre  pour  la  consoler  d'étre  sortie  de  ses  mains. 
Lionel,  Lionel,  mon  heure  est  venue. 

LIONEL. 

Prends  courage. 

André. 

C’est  singulier,  je  n’ai  jamais  éprouvé  cela.  Il  m’a  semblé 
qu’un  coup  me  frappait.  Tout  se  détache  de  moi.  Il  m’a  sem¬ 
blé  que  Lucrèce  partait. 

LIOiNEL. 

Que  Lucrèce  partait  ! 

ANDRÉ. 

Oui,  je  suis  sur  que  Lucrèce  part  satLS  me  répondre. 

LIONEL. 

Comment  cela  ? 

ANDRÉ. 

J’en  suis  sur  ;  je  viens  de  la  voir. 

LIONEL. 

De  la  voir  !  Où  ?  comment  ? 

ANDRÉ. 

J’en  suis  sûr  ;  elle  est  partie. 

.  LIONEL, 

Cela  est  étrange  î 

ANDRÉ. 

Tiens,  voilà  3ialhurin. 

MATiiURiN,  entrant. 

Mou  maître  est-il  ici  ? 

ANDRÉ. 


Oui,. me  voilà, 
J’ai  tout  appris. 


MATIIURIN. 


ACTE  III,  SCEA'E  II. 


ANDHÉ. 

Eh  l)ien  ? 

MATHum.N',  h  (irant  rt  part. 

Dois-jc  vous  dire  tout ,  maître  ? 

AMDRÉ. 

Oui ,  oui. 

l^rATHURIN. 

J’ai  rôdé  autour  de  la  maison,  comme  vous  me  l’aviez  or¬ 
donné* 

AXDRÉ. 

Eli  bien? 

MATIIURIN. 

J’ai  fait  parler  le  vieux  concierge ,  et  je  sais  tout  au  mieux. 

ANDRÉ. 

Parle  donc. 


MATirUlUN. 

Cordiani  est  guéri  ;  la  blessure  était  peu  de  chose.  Au  pre¬ 
mier  coup  de  lancette  il  s’est  trouvé  soulage. 

ANDRÉ. 

Et  Lucrèce  ? 

MATIIURIN. 

Partie  avec  lui. 

ANDRÉ. 

Qui,  lui  ? 

MATIIURIN. 

Cordiani. 

ANDRÉ. 

Tu  es  fou.  Un  homme  que  j’ai  vu  prêt  à  rendre  l’ame ,  il  y 
a....  c’est  cette  nuit  même. 

MATIIURIN. 

Il  a  voulu  partir  dès  qu’il  s’est  senti  la  force  de  marcher.  Il 
disait  qu’un  soldat  en  ferait  autant  à  sa  place,  et  qu’il  fallait 
être  mort  ou  vivant. 

ANDRÉ. 

Cela  est  incroyable  !  Où  vont-ils  ? 

MATIIURIN. 

lis  ont  pris  la  route  du  Piémont. 

ANDRÉ. 

Tous  deux  à  cheval  ? 


Oui,  monsieur. 


MATIIURIN. 


AiNDIlÉ  SAUIU. 
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a;s  Diui;. 

Ct-'Ia  ii'e.sl  piis  possiblo;-  il  ue  pouvait  inardiei' 
nuit, 

mathuiun. 

Cela  est  vrai,  pourtant  ;  Cest  Paola ,  le  coiicierjjc  ,  qui  m’a 
tout  avoué. 

André. 

I 

Lionel  ?  cnlends-tu ,  Lionel  ?  Ils  partent  ensemble  pour  le 
Piémont. 

LIONEL. 

Que  (lis- lu,  André? 

ANDRÉ. 

Rien  !  rien!  Qu'on  me  selle  uiidieval!  allons,  vite,  il  faut 
(]ue  je  parle  à  Pinstant.  Aussi  !)icn  j’y  vais  nioi-mèmc.  Par 
quelle  porte  sonLils  sortis  ? 

MAxnuiaN. 

Du  c(jtc  du  fleuve. 

André. 

Picn^  bien  !  inoii  manteau  !  Adieu,  Lionel. 

LIONEL. 

Où  vas  du  ? 

ANDRÉ. 

Je  ne  sais,  je  ne  sais.  Ah  !  des  armes  !  du  sang  ! 

LIONEL. 

Où  vas- Lu  ?  réponds. 

André. 

Quant  au  roi  de  France,  je  l’ai  volé.  J’irais  demain  les  voir 
que  ce  serait  toujours  la  même  chose.  Ainsi.... 

Il  va  sortir  et  rencontre  Damien, 


DAMIEN. 


Où  vas- tu,  André  ? 


André. 

Ah  !  lu  as  raison.  La  terre  se  dérobe.  O  Damien  ! 
mien  î 

Il  tombe  évanoui, 

LIONEL. 

Cette  nuit  l’a  tué.  11  iPa  pu  supporter  son  mallietir. 

DAMIEN. 

Laissez-moi  lui  mouiller  les  tempes. 

Il  trempe  son  nwuviwir  dans  une  fontaine. 


■ACTK  lUj  SCKNli  11.  /|9 

Pauvre  ami  !  connue  nue  nuil  racliangé  1  Le  voila  qui  rouvre 
les  yeux. 

A  N  DH  K. 

Ils  sont  partis,  U  ami  en  ? 

I 

DAAIiEX. 

Q)ue  lut  dirais-je  ?  Il  a  donc  tout  appris  ? 

AXDRÉ, 

Ne  me  mens  pas.  Je  ne  les  poursuivrai  point.  Mes  forces 
m’ont  abandonné.  Qu’ai-je  voulu  faire?  J’ai  voulu  avoir  du 
courage,  et  je  n’en  ai  point.  Maintenant,  vous  le  voyez,  je  ne 
puis  partir.  Laissez -moi  parler  à  cet  homme. 

vrATHURiN  s’approche. 

PI  ait- il,  maître  ? 

ANDRÉ, 

Aussi  bien  ne  suis-je  pas  déshonore  ?  Qu’ai-je  à  faire  en  ce 
monde?  O  luinicrc  du  soleil  !  O  belle  nature!  Ils  s’aiment, 
ils  soitt  heureux.  Comme  ils  courent  joyeux  dans  la  plaine! 
Leurs  clievaux  s’animent ,  et  le  vent  qui  passe  emporte  leurs 
baisers.  La  patrie  ?  La  patrie  ?  Us  n’en  ont  point  ceux  qui  par¬ 
tent  ensemble. 

DAMIEN. 

Sa  main  est  froide  comme  le  marbre. 

A.XDRÉ ,  bas  à  Malhurin. 

Écoute-moi,  Matlinrin  ,  écoute-moi,  et  rappellc-loi  mes 
paroles.  Tu  vas  prendre  un  cheval  ;  tu  vas  aller  chez  Monua 
Tlora  t’informer  au  juste  de  la  route.  Tu  lanceras  ton  cheval 
au  galop.  Hetiens  ce  que  je  le  dis.  Ne  me  le  fais  pas  répéter 
deux  fois,  je  ne  le  pourrais  pas.  Tu  les  rejoindras  dans  lu 
plaine',  tu  les  aborderas,  Malhurin  ,  et  tu  leur  diras  :  Pour¬ 
quoi  fuyez-vous  si  vile?  La  veuve  d’André  dcl  Sarlo  peut 
épouser  Cordiani. 

MATUURIN. 

Fant-îl  dire  cela,  monseigneur  ? 

I 

AXDRÉ. 

Ya,  va,  ne  me  fais  pas  répéter. 

AJathurin  sort. 


LlUAEL, 

Qu'as-Ui  dit  à  cet  homme? 

'^1 

O 
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A.MXnE  DEL  SAllTÜ. 

ANDRÉ, 

]\'e  Parrèle  pas.  Il  va  chez  la  mère  de  ma  femme.  3Iainte- 
nant,  qu’on  m’apporte  ma  coupe  pleine  d’un  vin  généreux. 

LIONEL. 

A  peine  peut-il  se  soulever. 

AftDRE* 

Menez-moi  jusqu’à  cette  porte,  mes  amis. 

Prenant  la  coupe. 

C’était  celle  des  joyeux  repas. 

DAMIEN,  • 

Que  chei’chos-tu  sur  ta  poitrine  ? 

ANDRÉ. 

Rien  !  rien  !  je  croyais  l’avoir  perdu. 

U  doit. 

A  la  mort  des  arts  en  Italie  ! 

LIONEL. 

Arrête  ;  quel  est  ce  flacon  dont  tu  t’es  versé  quelques 
gouttes,  et  qui  s’échappe  de  ta  main? 

ANDRÉ. 

C’est  un  cordial  puissant.  Approchc-le  de  tes  lèvres ,  et  tu 
seras  guéri,  quel  que  soit  le  mal  dont  tu  souffres. 

Il  meurti. 


SCÈNE  III. 

Bois  ët  montagnês. 

LUCRÈCE  et  CORDIANÎ,  sur  une  colline^  les  chevaine 

dans  le  fond, 

CORDIANI. 

Allons!  le  soleil  baisse  ;  il  est  temps  de  remonter. 

LUCRÈCE. 

comme  mon  cheval  s’est  cal>ré  en  quittant  la  ville  !  En 
vérité,  tous  ces  pressentiments  funestes  sont  singuliers; 

cordiant, 

Je  ne  veux  avoir  ni  le  temps  de  penser,  ni  le  temps  de 
soulFrir.  Je  porte  un  double  appareil  sur  ma  double  plaie. 
Marchons^  marchons  !  n’attendons  pas  la  nuit. 
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ACTE  III,  SCÈNE  Ht. 

LUCRÈCE. 

Quel  est  ce  cavalier  qui  accourt  à  toute  bride  ?  depuis 
1  ou  g- temps  je  le  vois  derrière  nous. 

CORDlANl. 

I 

Moutons  à  cheval,  Lucrèce,  et  ne  retournons  pas  la  télé. 

LUCRÈCE. 

H  approche  !  il  descend  à  moi. 

CORDlAXl. 

Partons  !  lève-toi,  et  ne  l’écoute  pas. 

Ils  se  dirigent  vers  leurs  chevaucc. 

3VIATIIURÏN,  descendant  de  cheval. 

Pourquoi  fuyez-vous  si  vite  ?  la  veuve  d’André  del  Sarto 
peut  épouser  Cordiani, 


FIN  n’ANDEÉ  DEL  SAETO. 
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LORENZACCIO 


PERSONNAGES. 


ALEXAMDRE  DE  .AiÉDiCiS,  duc  dc  Florence. 

LORFNZO  DE  SlfiDlCIS  (LORENZACCIO),  »  COUSillS 
CO. VE  DE  ^lÉDlCIS,  j 

Le  GAUDIN  Al.  CIBÜ. 

LE  MARQUIS  DE  CIBO,  son  frtre. 

SIRE  MAURICE,  cltancclicr  des  Huit. 

Le  cardinal  BACCIO  VALODI,  cojiiinissaire  apostolique. 
JULIEN  SALVIAïI. 

PHILIPPE  STROZZJ. 

PIERRE  STROZZI ,  ) 

THOMAS  STROZZI,*  SCS  fils. 

LÉON  STROZZI,  prieur  de  Capoue,  ) 

RORERTO  CORSLXI,  provédUcur  de  la  forleresse. 

PA  LL  A  RUCCELLAl,  1 


soigneurs  r 


cains. 


ALAMANXO  SALVIATI , 

FRANÇOIS  PAZZI, 

BIX  DO  ALTO  VI  TI,  oilclc  (le  Lorenzo. 

VENTURI,  bourgeois. 

TEBALDEO,  pcinlre. 

SCOROXCONCOLO,  spadassiu. 

Les  Huit. 

GlO-MO  LF.  HONGROIS,  écuyer  du  duc. 

3LAFFIO,  bourgeois. 

Deux  dames  de  la  colr  et  un  oefigier  allejiand. 


Un  ORFF.A’lUi,  UN  marchand,  deux 
SOLDATS  ,  moines  ,  COURTISANS  , 


l'Rl’CGI'TEURS  et  DEUX  ENFANTS, 
RANNIS,  ÉCOLIERS,  DOMESTIQUES 


GEûls,  etc.,  etc. 

AiARiF,  SODEi’.iXl,  iiièrc  (le  Lorenzü. 
CATHERINE  GiNURi,  sa  tante. 

LA  .MARQUISE  DE  CIBO. 

LOUISE  STROZZI. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I.. 

Un  jardin,  —  Clair  de  lune  ;  un  pavillon  dans  le  fond  , 

un  autre  sur  le  devant* 


1 


ë 


Enlrent  LK  DIX  et  T.OREINZO,' de  leurs  man~ 
lecntcc;  G10!M0,  tme  lanterne  à  la  main. 

LK  OüC. 

Qu^'ellc  se  fasse  aUciitlre  encore  i.in  quart  eVheure  ,  el  ]<■ 
in’en  vais.  11  fait  tin  froiil  do  tons  îe.s  clialilos.  1 

*>  *  J 
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L0IlE^7.ACtI0, 


I.ORENZO, 

Pâlie  lice ,  altesse  ,  patience. 

LE  DUC. 

Elle  devait  soi’tie  de  cliez  sa  mère  à  minuit;  il  est  minuit 
et  elle  ne  vient  pourtant  pas, 

LORENZO. 

Si  elle  ne  vient  pas,  di  tes  que  je  suis  un  sot^  et  que  la  vieille 
mère  est  une  honnête  femme. 

LE  DUC. 

Entrailles  du  pape!  avec  tout  cela,  je  suis  vole  d’un  millier 
de  ducats  î 

LOREM'Zd. 

Nous  n’avons  avancé  que  moitié.  Je  réponds  de  la  petite. 
Deux  grands  yeux  languissants,  cela  ne  trompe  pas.  Quoi  de 
plus  curieux  pour  le  cûnnais.seul’  f[uc  la  débauche  à  la  inü- 
nielle?  Voir  dans  un  enfant  de  quinze  ans  la  rouée  à  venir  ; 
étudier,  ensemencer,  infiltrer  patcriiellement  le  filon  mysté¬ 
rieux  du  vice  dans  un  conseil  d’ami,  dans  une  caresse  au 
iiionton  ;  —  tout  dire  et  ne  rien  dire,  selon  le  caractère  des 
parents;— habituer  doucement  l’imagination  qui  se  développe 
à  donner  des  corps  à  ses  fantômes,  à  toucher  ce  qui  relfraie, 
à  mépriser  ce  qui  la  protège!  Cela  va  plus  vite  qU’oli  ne 
pense  ;  le  vrai  mérite  est  de  frapper  juste.  Et  quel  trésor  qiie 
celle-ci  !  tout  ce  qui  peut  faire  passer  une  nuit  délicieuse  à 
votre  altesse!  Tant  de  pudeur!  Une  jeune  chatte  qui  veut 
bien  des  confitures ,  mais  qui  ne  veut  pas  sc  salir  la  patte. 
Proprette  comme  une  Flamande!  La  médiocrité  bourgeoise  en 
personne.  U’ailleurs,  fille  de  bonnes  gens,  à  t[ui  leur  peu  de 
fortune  n’a  pas  permis  une  éducation  solide  ;  point  de  fond 
dans  les  principes,  rien  <iu’un  léger  vernis;  mais  quel  flot 
violent  d’un  lleuve  magnifique  sous  celte  couche  de  glace 
fragile  qui  craque  à  chaque  pas  !  Jamais  arbuste  en  fleurs  n’a 
promis  de  fruits  plus  rares,  jamais  je  n’ai  humé  dans  «ne 
atmosphère  enfantine  plus  exquise  odeur  de  cour  tisane  rie. 

f 

LE  DUC. 

Sacrebleu  !  je  ne  vois  pas  le  signal.  Il  faut  pourtant  que 
j’aille  au  bal  chez  iNasi  :  c’est  aujourd’lmi  qu’il  marie  sa  fille. 

GIO-VIÜ. 

Allons  âit  pavillon,  monseigneur.  Puisqu’il  ne  s’agit  que 
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tVeraporterune  fille  qui  est  i'i  iiioUiê  payée,  nous  pouvons  bien 
taper  aux  carl’eatïX. 

LE  LUC. 

Viens  par  ici,  le  Hongrois  à  raison. 


Entre  Maffio, 

MAFFIO. 

11  me  semblait  dans  mon  rêve  voir  ma  sœur  traverser  notre 
jardin,  tenant  une  lanterne  sourde ,  et  couverte  de  pierre¬ 
ries.  Je  me  suis  éveillé  en  sursaut.  Dieu  sait  que  ce  n’est 
qu’une  illusion,  mais  une  illnsion  trop  forte  pour  que  le  som¬ 
meil  ne  s’enfuie  pas  devant  elle.  Grâce  an  ciel ,  les  fenêtres 
du  pavillon  où  couche  la  petite  sont  fermées  comme  de  con- 
tuinc;  j’aperçois  faiblement  la  lumière  de  sa  lampe  entre  les 

'  g  M  '  -4  ? 

feuilles  de  notre  vieux  figuier.  Maintenant  mes  folles  terreiirs 
se  dissipent;  les  battements  précipités  de  mon  cœur  font  place 
à  nue  douce  IrànquilUlé.  Insensé  !  mes  yeux  se  remplissent 
de  larmes,  comme  si  ina  pauvre  sœur  avait  couru  un  véritable 
tiangér.  —  Qu’entends -je  ?  Qui  remue  là  entre  les  branches? 

La  sœur  de  Jiïafjio  passe  dans  V éloignement. 

Suis-je  éveillé?  c’est  le  fantôme  de  ma  sœur.  II  tient  une 
lanterne  sourde,  et  un  collier  brillant  étincelle  sur  sa  poitrine 
aux  rayons  de  la  lune.  Gabrielle  !  Gabrielle  !  où  vas-tu.^ 

Bénirent  Giorno  et  le  duc. 

GIOMO. 

Ce  sera  le  bonhomme  de  frère  pris  de  somnambulisme. — 
Lorenzo  conduira  votre  belle  au  palais  par  la  petite  porte  ;  et 
quant  à  nous ,  qu’avons-iious  à  craindre? 

MAFFIO. 

i 

Qui  êtes-vous  ?  Holà  I  arrêtez! 

f 

U  tire  son  épée, 

GIOMO. 

Iloiméte  rustre,  nous  sommes  tes  ainis. 

MAFFIO. 

Où  est  ma  sœur?  que  cherchez-vous  ici  ? 

GIOMO. 

Ta  sœur  est  dénicliêe ,  brave  canaille.  Ouvre  la  grille  de 
ton  jardin. 
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LOUENZACCÏO, 


3VÎAFFIO. 

Tire  ton  épéo  et  cléfends-toi,  a.«sassin  que  tu  es  ! 

GïOMO  saut€  sur  lui  et  le  désarme. 

Halte-là  !  niiiilre  sot,  pas  si  vite. 

MAFFIO. 

O  lionte  !  ô  excès  de  misère  !  S’il  y  a  des  lois  à  Florence  ; 
si  quelque  justice  vit  encore  sur  la  terre,  par  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  et  de  sacré  au  monde,  je  me  jetterai  aux  pieds  du  duc, 
et  il  vous  fera  pendre  tous  les  deux. 

GIOMO. 

Aux  pieds  du  duc  ? 

maffio. 

Oui,  oui,  je  sais  que  les  gredins  de  votre  espèce  égorgent 
impunément  les  familles.  Mais  que  je  meure,  entendez-vous, 
je  ne  mourrai  pas  silencieux  comme  tant  d’autres.  Si  te  duc 
ne  sait  pas  que  sa  ville  est  une  forêt  pleine  de  bandits,  pleine 
d’empoisonneurs  et  de  filles  déshonorées,  en  voilà  un  qui  le 
lui  dira.  Ali  !  massacre!  ah  !  fer  et  sang  !  j’obtiendrai  justice 
de  vous  ! 

GiOMO,  répèe  rt  la  main. 

Faut-il  frapper ,  altesse  ? 

LE  DUC. 

Allons  donc  !  frapper  ce  pauvre  homme  !  Ya  te  recoucher, 
mon  ami  ;  nous  t’enverrons  demain  quelques  ducats. 

Il  sort-  ' 

MAFFIO. 

C’est  Alexandre  de  Médicis  ! 

CIOMO. 

Lui-même,  mou  brave  rustre.  Ne  le  vante  pas  de  sa  visite 
si  tn  tiens  à  les  oreilles. 


Il  sort. 


ACTli  I  ,  SCliM*:  if. 
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SCENE  II. 

Une  rue.  —  Le  point  du  jour 


Plusieurs  masques  sortent  d'une  maison  illuminée;  un 

MARCHAND  DE  SOIERIES  et  îin  ORFÈVRE  ouvrent 

leurs  houiiques. 

LE  MARCJIANJ)  DE  SOIERIES. 

Hc ,  hé ,  père  Momlella ,  voilà  bien  du  veut  pour  mes 
éloiïes, 

U  étale  ses  pièces  de  soie. 
l’orfèvre  J  bnitlant. 

C’est  à  se  casser  la  tète.  Au  diable  leur  noce  !  je  n’ai  pas 
fermé  l’œi!  de  la  nuit. 

LE  ATARCHAVn. 

Ni  ma  femme  non  plus,  voisin  ;  la  chère  àine  s’est  tournée 
et  retournée  comme  une  anguille.  Ah!  dame!  quand  on  est 
jeune,  on  ne  s’endort  pas  au  bruit  des  violons. 

l’orfèvre. 

Jeune  !  jeune  !  cela  vous  plaît  à  dire.  On  n’est  pas  jeune 
avec  une  barlie  comme  celle-là  ;  et  cependant  Dieu  sait  si  leur 
damnée  musique  me  donne  envie  de  danser. 

Deux  écoliers  passent. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Rien  n’est  plus  amusant.  Ou  se  glisse  contre  la  porte  au 
milieu  des  soldats,  et  on  les  voit  descendre  avec  leurs  liabils 
de  toutes  les  couleurs.  Viens ,  voilà  la  inaisoti  des  Nasi. 

Il  souffle  dans  ses  doigts. 

Mon  porte-feuille  me  glace  les  mains. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Et  on  nous  laissera  approcher? 

PREMIER  ÉCOLIER. 

En  vertu  de  quoi  est- ce  qu’on  nous  eu  empêcherait?  Nous 
sommes  citoyens  de  Florence.  Regarde  tout  ce  monde  autour 
de  la  porte;  en  voilà  dos  chevaux,  des  pages  et  des  livrées! 
'J'out  cela  va  et  vient,  il  n’y  a  qu’à  s’y  coiniaîti'e  un  peu  ;  je 
suis  capable  de  nommer  toutes  les  personnes  d’iinporîanee  ; 
on  observe  bien  tons  les  costumes,  et  le  soir  ou  dit  à  l’atelier  ; 


LOnENZACCiO. 
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J’ai  uno  tciTi])le  envie  de  dormir ,  j’ai  passé  la  nuit  au  bal 
chez  le  prince  Aldobrandiui,  chez  le  comte  Salviali  ;  le  prince 
était  habillé  de  lelie  on  telle  façon,  la  princesse  de  (elle au, 
trCj  et  ou  ue  mont  pas.  Viens,  prends  ma  cape  par  derrière. 

Ils  se  placent  conlre  la  porte  de  ta  maison, 

l’orfèvre. 

Entendez-vons  les  petits  badauds?  Je  voudrais  qu’un  de 
mes  apprentis  fit  un  pareil  métier! 

LE  MARCHAM). 

Bon ,  bon  ,  père  Mondella ,  où  le  plaisir  ne  coûte  rien,  la 
jeunesse  n’a  rien  à  ()erdre.  Tous  ces  grands  yeux  étonnés  de 
ces  petits  polis.sons  me  réjouissent  le  cœur.  —  Voilà  comme 
j’étais,  humant  l’air  et  cherchant  les  nouvelles,  Il  paraît  que 
la  IVasi  est  une  belle  gaillarde,  et  que  le  Martelli  est  un  heu¬ 
reux  garçon.  C’est  une  famille  bien -Florentine,  celle-là! 
Quelle  tournure  ont  lou.s  ces  grands  seigneurs!  J’avoue  que 
ces  fètes-là  me  font  plaisir,  à  moi.  On  est  dans  son  lit  bien 
tranquille,  avec  un  coin  de  ses  rideaux  retroussé  5  on  regarde 
de  temps  en  temps  le.s  lumières  rpu  vont  et  viennent  dans  le 
palais  ;  on  attrappe  un  petit  air  de  danse  sans  rien  payer,  et 
on  se  dit  :  Hé,  hé,  ce  sont  mes  étolfes  qui  dansent,  mes  belles 
élolfes  du  bon  Dieu,  sur  le  cher  corps  de  tous  ces  braves  et 
loyaux  seigneurs. 

l’orfèvre. 

11  en  danse  plus  d’une  qui  n’est  pas  payée^  voisin;  ce  sont 
celles  là  qu’on  arrose  de  vin  et  qu’on  frotte  sur  les  murailles 
avec  le  moins  de  regret  Que  les  grands  seigneurs  s’amusent, 
c’est  tout  simple,  —  ils  sont  nés  pour  cela.  Mais  il  y  a  des 
amusements  de  plusieurs  sortes,  entendez-vous  ? 

LE  MARCHAND. 

Oui,  oui,  comme  la  danse,  le  cheval,  le  jeu  de  paume  et 
tant  d’autres.  Qu’entendez-vous  vons-méme,  père  Mondella? 

l’orfèvre. 

Cela  suffit;  — je  me  coinprends.  —  C’est-à-dire  que  les 
murailles  de  tous  ces  palais-là  n’ont  jamais  mieux  prouvé 
leur  solidité.  Il  leur  fallait  moins  de  force  pour  défendre  les 
aïeu.x  de  l’eau  du  ciel,  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  soutenir  les 
fils  quand  ils  ont  trop  pris  de  leur  vin. 

LE  MARCHAiND. 

Cn  verre  de  vin  est  de  I>on  conseil,  père  Mondella.  Entrez 
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ACTE  1,  SCENE  IJ. 

donc  dans  ma  boutique,  que  je  vous  montre  une  pièce  de  ve¬ 
lours. 

l’orfèvue. 

Oui ,  de  bon  conseil  et  de  bonne  mine  ,  voisin  ;  un  bon 
verre  de  vin  vieux  a  une  bonne  mine  au  bout  d’un  bras  qui 
a  sué  pour  le  gagner  ;  on  le  soulève  gaîment  d’un  petit  coup, 
et  il  s’en  va  donner  du  courage  an  cœur  de  l’honnête  homme 
qui  travaille  pour  sa  famille.  Mais  ce  sont  des  tonneaux  sans 
vergogne,  que  tous  ces  godelureaux  de  la  cour.  A  qui  fait-on 
plaisir  en  s’abrutissant  jusqu’à  la  bête  féroce?  A  personne , 
pas  même  à  soi,  et  à  Dieu  encore  moins. 

LE  MARCHAND. 

Le  carnaval  a  été  rude,  il  faut  l’avouer;  et  leur  maudit 
ballon  m’a  gâté  de  la  marcliandise  pour  une  cinquantaine  de 
florins  *.  Dieu  merci!  les  Strozzi  l’ont  payé. 

l’orfèvre. 

Les  Strozzi  !  Que  le  ciel  confonde  ceux  qui  ont  osé  porter 
la  main  sur  leur  neveu  î  Le  plus  brave  homme  de  Florence , 
c’est  Philippe  Strozzi  ! 

LÉ  MARCHAND. 

Cela  n’empêche  pas  Pierre  Strozzi  d’avoir  traîné  son  mau¬ 
dit  ballon  sur  ma  boutique ,  et  de  m’avoir  fait  trois  grandes 
taches  dans  une  aune  de  velours  brodé.  A  propos,  père  Mon- 
della,  nous  verrons-nous  à  Montolivet? 

l’orfèvre. 

Ce  n’est  pas  mon  métier  de  suivre  les  foires  ;  j’irai  cepen¬ 
dant  à  Montolivet  par  piété.  C’est  un  saint  pèlerinage,  voisin, 
et  qui  remet  tous  les  péchés. 

LE  AlARCnAND. 

Et  qui  est  lout-à-fait  vénérable,  voisin,  et  qui  fait  gagner 
les  marchands  plus  que  tous  les  autres  jours  de  l’aimée.  C’est 
plaisir  de  voir  ces  bonnes  darnes^  soi  tant  de  la  messe,  manier 
et  examiner  toutes  les  étoffes.  Que  Dieu  conserve  Sou  Altesse! 
La  cour  est  une  belle  chose. 

l’orfèvre. 

La  cour  !  le  peuple  la  porte  sur  le  dos,  voyez-  vous  !  Florence 
était  encore  (il  n’y  a  pas  long-temps  de  cela)  une  bonne  mai- 


*  c’était  l’usage  au  carnaval  de  traîner  dans  les  nies  un  énorme 
ballon  <iui  renversait  les  passants  et  les  devautLires  des  boulitiucs. 
Pierre  Strozzi  avait  été  arrêté  pour  ce  fait. 


{le  nos  grandes  fainillcs  ,  en  étaieiU  les  colonnes.  Il  n'y  en 

avait  pas  une,  de  toiHcs  ces  colonnes^  (pii  (Kipassàt  les  autres 

(Fiin  ponce;  elles  soiitenaionl  à  elles  tonies  nue  vieille  voûte 

.  *1*11 

I 


en  confidence^  c’est  le  pape  et  l’ empereur  Charles.  L’empe- 
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dre  iinc  des  colonnes  dont  je  vons  parle^  îi  savoir  celle  delà 
famille  des  Médicis,  et  d’en  faire  un  clocher,  lequel  clochera 
ponss(*  comme  un  champignon  de  malheur  dans  l’espace  d’une 
nuit.  Et  puis,  savez-vous,  voisin!  comme  l’édifice  branlait  au 
vent,  attendu  qu’il  avait  la  tète  trop  lourde  et  une  jambe  de 
moins ,  on  a  remplacé  le  pilier  devenu  clocher  par  iin  gros 
pâté  informe  fait  de  bouc  et  de  crachat ,  et  on  a  appelé  cela 
la  citadelle .  Les  Allemands  se  sont  installés  dans  ce  maudit 
trou  comme  des  rats  dans  un  fromage  ;  et  il-est  bon  de  savoir 
{pic  tout  en  jouant  aux  dés  et  en  Imvaiit  leur  vin  aigrelet,  ils 
ont  l’œil  sur  nous  autres.  Les  familles  florentines  ont  beau 
crier,  le  peuple  et  les  marchands  ont  beau  dire,  les  Médicis 
gouvernent  au  moyen  de  leur  garnison;  ils  nous  dévorent, 
comme  une  excroissance  vénéneuse  dévore  un  estomac  ma¬ 
lade;  c'est  en  vertu  des  hallebardes  qui  se  promènent  sur  la 
plate-forme,  qu’un  bâtard  ,  une  moitié  de  Médicis,  un  butor 
que  le  ciel  avait  fait  pour  être  garçon  bouclier  ou  valet  de 
cbarrue,  couche  dans  le  lit  de  nos  lillcs,  boit  nos  bouteilles, 
casse  nos  vitres  ;  et  encore  le  paie-t-on  pour'cela. 


LK  MAUCIIAXn. 


Peste  !  peste  !  comme  vous  y  allez  !  Vous  avez  l’air  de  sa¬ 
voir  tout  cela  par  cœur  ;  il  ne  ferait  pas  bon  dire  cela  dans 
toutes  les  oreilles,  voisin  Mondella. 


Home  aussi  bien  <[u’ici.  Que  le  diable  einporlc  la  noce,  ceux 
(|ui  y  dansent  et  ceux  qui  la  font  ! 


ACTE  1,  S(:E^E  IL 


(il 


LA  FRMi\ll-:. 

Guillaume  Martelli  est  un  bel  homme  et  riche.  C’est  un 
bonheur  pour  Nicolo  A‘asi  d’avoir  un  gendre  comme  celui-là. 
Tiens,  le  bal  dure  encore.  —  Regarde  donc  toutes  cos  lu¬ 
mières. 

LE  BOUKGEOlS. 

T-^ 

bit  nous,  noire  fille,  quand  la  manerons-nous? 

LA  FEMME. 

Comme  tout  est  illuminé  !  dairser  encore  à  l’heure  qu’il  est, 
c'est  là  une  jolie  fête.  —  On  dit  que  le  duc  y  est. 

LE  BOURGEOIS. 

Faire  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour,  c’est  un  moyen 
commode  de  ne  pas  voir  les  honnêtes  gens.  Une  belle  inven¬ 
tion,  ma  foi,  que  des  Iiallebardes  à  la  porte  d’une  noce  !  Que 
le  bon  Dieu  protège  la  ville  î  11  en  sort  tous  les  jours  de  nou¬ 
veau  de  ces  chiens  d’Allemands  de  leur  damnée  forteresse. 

LA  FEMME. 

llcgarde  donc  le  joli  masque.  Ah  !  la  belle  robe  !  Hélas  ! 
tout  cela  coûte  très-cher,  et  nous  sommes  bien  pauvres,  à  la 
maison. 

Ils  sortent. 

ux  SOLDAT,  au  marchand. 

Gare,  canaille!  laisse  passer  les  chevaux. 

LE  MARCriAXD. 

Canaille  toi-niéme,  Allemand  du  diahle  ! 

Le  soldat  le  frappe  de  sa  pique. 

LE  MARCHAND ,  se  retirant. 

Voilà  comme  on  suit  la  capitulation!  Ces  gredins-là  mal¬ 
traitent  les  citoyens. 

Il  rentre  chez  lui. 

l’éco].ier,  à  son  camarade. 

Vois-tu  celui-là  (pu  ôte  sou  masque?  c’est  Palla  Kucellai. 
Un  fier  luron!  Ce  petit  là,  à  cote  de  lui,  c’est  Thomas 
Strozzi,  Masaccio,  comme  on  dit. 

UN  F  AGE,  crUml. 

Le  cheval  de  Son  Altesse  ! 

m 

LE  SECOND  ÉCOLlKL'i. 

Aiions-iious-en  ,  voilà  le  duc  qui  sort. 
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LORI-NZACCIO. 


LE  ?RE■^TTEU  ÉCOLIER. 

Crois- tu  pas  qu’il  va  te  manger? 

La  foule  s^aiigmente  à  la  porte, 

l’écolier. 

Celui-là,  c’est  Nicolini  ;  celui-là,  c’est  le  prov éditeur. 

Leduc  sort,  vêtu  en  religieuse  avec  Julien  Salciatij 
habillé  de  même,  tous  deux  masqués. 

LE  DUC ,  montant  à  chemL 
Viens-tu,  Julien? 

SALVIATI. 

Non,  Altesse,  pas  encore. 

Il  lui  parle  d  V oreille. 


LE  DUC. 

Bien,  bien,  ferme  ! 

SALVIATI. 

Elle  est  belle  comme  un  démon.  —  Laissez-moi  faire ,  si  je 
peux  me  débarrasser  de  ma  femme. 

Il  rentre  dans  le  bal. 


LE  DUC. 

Tu  es  gris,  Salviati  ;  le  diable  m’emporte,  tu  vas  de  travers. 

Il  part  avec  sa  suite. 
l’écolier. 

Maintenant  que  voilà  le  duc  parti ,  il  n’y  en  a  pas  pour 
long-temps. 

Les  masques  sortent  de  tous  côtés. 

le  second  écolier. 

Bosc,  vert,  bleu;  j’en  ai  plein  les  yeux  ;  la  tête  me  tourne. 

UN  BOURGEOIS. 

Il  parait  que  le  souper  a  dure  long-temps  ;  en  voilà  deux 
qui  ne  peuvent  plus  se  tenir. 

Le  provéditeur  monte  à  cheval;  une  bouteille  cassée  lui 
tombe  sur  l’épaule. 


JLl-:  eiVUV EDITEUR. 


Eb  !  ventrebleu  !  quel  est  rassommeur,  ici  ? 

UN  MASQUE. 

Eh  !  ne  le  voyez-vous  pas,  seigneur  Corsini?  Tenez,  regar¬ 
dez  il  la  fenêtre  ;  c’est  Lorenzo,  avec  sa  roI>e  de  nonne. 


ArfE  I,  SCiiNE  IL 


«O 


LE  PROVÉDITEUR, 

Lorciizacclo,  le  diable  soit  de  toi,  tu  as  ])lessé  mon  cheval. 
La  fenêtre  se  ferme. 

Peste  soit  de  l’ivrogne  et  de  ses  farces  silencieuses  1  un  gre¬ 
din  qui  11’ a  pas  souri  trois  fois  dans  sa  vie  ,  et  qui  passe  le 
temps  à  des  espiègleries  d’écolier  en  vacance  ! 

Il  sort. 

■ 

Louise  SlTo%zi  sort  de  la  maison,  accompagnée  de  Ju¬ 
lien  Saltiaii;  U  hii  tient  l’étrier.  Elle  monte  à  cheval; 
un  écuyer  ot  une  gouvernante  la  suivent. 

JULIEN. 

La  jolie  jambe ,  chère  fille  !  Tu  es  un  rayon  de  soleil,  et  tu 
as  brûlé  la  moelle  de  mes  os. 

I.OUISE. 

Seigneur ,  ce  n’est  pas  là  le  langage  d’un  cavalier. 

JULIEN, 

Quels  yeux  tu  as ,  mon  cher  cœur  !  quelle  belle  épaule  à 
essuyer,  tout  humide  et  si  fraîche!  Que  faut-il  te  donner  pour 
être  ta  camériste  cette  nuit?  Le  joli  pied  à  déchausser  I 

LOUISE,  . 

Lâche  mon  pied,  Salviati. 

JULIEN, 

Non,  par  le  corps  de  Bacchus  l  jusqu’à  ce  que  tu  m'aies  dit 
quand  nous  coucherons  ensemble. 

Louise  frappe  son  cheval  et  part  au  galop. 

UN  MASQUE,  à  Julien. 

La  petite  Strozzi  s’en  va  rouge  comme  la  braise;  —  vous 
l’avez  fâchée,  Salviati. 

JULIEN. 

Basth  I  colère  de  jeune  fille  et  pluie  du  malin.-.. 

U  sort. 


’.j*'-.  J»- 


LOREMZACCtO. 


SCÈNE  III. 


Chez  le  marquis  de  Cîbo 


LE  MARQUIS^  en  habit  de  voyage;  LA  MARQUISE; 

ASCANIO.  —  Le  cardinal  CIBÔ  ,  assis. 

LE  iviARQUfs  ,  embrassant  son  fils. 

Je  voudrais  pouvoir  l’emmener  ,  petit,  toi  et  ta  grande 
épée  qui  te  (raine  entre  les  jambes.  Prends  patience,  Massa 
n’est  pas  bien  loin,  et  je  te  rapporterai  un  bon  cadeau. 

LA  AFARQUISE. 

Adieu,  Laurent  ;  revenez,  revenez  ! 

LE  CARDINAL. 

■■ 

Marquise,  voilà  des  pleurs  qui  sont  de  trop.  Ne  dirait-on 
pas  que  mon  frère  part  pour  la  Palestine?  Il  ne  court  pas 
grand  danger  dans  ses  terres,  je  crois. 

LE  AlARQUIS. 

Mon  frère,  ne  dite.s  pas  de  mal  de  ces  belles  larmes, 

U  embrasse  sa  femme. 


LE  CARDINAL. 

Je  voudrais  seulement  que  rhonnèteté  n’eût  pas  cette  ap¬ 
parence. 

LA  MARQUISE, 

L’honnêteté  n’a-t-ellc  point  de  larmes,  monsieur  le  cardi¬ 
nal?  sont-elles  toutes  au  repentir  on  à  la  crainte? 

LE  MARQUIS. 

Non,  par  le  ciel  !  car  les  meilleures  sont  à  raiiioiir.  N’e.s- 
suyez  pas  celles-ci  sur  mon  visage ,  le  vent  s’en  chargera  en 
route  :  qu’elles  se  sèchent  lentemeiiL!  Eh  bien!  ma  chère, 
vous  ne  me  dites  rien  pour  vos  favoris?  N’emporterai- je  pas, 
comme  de  coutume  ,  quelque  belle  harangue  seiUi mentale  à 
faire  de  votre  part  aux  roches  et  aux  cascades  de  mon  vieux 
patrimoine? 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  mes  pauvrc.s  eascatclles  ! 


LE  mArouis. 

C’est  la  vérité,  ma  chère  âme;  elles  sont  toutes  trlslessaus 
vous.  ('Phts  bas.J  Elles  ont  été  joyeuses  aulrefoi.s,  n’est-il 
pas  vrai,  Ricciarda? 


ACTE  J,  SCENE  tU. 

T. A  AfAROUrSE. 

EmmoneZ’inoi  ! 

LE  ATAUQürS. 

Je  le  ferais  si  j’étais  füu  ,  et  je  le  suis  presque  ,  avec  ma 
vieille  mine  de  soldat.  N’cn  parlons  plus;  —  ce  sera  ralfaîre 
d’une  semaine.  Que  ma  chère  IVieciarda  voie  ses  jardins  quand 
ils  sont  tranquilles  et  solitaires;  les  j)ied3  boueux  de  mes  fer¬ 
miers  ne  laisseront  pas  de  traces  dans  ses  ailées  chéries. 
C’est  à  moi  de  compter  mes  vieux  troncs  d’arbres  qui  me  raj)- 
pellent  ton  père  Albéric,  et  tous  les  brins  d’herbe  de  mes 
bois;  les  métayers  et  leurs  bœufs,  tout  cela  me  regarde.  A  la 
première  fleur  que  je  verrai  pousser,  je  mets  tout  à  la  porte, 
et  je  vous  emmène  alors. 

LA  AîARQUISE. 

La  première  fleur  de  notre  belle  pelouse  m’est  toujours 
chère.  L’hiver  est  si  long  !  Il  me  semble  toujours  que  ces 
pauvres  petites  ne  reviendront  jamais  î 

■  ASCAXIO. 

Quel  cheval  as-tu,  mon  père,  pour  l’cn  aller? 

LE  MARQUIS. 

Yiens  avec  moi  dans  la  cour,  tu  le  verras. 

Il  sort. 

La  marquise  reste  seule  aeec  le  cardinal.  —  Un  silence. 

LE  CARDINAL. 

N'est-ce  pas  aujourd’hui  que  vous  m’avez,  demandé  d’en¬ 
tendre  votre  confession,  marquise? 

LA  MARQUISE. 

Dispensez-m’en,  cardinal.  Ce  sera  pour  ce  soir,  si  Votre 
Eminence  est  libre,  ou  demain,  comme  elle  voudra,- — 'Ce 
moment-ci  n’est  pas  à  moi. 

Elle  se  met  d  la  fenêtre  et  fait  tin  signe  d'adieu  d  son 
mari . 

LE  CARDINAL. 

Si  les  regrets  étaient  permis  à  un  fidèle  serviteur  de  Dieu, 
j’envierais  le  sort  de  mon  frère.  • —  Un  si  court  voyage  ,  si 
simple  ,  si  Iratiquille  !  —  une  visite  à  une  de  ses  terres  qui 
n’est  qu’à  quelques  pas  d’ici  !  —  une  absence  d’une  semaine, 
—  et  tant  de  trislesse,  une  si  douce  trislesse,  veux-je  dire,  à 
son  dé[)arl  !  Ifenrenx  celui  qui  sait  se  faire  aimer  ainsi  après 
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sept  aimées  cïe  maiiage  ?  —  JN’cst-ce  pas  sept  années,  niar- 
(juise? 

LA  MARQUISE. 

Oui,  caidinal,  mon  fils  a  six  ans. 

LE  CARDINAL. 

Étiez-vous  hier  à  la  noce  des  Nasi  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  j’y  étais. 

LE  CARDINAU 

I- 

Et  le  duc  en  religieuse.^ 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  le  duc  en  religieuse  ? 

LE  CARDINAL. 

On  m’avait  dif qu’il  avait  pris  ce  costume  ;  il  se  peut  qu’on 
m’ait  trompé, 

LA  AIARQUISE. 

II  l’avait  en  elFet,  Ah!  MalaspUia,  nous  sommes  dans  un 
triste  temps  pour  toutes  les  choses  .saintes  ! 


LE  CARDINAL. 

On  peut  respecter  les  choses  saintes  ,  et,  dans  un  jour  de 
folie ,  prendre  le  costume  de  certains  couvents,  sans  aucune 
intention  hostile  à  la  sainte  Église  catholique. 


LA  AIARQUISE. 

L’exemple  est  à  craindre,  et  non  rintention.  Je  ne  suis  pas 
comme  vous  ;  cela  m’a  révoltée.  11  est  vrai  que  je  ne  sais  pas 
bien  ce  (]ui  se  peut  et  ce  qui  ne  se  peut  pas,  selon  vos  règles 
mystérieuses.  Dieu  sait  où  elles  mènent-  Ceux  qui  mettent 
les  mots  sur  leur  enclume ,  et  qui  les  tordent  avec  un  marteau 
et  une  lime,  ne  réfléchissent  pas  toujours  que  ces  mois  repré¬ 
sentent  des  pensées,  et  ces  pensées  des  actions. 


LE  CARDINAL, 

Bon,  bon  !  le  duc  est  jeune ,  marquise ,  et  gageons  que  cet 
habit  coquet  des  nonnes  lui  allait  à  ravir. 


LA  MARQUISE. 

On  ne  peut  mieux  ;  il  n’y  manquait  que  quelques  gouttes 
du  sang  de  son  cousin,  llippolyte  de  3Jédicis. 

LE  CARDINAL. 


Et  le  bonnet  de  la  Liberté,  n’est'-il  pas  vrai,  petite  stcur 
Quelle  haine  pour  ce  pauvre  due  ! 


ACTE  I,  SCENE  III. 


«7 


LA  MARQUISE. 

Et  VOUS ,  son  bras  droit,  cela  vous  est  égal  que  le  duc  de 
Florence  soit  le  préfet  de  Charles-Quiiit,  le  commissaire  civil 
du  pape,  comme  Baccio  est  son  commissaire  religieux?  Cela 
vous  est  égal,  à  vous,  frère  de  mon  Laurent,  que  notre  soleil, 
à  nous,  promène  sur  la  citadelle  des  ombres  allemandes?  que 
César  parle  ici  dans  toutes  les  bouches  ?  que  la  dél>auche  serve 
d'entremetteuse  à  l’esclavage ,  et  secoue  ses  grelots  sur  les 
sanglots  du  peuple?  xlih!  le  clergé  sonnerait  au  besoin  tontes 
ses  cloches  pour  en  étouffer  le  bruit  et  pour  réveiller  l’aigle 
impérial,  s’il  s’endormait  sur  nos  pauvres  toits. 

Elle  sort. 

LE  cardinal,  seul^  soulèee  la  tapisserie  et  appelle  à 

voiæ  basse. 

Agnolo  î 
Ent  re  it  n  page . 

Quoi  de  nouveau  aujourd’hui? 

AGNOLO. 

Cette  lettre,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Donne-la-moi. 

AGNOLO. 

Hélas  !  Éminence,  c’est  un  péché. 

LE  CARDINAL. 

Rien  n’est  un  péché  quand  on  obéit  à  un  prêtre  de  l’Église 
romaine, 

Agnolo  remet  la  lettre, 

+ 

LE  CARDINAL. 

Cela  est  comifiüe  d’entendre  les  fureurs  de  cette  pauvre 
marquise,  et  de  la  voir  courir  à  un  rendez-vous  d’amour  avec 
le  cher  tyran,  toute  haiguée  de  larmes  républicaines. 

U  ouvre  la  lettre  et  Ht  : 

«  Ou  vous  serez  à  moi,  ou  vous  aurez  fait  mou  malheur  , 
»  le  vôtre,  et  celui  de  nos  deux  maisons.  » 

Le  style  du  duc  est  laconique  ,  mais  il  ne  manque  pas  d’é¬ 
nergie.  Que  la  marquise  soit  convaincue  ou  non,  voilà  le 
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{.lifficile  H  savoir.  Deux  mois  de  cour  presffue  assidtie,  c'est 
beaucoup  pour  Alexandre  ;  ce  doit  être  assez  pour  lAieciartla 
Cibo, 

Il  rend  la  lettre  au  page. 

lAemets  cela  chez  ta  maitre.sse  ;  tu  es  toujours  muct^  ii'cst- 
l'c  pas?  Compte  sur  moi. 

Il  lui  donne  sa  main  à  haüer  et  sort. 


SCÈNE  IV. 


Une  cour  du  palais  du  duc. 


LE  DUC  ALEXANDRE  sur  une  terrasse;  des  pages  exer¬ 
cent  des  chevaux  dans  la  cour.  Entrent  YALORI  et 
SIRE  MAURICE, 


LE  DUC,  à  Valorî. 

Votre  Éminence  a-t-elle  reçu  ce  malin  des  nouvelles  delà 
cour  de  Rome  ? 

VALORI. 

Paul  III  envoie  mille  béncdictions  à  Votre  Altesse,  et  fait 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  sa  prospérité: 


LE  DUC. 


Rien  que  des  vœux,  Yalori? 

VALORI. 

Sa  Sainteté  craint  que  duc  ne  se  crée  de  nouveaux  dangers 
par  trop  d’indulgence.  Le  peuple  est  mal  habitué  à  la  domi¬ 
nation  absolue  ;  et  César,  à  sou  dernier  voyage ,  en  a  dit  au¬ 
tant  ,  je  crois ,  à  Votre  Altesse. 

LE  DUC, 

Voilà ,  pardieu ,  un  beau  cheval ,  sire  Maurice  !  hé  j  quelle 
croupe  de  diable  l 

SIRE  MAUaiCE. 

Superbe,  Altesse, 


LE  DUC. 

Ainsi ,  monsieur  le  commissaire  apostolique,  il  y  a  encore 
quelques  mauvaises  liranchcs  à  élaguer.  César  et  le  pape  ont 
fait  lie  moi  un  roi  ;  mais ,  par  Racchus,  ils  m’ont  mis  dans  la 
main  une  espece  de  sceptre  qui  sent  la  hache  d’une  lieue. 
Allons  ,  voyons,  Valori ,  qidest-ce  ijiie  c’est? 


ACTE  I,  SCENE  IV, 


m 


VALORI. 

Je  suis  nu  prêtre,  Altesse;  si  les  paroles  que  mon  devoir 
me  force  à  vous  rapporter  fidèlement  doivent  être  interprétées 
d’une  manière  aussi  sévère ,  mon  cœur  me  défend  d’y  ajouter 
un  mot. 

LE  DUC. 

Oul^  oui,  je  vous  connais  pour  un  brave.  Yous  êtes  ,  par- 
dieu,  le  seul  prêtre  honaéle  homme  que  j’aie  vu  de  ma  vie. 

VALORI. 

Monseigneur  ,  l’honnêteté  ne  se  perd  ni  ne  se  gagne  sons 
aucun  habit,  et  parmi  les  liommes  il  y  a  plus  de  bous  que  de 
méciiants. 

LE  DUC. 

Ainsi  donc ,  point  d'explications  ? 

SIRE  XîAURlCE. 

Youlez-vous  que  je  parle,  Monseigneur?  tout  est  facile  à 
expliquer. 

LE  DUC. 

Eli  bien? 

SIRE  XIAÜRICE. 

Les  désordres  de  la  cour  irritent  le  pape. 

LE  DUC. 

Que  dis- tu  là,  toi? 

SIRE  MAURICE. 

J’ai  dit  les  désordres  de  la  cour ,  Altesse  ;  les  actions  du  duc 
n’ont  d’autre  juge  que  lul-méme.  C’est  Lorenzo  de  Médicis 
que  le  pape  réciaine  comme  transfuge  de  sa  justice, 

LE  DUC. 

De  sa  justice  ?  Il  n’a  jamais  offensé  le  pape  à  ma  connais¬ 
sance,  que  Clément  YII ,  feu  mon  cousin,  qui,  à  celte  heure , 
est  en  enfer. 

,  SIRE  MAURICE. 

Clément  YII  a  laissé  sortir  de  ses  états  le  libertin  qui,  un 
jour  d’ivresse,  avait  décapité  les  statues  de  l’arc  de  Constantin. 
Paul  Iir  ne  saurait  pardonner  an  modèle  titré  de  la  débauche 
florentine. 

LE  DUC. 

Ail!  parbleu  ,  Alexandre  Farnèse  est  un  plaisant  garçon! 
Si  la  débauebe  l’ctlarouclie ,  que  diable  fait-il  de  son  bâtard, 
le  cher  Pierre  Farnèse,  qui  traite  si  joliment  l’évêque  de  Fano  ? 
Celte  mutilation  revient  toujours  sur  l’eau ,  à  projios  de  ce 
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pauvre  Renzo.  Moi ,  je  trouve  cela  drôle ,  d’avoir  coupé  la  icte 
a  tous  ces  hommes  de  pierre.  Je  protège  les  arts  comme  uti 
autre  ,  et  j’ai  chez  moi  les  premiers  artistes  de  l’Italie.  Mais 
je  M’entends  rien  au  resjtect  du  pape  pour  ces  statues  qu’il 
•  excommunierait  demain ,  si  elles  étaient  en  chair  et  en  os! 

SIEE  MAURICE. 

Lorenzo  est  un  athée  ;  il  se  moque  de  tout.  St  le  gouverne¬ 
ment  de  Votre  Altesse  n’est  pas  entouré  d’un  profond  res¬ 
pect,  il  ne  saurait  être  solide.  Le  peuple  appelle' Lorenzo 
Lorenzaccio  :  on  sait  qu’il  dirige  vos  plaisirs,  et  cela  suffit.  ' 

LE  DUC . 

Paix:  tu  oublies  que  Lorenzo  de  Médicis  est  cousin 
d’Alexandre, 

Entre  le  cardinal  Ciho. 

Cardinal ,  écoulez  un  peu  ces  messieurs  qui  disent  que  le 
pape  est  scandalisé  des  désordres  de  ce  pauvre  Renzo ,  et  qui 
pt étendent  que  cela  lait  tort  à  mon  gouvernement. 

LE  CARinXAL. 

Messire  Francesco  Molza  vient  de  débiter  à  l’Académie 

romaine  une  harangue  en  latin  contre  le  rautilateur  de  l’arc  de 
Constantin. 

LE  DUC. 

Allons  donc,  vous  me  mettriez  en  colère!  Renzo,  un 

homme  a  craindre  î  le  plus  fieffé  polti'on  J  une  femmelette , 

1  ombre  d’un  rufiian  énervé!  un  rêveur  qui  marche  nuit  et 

jour  sans  épée  ,  de  peur  d’en  apercevoir  l’ombre  à  sou  côté! 

d’aiüeurs  un  philosophe,  un  gratleur  de  papiers ,  un  méchant 

poète  y  qui  ne  sait  seulement  pas  faire  un  sonnet!  Non ,  non , 

je  liai  pas  encore  peur  des  ombres.  Eli  !  corps  de  Baccîms! 

que  me  font  les  discours  latins  et  les  quolibets  de  ma  canaille  ! 

J’aime  Lorenzo,  moi,  et,  par  la  mort  de  Dieu,  il  restera 
ici, 

LE  cardinal. 

^  Si  je  craignais  cet  homme ,  ce  ne  serait  pas  pour  votre  cour, 
ni  pour  Florence ,  mais  pour  vous ,  duc. 

LE  DUC. 

Plaisantez-vous ,  cardinal ,  et  voulez-vous  que  je  vous  dise 
la  vérité.^ 

U  lui  parle  bas. 

Tout  ce  que  je  sais  de  ces  damnés  bannis ,  de  tous  ces  ré- 
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piiblicains  ciitélés  qui  complotent  autour  de  moi ,  c'est  par 
Loreiizo  que  je  le  sais.  Il  est  glissant  comme  une  anguille  ;  il 
se  fourre  partout  et  me  dit  tout.  N’a-t-il  pas  trouvé  moyen 
d’établir  une  correspondance  avec  tous  ces  Strozzi  de  l’en¬ 
fer  ?  Oui ,  certes ,  c’est  mon  entremetteur  ;  mais  croyez  que 

son  entieniise  J  si  elle  nuit  a  quelqu’un ,  ne  me  nuira  nas 
Tenez  î 


Loreuzo  pavait  au  foud  dhme  galcvîe  basse, 
Begardez-moi  ce  petit  corps  maigre ,  ce  lendemain  d’orgie 
ambulant.  Kegardez-inoi  ces  yeux  plombés ,  ces  mains  fluettes 
et  maladives,  à  peine  assez  fermes  pour  soutenir  un  éventail; 
ce  visage  morne ,  qui  sourit  quelquefois ,  mais  qui  n’a  pas  la 
force  de  rire.  C’est  là  un  homme  à  craindre  ?  Allons  allons 

vous  vous  moquez  de  lui.  Hé  !  Henzo  ,  viens  donc  iji  ;  voilà 
sire  Maurice  qui  te  cherche  dispute. 

LORENZ  O  monte  Vescalîev  de  la  tcvvasse. 

Bonjour,  messieurs  les  amis  de  mon  cousin? 

LE  t)UC. 

Loienzo  ,  écoute  ici.  "Voila  une  heure  que  nous  parlons  de 
toi.  Sais-tu  la  nouvelle?  Mon  ami ,  on  t’excommunie  eu  latin , 
et  sire  iMaurice  t’appelle  un  homme  dangereux ,  le  cardinal 

aussi  ;  quant  au  bon  Valori ,  il  est  trop  honnête  homme  pour 
prononcer  ton  nom. 

LORENZ O, 

Pour  qin  ,  dangereux,  Emirience?  pour  les  filles  de  joie  ou 
pour  les  saints  du  paradis? 

LE  cardinal. 

Les  chidns  de  cour  peuvent  être  pris  de  la  rage  comme  les 
autres  chiens. 

LORENZO. 

Une  insulte  de  pré  Ire  doit  se  faire  en  latin. 

SIRE  MAURICE. 

Il  s’en  fait  en  toscan ,  auxquelles  on  peut  répondre. 

LORENZO. 

Sire  Maurice ,  je  no  vous  voyais  pas  ;  excusez-moi;  j’avaU 

le  soleil  dans  les  yeux;  mais  von.s  avez  lion  visage,  et  votre 
habit  me  parait  tout  neuf. 

SIRE  MAURICE. 

Comme  votre  esprit;  je  l’ai  fait  faire  d’un  vieux  pourpoint 
de  mon  grand-père. 
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LORE.XZO- 

Cousin,  quand  vous  aurez  assez  do  quelque  conquête  des 
faubourgs,  cnvoyez-la  donc  chez  sire  Maurice,  ]l  estnialsaia 
de  vivre  sans  femme ,  pour  un  homme  qui  a,  comme  lui,  le 
cou  court  et  les  mains  velues, 

SIRE  MAÜRtOE. 

Celui  qui  sc  croit  te  droit  de  idaisanter  doit  savoir  se  dé¬ 
fendre.  A  votre  place,  je  prendrais  une  épée. 

LORENZO. 

Si  on  vous  a  dit  que  j’étais  un  soldat ,  c’est  une  erreur  ;  je 
suis  un  pauvre  amant  de  la  science. 

SIRE  MAURICE. 

Votre  esprit  est  une  épée  acérée,  mais  ilexible.  C’est  une 
arme  trop  vile  j  chacun  fait  usage  des  siennes. 

■ 

Il  tire  son  épée. 

VALORI. 

Devant  le  duc  ,  l’épée'  nue  ! 

LE  DUO ,  riant. 

Laissez  faire,  laissez  faire.  Allons,  Kenzo,  je  veux  te  servii' 
de  témoin  ;  qu’on  lui  donne  une  épée. 

LOREXZO, 

Monseigneur^  que  dites-vous  là? 

LE  DUC. 

Eh  bien!  ta  gaîté  s’évanouit  si  vite?  Tu  trembles,  cousin? 
Fl  donc!  lu  fais  houle  au  nom  des  Méclicis.  Je  ne  suis  qu’un 
bâtard ,  cl  je  le  porterais  mieux  (pie  toi ,  qui  est  légitime  ?  Une 
épée,  line  épée  !  un  Mcdicis  ne  se  laisse  point  provoquer  ainsi. 
Pages ,  montez  ici  ;  toute  la  cour  le  verra ,  et  je  voudrais  fine 
Florence  eutière  y  fût. 

LOREXZO. 

Son  Altesse  se  rit  de  moi. 

LE  DUC. 

J’ai  ri  tout-à-l’heurc ,  mais  maintenant  je  rougis  de  honte. 
Une  épée  ! 

Il  prend  V épée  dhin  page  et  la  présente  àLorenzo. 

VALORI. 

Monsoigneur ,  c’est  pousser  trop  loin  les  choses.  Une  épée 
tirée  en  présence  de  Votre  Alte.sse  est  un  crime  punissable 
dans  rinlérieur  du  palais. 


ACTE  I,  S  ci;  SI-  [V. 
LIî  DUC. 


l  O 


moi  ; 
ère  1.0' 


Qui  parle  iiû  ,  quand  je  [larlc  ? 

VALOni. 

A  oü'e  AUcsse  no  peut  avoir  en  d^uitre  dessein  que  eelni 

do  s  égayer  un  inslant,  et  sire  fllauricc  lui-nicine  n'a  point 
agi  dans  une  autre  pensée. 

LE  BUC. 

Kt  vous  ne  voyez  pas  que  je  plaisante  eneore  î  Qui  diable 
pen.se  ici  à  une  airairc  .sérieuse?  Kegardez  ï\cnzo,  je  vous  en 
plie  5  scs  genoux  tremblent  5  il  serait  devenu  palc^  s’il  pou¬ 
vait  le  devenir.  Quelle  contenance  ,  juste  Dieu  !  je  crois  qu’il 
va  tomber. 

Lorenzo  chancelle;  il  s^appiiie  snr  la  balustrade  et 
(jUsse  d  (erre  toul  d'un  coup, 

LE  DUC,  riant  aux  éclats. 

Quand  je  vous  le  disais!  personne  ne  le  sait  mieux 
la  seule  vue  d'une  épée  le  fait  trouver  mal.  Allons, 
renzetla,  fais-toi  ein[)orter  chez  la  mère. 

Les  pages  relècent  Lorenzo. 

SIRE  MAURICE. 

Double  poltron  !  fils  de  catinî 

LE  DUC, 

Silence,  sire  Maurice;  pe.sez  vos  paroles;  c'est  moi  qui 
^ous  le  dis  maintenant  ;  pas  de  ces  mo!.s-]à  devant  moi. 

Sire  Maurice  sort. 

VALORI. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

LE  cARDiiVAL,  rc.^té  seul  avec  le  duc. 

\'ous  croyez  à  cela,  i\lonseigneur  ? 

LE  DUC. 

Je  voudrais  Ivien  savoir  comment  je  n’y  croirais  pas. 

LE  (:A]^DI^'AL. 

Hum  !  c’est  bien  fort. 

le  BUC. 

C’e.st  justement  pour  cela  que  j’y  crois.  Vous  li  g  tirez- vous 
qu  un  jMédicis  se  déshonoré  publicpiement,  [tar  partie  de 
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lilaisir?  D'aillcnfü  ce  ii'c.st  pas  la  iiremicre  Ibis  que  cela  lui 
aiTive;  jamais  il  iVa  pu  voir  une  épée. 

LE  CARDïKAL. 


C’est  )>icn  fort,  c’est  bien  fort. 


Ils  sortent. 


é 


SCENE  V. 

Devant  l’égitse  de  Saint-KEinîato  à  MontoHvet. 

La  foule  sort  de  l’église. 

UNE  FEMME,  «  SÜ  VOÜlTie. 

Fietournez-Yous  ce  soir  à  Florence  ? 

LA  VOISINE. 

Je  ne  reste  jamais  plus  d’une  heure  ici,  et  je  n’y  viens 
jamais  qu’un  seul  vendredi  *  ;  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour 
m’arrêter  à  la  foire  ;  ce  n’est  pour  moi  qu’une  alîairc  de  dévo¬ 
tion  ,  et  que  cela  sulïise  pour  mon  salut,  c’est  tout  ce  qu’il  me 
faut. 

UNE  oAAiE  DE  LA  COUR,  «  tiue  autre. 

Comme  il  a  bien  prcclié!  c’est  le  confesseur  de  ma  lille. 

Elle  s’approche  d’une  houtique. 

lllaiic  et  or,  cela  fait  bien  le  soir;  mais  le  jour,  le  moyen 
(.l’être  propre  avec  cela  ! 

Le  mareJumd  et  l’orfèvre  devant  leurs  houliques 
avec  quelques  cavaliers. 

l’orfèvre. 

La  citadelle!  voilà  ce  ([ue  le  peuple  ne  soulfrira  jamais; 
voir  tout  d’un  coup  s’élever  sur  la  ville  cette  nouvelle  tour  de 
liabol ,  an  milieu  du  plus  maudit  baragouin  :  les  Allemands 
ne  pousseront  jamais  à  Florence ,  et  pour  les  y  grclfer,  il 
faudra  un  vigoureux  lien. 

LE  MAROHAM). 

Voyez ,  mesdames  ;  que  vos  seigneuries  acceptent  un 
tabouret  sous  mou  auvent. 


*  Ooaiiail  à  toonlolivct  tous  les  vcndrciiis  de  certains  mois;  r/était  à 
Floivnce  ce  (uie  ].oniï-Cliami>  était  autrefois  à  Paris  :  les  niardiaiuls  y 
li  tni valent  l’occasiuii  tl’uiic  foire  el  y  traiisimrtaieut  leurs  boulifioes. 
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UN  CAVALIER. 

Tn  OS  (lu  vieux  sang  floroutin,  pèi'(i  Moiidella  ;  la  liaiuc 
(le  la  tyrannie  fait  encore  trembler  tes  doigts  ridés  sur  bîs 
ciselures  précieuses  ,  au  fond  de  ton  cabinet  de  travail. 

L’OaFÈVRE. 

C’est  vrai,  Excellence.  Si  j’étais  un  grand  artiste,  j’aime- 
rais  les  princes,  parce  qu’eus  seuls  peuvent  faire  entreprendre 
de  grands  travaux  ;  les  grands  artistes  n’ont  pas  de  patrie  ; 
moi,  je  fais  des  saints-ciboires  et  des  poignées  d’épée. 

UN  AUTRE  CAVALIER. 

A  propos  d’artiste,  ne  voyez-vous  pas  dans  ce  petit  ca!)a- 
rct  ce  grand  gaillard  qui  gesticule  devant  des  badauds?  Tl 
frappe  son  verre  sur  la  table;  si  je  ne  me  trompe,  c’est  ce 
babieur  de  Cellini. 

LE  PREMIER  CAVALIER. 

Allons-y  donc,  et  entrons;  avec  un  verre  de  vin  dans  la 
tête,  il  est  curieux  à  entendre,  et  probablement  queltfne 
bonne  histoire  est  en  train. 

Ils  sortent. 

Deux  bourgeois  s\isseoient. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

11  y  a  eu  une  émeute  à  Florence? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Pres(juc  rien.  —  Quelques  pauvres  jeunes  gens  ont  été  tués 
sur  le  Yieu.x-Marcbé. 

PREjMlER  BOURGEOIS. 

Quelle  pitié  pour  les  familles  J 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Voilà  des  inallicnrs  inévitables.  Que  voulez-vous  que  fasse 
la  jeunesse  d’un  gouvernement  comme  le  notre?  On  vient 
crier  à  son  de  trompe  que  César  est  à  Bologne;  et  les  badauds 
répètent  :  «  César  esta  Bologne,  »  en  clignant  des  yeux  d'un 
air  d'importance,  sans  rélléidiir  à  ce  qu’on  y  fait.  Le  jour  sui¬ 
vant,  ils  sont  plus  lieurcLix  encore  d’apprendre  et  de  répéter  : 
f(  I.e  pape  esta  Bologne  avec  César.  »  Que  s’eiisuit-il  ?  L'iie 
réjouissance  publique,  ils  n’en  voient  pas  davantage;  cl.  puis 
un  beau  matin  ils  se  réveillent  tout  endormis  des  fumées  du  vin 
impérial ,  et  ils  voient  une  (igure  sinistre  à  la  grande  femMt'c 
du  palais  des  Pazzi.  Ils  di'maiident  quel  est  ce  per.^ouuage,  et 
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OU  leur  répond  fjiie  c’est  leur  roû  Le  pape  et  l'empereur  sont 
accoueltés  d’uii  I>;jtard  (jui  a  droit  de  vie  et  do  mort  sur  nos 
enfants,  et  fjui  ne  |)onrraît  pas  nommer  sa  mère. 

]>’oiîFÈVRE  ,  s’ ap procitant. 

Vous  parlez  en  patriote ,  ami  ;  je  vous  conseille  de  prciulre 
garde  à  ce  Mandrin. 

Passe  un  officier  allemand. 

L’OFFiCIEK. 

Otez-vous  de  là ,  messieurs  ;  des  dames  veulent  s’asseoir. 
Deux  dames  de  la  cour  entrent  et  s'asseoient. 

PREMIÈRE  PAME. 

Cela  est  do  Venise;* 

LE  AEARCHAAi:). 

Oui,  magnifique  seigneurie;  vous  en  lèverai-je  qucliiues 
aunes  ? 

première  daiue. 

Si  tu  veux.  J’ai  cru  voir  passer  Jnlieti  Salviaii. 

l’officier. 

31  va  et  vient  a  la  porte  de  réglise  ;  c’est  nn  galant. 

UEUXIÈAIE  DAAÏE. 

C’est  un  insolent.  Mon  Irez -moi  des  bas  de  soie. 

l'officier. 

31  n  y  en  aura  pas  d'assez  petits  pour  vous. 

PUEAllÈRE  LAME. 

Laissez  donc,  vous  ne  savez  que  dire.  Puisque  vous  voyez 
Julien  ,  allez  lui  dire  que  j’ai  à  lui  parler. 

L’oi'FlClEil. 

J’y  vais  ;  et  je  le  ramène. 

U  sort, 

PRE.MIÈKE  DAME. 

11  esthète  a  faire  plaisir  ,  tou  olficier;  que  peiix-tn  faire  de 
cela  ? 

delxiîame  dame. 

J  U  sauras  qu  il  n’y  a  rien  de  mieux  que  cet  liomme-là. 

Elles  s'éloignent. 

Entre  le  prieur  de  Capoue. 

LE  PRIEÜR. 

Donnez- moi  nn  verre  de  limonade,  brave  liomine. 

//  a  >  se  oit. 


ACTE  I,  SCEXE  V.  77 

UN  DES  LOURU^EOIS. 

Voilfi  le  prient’  de  Capone  ;  c’est  là  un  patriote  ! 

Les  deux  bourgeois  se  rasseoient, 

LE  ERIEUH. 

Yous  venez  de  Téglise,  messieurs?  que  dites-vous  du  ser¬ 
mon  ? 

LE  BOURGEOIS. 

Il  était  beau  ,  seigneur  prieur. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS,  il  Vorfeorc. 

Celte  tioltlessc  des  Strozzi  est  clièrc  au  peuple  ,  parce 
qu’elle  n'est  pas  fière.  î\’csL-il  pas  agréable  de  voir  un  grand 
seigneur  adresser  librement  la  parole  à  ses  voisins  d’une  ma¬ 
nière  alfable?  Tout  cela  fait  plus  qu’on  ne  pense. 

LE  PRIEUR. 

S’il  faut  parler  franchcnient ,  j’ai  trouvé  le  sermon  trop 
beau;  j’ai  prêché  quelquefois,  et  je  n’ai  jamais  tiré  grande 
gloire  du  tremblement  des  vitres.  Mais  une  petite  larme  sur 
la  joue  d’un  brave  homme  m’a  toujours  clé  d’un  grand  prix, 

Entre  Salviali. 

SALVIATI. 

On  m’a  dit  qu’il  y  avait  ici  des  femmes  (|ui  me  demandaient 
tont-à-riieure.  Mais  je  ne  vois  de  robe  ici  que  la  vôtre,  prieur, 
list-ce  que  je  me  trompe  ? 

LE  MARCHAND. 

Excellence,  on  ne  vous  a  pas  trompé.  Elles  se  sont  éloi¬ 
gnées;  mais  je  pense  qu’elles  vont  revenir.  Voilà  dix  aunes 
d’étoiles  et  quatre  paires  de  bas  pour  elles. 

SALVXATi,  s'asseyemt. 

A  üilà  une  jolie  femme  qui  passe.  —  Où  diable  l’ai-je  doue 
vue? —  Ah!  parbleu,  c’est  dans  mon  lit. 

LE  PRIEUR,  an  bourgeois. 

Je  crois  avoir  vu  votre  .signature  sur  une  lettre  adressée  au 
duc. 

Ï.E  BOURGEOIS. 

Je  le  dis  tout  liauL;  c’est  la  supplique  adressée  par  les 
bannis. 

LE  PRIEUR. 

En  avez-vous  dans  votre  famille  ? 


Vi 

J 
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TÆ  lîOURGEOlS, 

Deux,  Excellence  :  mon  père  et  mon  oncle  ;  il  n’y  a  pins 
que  moi  d’homme  à  la  maison. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS ,  à  Vorfèvre. 

Comme  ce  Salviati  anne  méchante  langue  ! 

l’orfèvre. 

Cela  n’est  pas  étonnant;  un  homme  à  moitié  vniné,  vivant 
des  générosités  de  ces  Médicis,  et  marie  comme  il  l’est  à  une 
femme  désiionorce  partout  !  11  voudrait  qu’on  dit  de  toutes  ]e.s 
femmes  possibles  ce  qu’on  dit  de  la  sienne. 

s  AL  Y I  ATI. 

IN’cst-ce  pas  Louise  Strozzi  qui  passe  sur  ce  tertre? 

LE  MARCHA ND. 

Elle-mcmc  ,  seigneurie.  Peu  des  dames  de  notre  noblesse 
me  sont  inconnues.  Si  je  no  me  trompe,  elle  donne  la  main  tà 
sa  sœur  cadette. 

s  AL  VI  ATI. 

J’ai  rencontré  cette  Louise  la  nuit  dernière  au  bal  de  Nasi  ; 
elle  a,  ma  foi ,  une  jolie  jambe  ,  et  nous  devons  coucher  en- 
scmhle  au  premier  jour. 

LE  se  retoîirncmt. 

Comment  reutendez-vous? 

SALYIATI, 

Cela  est  clair  ;  clic  me  l’a  dit.  Je  lui  tenais  l’étrier,  ne 
pensant  guère  à  malice;  je  ne  sais  par  quelle  distraction  je 
lui  pris  la  jambe,  et  voilà  comme  tout  est  venu. 

LE  PRIEUR. 

Julien,  je  ne  sais  pas  si  lu  sais  que  c’est  de  ma  sœur  dont 


SALYIATI. 

Je  le  sais  très- bien  ;  toutes  les  femmes  sont  faites  pour  coii- 
clier  avec  les  hommes,  et  ta  sœur  peut  bien  coucher  avec 
moi. 

LE  PRIEUR  se  lève. 

Vous  dois-je  quelque  chose,  brave  homme? 

Il  jette  une  pièce  de  monnaie  sur  la  table  et  sort. 


.SALYIATI. 

J’aime  beaucoup  ce  brave  prieur,  à  qui  un  propos  sur  sa 
sœur  a  fait  onliÜcr  le  reste  de  son  ai'sent.  Ne  dirait-on  pas 
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que  tonte  la  vertu  de  Floreiioo  s’est  réfugiée  clioz  ces  Strozzi  ? 
Le  voilà  (jui  se  retonrtie.  Ecanjnillc  les  yeux  tant  que  (u  vou¬ 
dras,  tu  UC  me  feras  pas  peur. 

Il  sort. 

SCÈNE  VI. 


lie  bord  de  l’Arno, 

MAlilE  SODIÜRINI,  CATHERINE. 

CATHERINE 

Le  soleil  commence  à  Ijaisser.  De  larges  Itandcs  fie  pour¬ 
pre  traversent  le  feuillage ,  et  la  grenouille  fait  sonner  sous 
les  roseaux  sa  petite  cloche  de  cristal.  C’est  une  singulière 
chose  que  toutes  les  harmonies  du  soir  avec  le  bruit  lointain 
de  cette  ville. 

MARIE. 

H  est  temps  de  rentrer  ;  noue  ton  voile  autour  de  ton  cou. 

CATHERINE, 

Pas  encore,  à  moins  que  vous  n’ayez  froid.  Regardez,  ma 
mère  clicrie  *  ;  que  le  ciel  est  beau  !  que  tout  cela  est  vaste  et 
franquillel  comme  Dieu  est  partout!  Mais  vous  baissez  la 
lète  ;  vous  êtes  inquiète  depuis  ce  malin. 

MARIE. 

Inquiète,  non,  mais  aHligée.  N’as-tn  pas  entendu  répéter 
cette  fatale  histoire  de  Lorenzo.  Le  voilà  la  fable  <le  Florence. 

CATIIERUVE. 

Orna  mère,  la  lâcheté  iTest  point  un  crime;  le  courage 
n’est  pas  une  vertu  :  pourquoi  la  faiblesse  est-elle  blâmable  ? 
Répondre  des  battements  de  son  cœur  est  un  triste  privilège  ; 
Dieu  seul  peut  le  rendi'e  noble  et  digue  d’admiration.  Et 
pouniuoi  cet  enfant  n’aurait-il  pas  le  droit  que  nous  avons 
toutes,  nous  autres  femmes?  Une  femme  qui  n’a  peur  de  rien 
n’est  pas  aimable,  dit-on. 

MARIE. 

Aimerais-lu  un  liomme  qui  a  peur?  Tu  rougis,  Catherine  ; 
Lorciizo  est  ton  neveu,  tu  ne  peux  pas  l’aimer.  Mais  ngiire-loi 

*  Callicriiie  Cîiioi'i  est  liolle-sœur  (te  Marie  :  clic  lui  donoe  le  nom  de 
im'yej  ]iai'cc  (|ii  il  y  a  entre  elles  une  dill’Crencc  d’àRc  três-Rraïule  ■,  Ca- 
tlierjne  ii  a  RiiCre  que  viufri-dcux  aii.s. 
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qu’il  s’nppello  de  tout  autre  uoin,  qu’eu  penserais-tu  ?  Qnolle 
icuiiiie  voudrait  s’appuyer  sur  sou  bras  pour  monter  à  che¬ 
val  ?  quel  hoinnie  lui  serrerait  la  luaiu? 

UATIiKRIXr:. 

Cela  est  triste,  eteepeudant  ee  n’est  pas  de  cela  f|ueje  le 
plains.  Son  cœur  n’est  peut-être  pas  celui  d’un  Médîcis;  mais 
bêlas  !  c’est  encore  inoiiis  celui  (run  homiêlc  homme, 

MAIUU. 

N’en  parlons  pas,  Calherine;  ^  il  est  assez  cruel  pour 
une  mère  de  ne  pouvoir  jjarler  de  son  Ois. 

CATIIErUt'.TÎ. 

Ah  î  cette  Florence  î  c’est  là  qu’on  l’a  perdu  !  N’ai-jc  pas 
vu  briller  quelquefois  dans  ses  yeux  le  feu  d’une  noble  am¬ 
bition/  Sa  jeunesse  u’a-t-eliej)as  été  l'aurore  d’un  soleil  levant? 
Et  souvent  encore  aujourd'hui  il  me  semble  qu’un  êdair  ra¬ 
pide...—  Je  me  dis  malgré  moi  que  tout  n’est  pas  mort  en  lui. 

Al  A  RIE. 

Ah  !  tout  cela  est  uii  abiiiie  !  Tant  de  facilUé,  un  si  doux 
amour  de  la  solitude  !  Ce  ne  sera  jamais  un  guerrier  que  mon 
Renzo ,  disais-je,  en  le  voyant  rentrer-  de  son  collège,  tout 
l)aigiiê  de  sueur,  avec  ses  gros  livres  sous  le  bras;  mais  un 
saint  amour  de  la  vérité  brillait  sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux 
noirs;  il  lui  lal  ait  s'inquiéter  de  tout,  dire  sans  cesse  ;  «  Ce¬ 
lui-là  est  iiauvre ,  celui-là  est  ruiné;  comment  faire?  »>  Et 
celle  admiration  pour  les  grands  lioinmes  de  sou  Plutarque  î 
Cathertrie,  Catherine,  que  de  fois  je  Pai  baisé  au  front  en 
pensant  au  père  de  la  patrie  ! 

CATHERIAE, 

A"e  vous  affligez  pas. 

AlAlUE. 

Je  dis  que  je  ne  veux  pas  parler  de  lui,  et  j’en  parle  sans 
cesse.  H  ^  a  de  certaines  choses ,  vois-tu  ,  les  mères  ne  .s'en 
taisent  (juc  dans  le  silence  éternel.  Que  mon  lils  eût  été  un 
débauché  vulgaire  ;  rpie  le  sang  des  Soderiiii  eût  été  pâle 
dans  cette  faible  goutte  tombée  de  mes  veines,  je  ne  me  dès- 
esjïcrorais  pas  ;  mais  j’ai  espéré  et  j'ai  eu  raison  de  le  faire. 
Ah  .'  Catherine ,  il  n’est  même  plus  beau;  comme  une  liimèe 
mallaisante,  la  souillure  de  son  cœur  Joi  est  montée  au  visage. 
Ee  sourire,  te  doux  épanonissement  (jui  rend  la  jeunesse 
semblable  aux  fleurs,  s’est  enfui  de  ses  joues  couleur  de  .aou* 
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fre,  poni’  y  laissiof  groiiinielor  iiiio  ironie  ignoble  ot.  le  mépris 
de  tout. 

CATHERINE. 

Il  est  encore  beau  quelquefois  dans  sa  mélancolie  étrange. 

AI AU JE. 

Sa  naissance  ne  l’appelait-ellc  pas  au  trône  ?  ]N\ïurail-iL  pas 
pu  y  faire  monter  un  jour  avec  lui  la  scieiicc  trun  docteur,  la 
plus  belle  jeunesse  du  monde,  et  couronner  d’un  diadème  d'or 
tous  mes  songes  chéris?  i\e  devaîs-je  pas  m’attendre  à  cela  ? 
Alil  Calliiia)  pour  dormir  ti'anquille,  il  faut  n’avoir  jamais  fait 
certains  rêves.  Cela  est  trop  cruel  d’avoir  vécu  dans  un  palais 
de  fées,  où  murmuraient  les  cnntifiues  des  anges,  de  s’y  être 
endormie,  bercée  par  son  fils,  et  de  se  réveiller  dans  une  ma¬ 
sure  ensanglantée  ,  pleine  de  débris  d’orgie  et  de  restes  lui- 
mains,  dans  les  bras  d’nn  spectre  hideux  qui  vous  tue  en  vous 
appelant  encore  du  nom  de  mère, 

CATllEUINE. 

Des  ombres  silencieuses  commencent  à  marcher  sur  la 
route  ;  rentrons,  Marie,  tous  ces  bannis  me  font  peur. 

MAR  I E . 

Pauvres  gens  !  ils  ne  doivent  que  faire  pitié  !  Ab  !  ne  puis- 
je  voir  un  seul  objet  qu’il  ne  m’entre  une  épine  dans  le  cœur? 
,\c  puis-je  plus  ouvrir  les  yeux  ?  Hélas  î  ma  Caltina,  ceci  est 
encore  l’ouvrage  de  J.orenzo.  Tous  ces  pauvres  bourgeois 
ont  eu  confiance  en  lui  ;  il  n’en  est  pas  un ,  parmi  tous  ces 
pères  de  famille  chassés  de  leur  patrie,  que  mon  fils  n’ait  pas 
tralii.  Leurs  leUres_,  signées  de  leur  nom,  sont  nionti-écs  au 
duc.  C’est  ainsi  (ju’il  fait  tourner  à  un  infâme  usage  jusqu’à 
la  glorieuse  mémoire  de  ses  aïeux.  Les  républicains  s’adres¬ 
sent  à  lui  comme  à  l’antique  rejeton  de  leur  protecteur;  sa 
maison  leur  est  ouverle,  les  Slrozzî  eux  mômes  y  viennent, 
Pauvre  Philippe!  il  y  aura  une  triste  fin  pour  tes  cheveux 
gris!  Ah  !  ne  pnis-je  voir  une  fille  sans  pudeur,  un  mallieu- 
reux  privé  de  sa  famille,  sans  cpic  tout  cela  ne  me  crie  :  Tu  es 
la  mère  de  nos  m  al  I  murs  !  Quand  serai -je  là? 

Elle  frappe  la  terre. 

CATHERINE. 

î\ïa  pauvre  mère,  vos  larmes  se  gagnent. 

Elles  s'éloignent . —  Le  soleil  est  couché. —  Un  groupe 
de  ha  unis  se  forme  an  milieu  d'un  champ. 
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UN  DES  DANNIS. 


UN  AUTRE. 


T.E  PREAflEK. 


■»'  1 

I 

Où  al  le  Z- vous  ? 

A  Pisc  ;  et  vous? 

A  Home. 

UN  AUTRE. 

Et  moi  à  Agonise;  en  voilà  tienx  qui  vont  à  Ferrare;  que 
(leviencli'ons-nous  ainsi  éloignés  les  uns  tles  autres  ? 

UN  QUATRIÈME. 


,  voisin,  a 


temps  meilleurs 


Il  a^en  va, 


LE  SECOND. 

Adieu  ;  pour  nous,  nous  pouvons  aller  enseinlile  jusqu’à  la 
croix  de  la  Yierge, 

Il  sort  avec  tm  autre, 

/irrive  Maffio. 

LE  PREMIER  BANNI. 

C’est  toi,  Maffio  ?  par  quel  hasard  es-tu  ici  ? 

MAFFIO. 

.Te  suis  des  vôtres.  Vous  saurez  que  le  duc  a  enlevé  ma 
sœur  ;  j’ai  tiré  l’épéc  5  une  espèce  de  tigre  avec  des  membres 
de  fer  s’est  jeté  à  mon  cou  et  m’a  désarmé.  Après  quoi  j’ai 
reçu  l’ordre  de  sortir  de  la  ville,  et  une  bourse  à  moitié  pleine 
de  ducats. 

LE  SECOND  BANNI. 

Et  ta  sœur,  où  est-elle  ? 

MAFFIO. 

On  me  l’a  montrée  ce  soir  sortant  du  spectacle  dans  une 
robe  comme  n’en  a  pas  riinpératrice;  que  Dieu  lui  pardomic  ! 
Une  vieille  raccompagnait,  quia  laissé  trois  de  ses  dents  à  la 
sortie.  Tamais  je  n’ai  donné  de  ma  vie  un  coup  de  poing  qui 
m’ait  fait  ce  plaisir-là. 

LE  TROISIÈME  BANNI. 

Qu’ils  crèvent  tous  dans  leur  fange  crapuleuse ,  et  nous 
mourrons  con  lents. 

LE  OUAanuÈME. 

Philippe  Slrozzi  nous  écrira  à  Venise;  quelque  jour  nous 
serons  Ions  étonnés  de  (rouvor  une  armée  à  nos  ordres. 
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LE  TROISIÈME. 

Que  Pililippc  vive  long-temps  !  TcUitf[U’il  y  aiiea  un  cheveu 
sur  sa  tête,  la  liberté  de  Pltalie  n’est  pas  morte. 

Une  partie  du  groupe  se  détaclie;  tous  les  bannis  s'em¬ 
brassent. 

UNE  VOIX. 

A  des  temps  meilleurs. 

UNE  authe. 

A  des  temps  meilleurs, 

Deux  hannis  montent  sur  une  plate-forme  d'où  l'on 
découvre  la  ville. 

LE  PREMIER, 

Adieu,  Florence,  peste  dePItalie  ;  adieu,  mère  stérile,  qui 
n’as  plus  de  lait  pour  tes  enfants. 

LE  SECOND. 

Adieu ,  Florence  la  bâtarde ,  spectre  liidcux  de  raiiütiuc 
Florence  ;  adieu,  fange  sans  nom. 

TOUS  LES  BANNIS. 

Adieu,  Florence  !  maudites  soient  les  mamelles  de  tes  fem¬ 
mes  !  maudits  soient  tes  sanglots  !  maudites  les  prières  de  tes 
églises,  le  pain  de  tes  blés,  Pair  de  tes  rucsi  Malédiction  sur 
la  dernière  goutte  de  ton  sang  corrompu  ! 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 


Chez  les  Strozzi. 


PHILIPPE ,  dans  son  cabinet. 

Dix  citoyens  bannis  dans  ce  f|nartier-ci  seulement  !  le  vieux 
GaleaïZû  et  le  petit  Maflio  bannis  î  sa  sœur  corrompue,  deve¬ 
nue  une  fille  publique  eu  une  nuit  !  Pauvre  petite  !  Quand  l’é¬ 
ducation  des  basses  classes  sera-t-elle  assez  forte  pour  empê¬ 
cher  Ic.s  petites  filles  tic  rirt'  lorsque  leurs  iiarents  jileureiil  ? 
La  coiTüption  est- elle  donc  une  loi  de  nature?  Ce  qu’on 
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appellt!  la  vorki ,  csUce  donc  riiahit.  du  diinniiclic  (|iron  iiu-r 
pouf  allcf  à  la  incssc  ?•  Le  reste  do  la  semaine  ,  ou  est.  à  lu 
croisée  ,  et,  tout  en  tricotant,  on  regarde  les  jeunes  gens 
passer.  Pauvre  hinnaiiitéî  quel  nom  pofte.s-tii  donc?  ceint  de 
la  race,  ou  celui  de  ton  Laplénic?  Et  nous  autres  vieux  rê¬ 
veurs,  quelle  tache  originelle  avons-nous  lavée  sur  la  face 
linmainc  depuis  quatre  on  ciiu]  mille  ans  que  nous  jannis.sons 
avec  nos  livres  ?  Qu’il  t’est  facile  à  toi,  dans  le  silence  du  cabi¬ 
net,  de  tracer  crunc  main  légère  ime  ligne  mince  et  pure 
comme  un  cheveu  sur  ce  papier  blanc  !  qu’il  t’est  facile  de 
bâtir  des  palais  et  des  villes  avec  ce  petit  compas  et  un  peu 
d'encre  !  Mais  l’ architecte,  qui  a  dans  sou  pupitre  des  milliers 
de  plans  adinira])les_,ne  [leut  soulever  de  terre  le  premier  pavé 
de  son  édifice,  quand  il  vient  sc  mettre  à  l’ouvrage  avec  son 
dos  voûté  et  ses  idées  oi>stinécs.  Que  le  bonheur  dos  hommes 
ne  soit  qu’un  rêve,  cela  est  pourtant  dur;  que  le  mal  soit  irré¬ 
vocable,  éternel,  impossible  àcbanger,  non!  Pourquoi  le 
pliilosoplie  qui  travaille  pour  tous  regarde -t-il  autour  de  lui? 
voilà  le  tort.  Le  moindre  insecte  (pii  passe  devant  ses  yeux 
lui  cache  le  soleil;  allons-y  donc  plus  hardiment;  la  répu¬ 
blique,  il  nous  faut  ce  mot-là.  Et  (juand  ce  ne  serait  qu’un 
mot,  c’est  quelque  chose,  puisque  les  peuples  se  lèvent  quand 
il  traverse  Pair...  Ab!  bonjour,  Léon. 

Entre  le  prieur  de  Capoue. 

LE  PRIEUR. 

Je  viens  de  la  foire  de  MoiUolivet, 

PHILIPPE. 

Était-ce  beau?  Te  voilà  aussi,  Pierre?  Assieds-toi  doue; 

j''ai  à  te  parler. 

* 

Entre  Pierre  Strozzi. 

LE  PRIEUR. 

C’était  très-beau,  et  je  mV  suis  assez  amusé,  sauf  certaine 
contrariété  un  pou  trop  forte  que  j’ai  (piclquc  peine  à  digérer. 

PIERRE. 

Pabî  q a’ est-ce  que  c’ost  donc? 

LE  PRIEUR. 

l’ignrez-vous  que  j’étais  entré  dans  une  boutique  pour  pren¬ 
dre  un  verre  de  limonade....  —  Mais  non,  cela  est  inutile,  je 
suis  un  sot  de  m’en  souvenir. 
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piiiLirpK. 

Oue  Niable  as-lu  sur  le  cœur  ?  tu  i>arles  coniiue  une  âme 
en  peine. 

LE  PRIEUR. 

Ce  iTest  rien;  un  incelianl  propos,  rien  de  plus.  Il  lEy  a 
aucune  importance  à  attacher  à  tout  cela. 

PIERRE. 

Un  propos?  sur  qui  ?  sur  toi  F 

LE  PRIEUR, 

Non  pas  sur  moi  précisément.  Je  me  soucierais  bien  d’un 
propos  sur  moi. 

PIERRE. 

Sur  qui  donc?  Allons ,  parle,  si  tu  veux, 

LE  PRIEUR. 

J’ai  tort;  on  ne  se  souvient  pas  de  ces  cboscs-!à  quand  ou 
sait  la  ditférence  d’un  lioniièle  homme  à  un  Salviati. 

PIERRE. 

Salviati?  Qu’a  dit  cette  canaille? 

LE  PRIEUR. 

C’est  un  misérable,  tu  as  raison.  Qu’importe  ce  qu’il  peut 
dire!  ün  homme  sans  pudeur,  un  valet  de  cour,  qui,  à  ce 
qu’on  raconte,  a  pour  femme  la  plus  grande  dévergondée  ' 
Allons,  voilà  qui  est  fait,  je  ii’y  penserai  pas  davantage, 

PIERRE. 

Penses-y  et  parle ,  I.éon  ;  c’est-à-dirc  que  cela  me  démange 
de  lui  couper  les  oreilles.  De  qui  a-t-il  médit?  De  nous?  fie 
mou  père?  Ah  J  sang  du  Christ,  je  ne  l’aime  guère ,  ce  Sal- 
viati.  Il  faut  que  je  sache  cela,  entends-lii  ? 

LE  PRIEUR. 

Si  tu  y  tiens,  je  te  le  dirai.  11  s’est  exprime  devant  moi , 
dans  nue  l)OLUique,  d’une  manière  vraiment  offensante  sur  le 
compte  de  notre  sœur. 

PI  ER  Ri-:. 

O  mon  Dieu  !  Dans  quels  termes?  Allons  ,  parle  donc  ! 

LE  mUEUR. 

Dans  les  termes  les  pins  grossiers. 

PIERRE. 


Diable  de  prélrc  que  tu  es  !  lu  me  vois  lioi\5  de  moi  d 
patience  ,  et  lu  chei'ches  les  mots  !  Dis  les  choses  coiimic  elles 
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sont  ;  [)arIjkLi ,  uii  mot  est  un  mot;  il  n’y  u  pas  de  bon  Dieu 
(jiii  tienne. 

PHILIPPE. 

Pierre  ^  Pierre  !  lu  manques  à  ton  frère. 

LE  PRIEUR. 

Il  a  dit  qu’il  coucherait  avec  elle ,  voilà  son  mot ,  et  qu’elle' 
le  lui  avait  promis. 

PIERRE. 

Qu’elle  coiicli .  Ah  !  mort  de  mort,  de  mille  morts! 

Quelle  lieure  est-il  ? 

PHILIPPE. 

Où  vas-tu?  Allons,  es-tu  fait  de  salpêtre  ?  Qu’as-tu  à  faire 
de  cette  épée?  tu  en  as  une  au  côté. 


PIERRE, 

Je  n’ai  rien  à  faire  ;  allons  dîner ,  le  dîner  est  servi. 


Ils  sortent. 


SCENE  IL 

te  portail  d’une  église. 


Entrent  LOllENZO  et  VALORI. 

VALORI. 

Comment  se  fait-il  que  le  duc  n’y  vienne  pas  ?  Ali  !  nioii- 
sicur ,  quelle  satisfaction  pour  un  chrétien  que  ces  pompes 
magniliquGS  de  l’égli-se  romaine  1  quel  homme  peut  y  être  iii” 
sensible?  L’artiste  ne  trouve -t-il  pas  !à  le  paradis  de  son 
cœur  ?  le  guerrier ,  le  prêtre  et  le  marchand  n’y  rcnconlrcnt- 
ils  pas  tout  ce  qu’ils  aiment?  Cette  admirable  harmonie  des 
orgues,  CCS  tentures  éclatantes  de  velours  et  de  tapisseries, 
ces  tableaux  des  premiers  maîtres ,  les  parfums  tièiles  et 
suaves  que  balancent  les  encensoirs  ,  et  les  chants  délicieux 
de  ces  voix  argentines,  tout  cela  peut  choquer,  par  son  en- 
semlile  mondain,  le  moine  sévère  et  ennemi  du  plaisir.  Mais 
rien  n’est  plus  heau ,  selon  moi ,  qu’une  religion  qui  se  fait 
aimer  par  de  pareils  moyens.  Pourquoi  les  prêtres  voudraient- 
ils  servir  un  Dieu  jaloux  ?  La  religion  n’est  pas  un  oiseau  de 
proie;  c’est  une  colombe  Ciunpalissaiite  qui  plane  doucemout 
sur  tous  les  rêves  et  sur  tous  les  amours. 
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LOREN/O. 

S.ms  fbuto;  ce  qne  vous  dilos  là  est  pîirfait-emeiit  vrai,  et 
parfaitement  faux  ,  comme  tout  au  monde. 

TEiîALüEO  FRECC[A,  s'üpfî'ockant  clc  Falovi. 

Ail  !  monseigneur,  qu'il  est  doux  devoir  unliomme  tel  que 
.Votre  Kminence  parler  ainsi  de  la  tolérance  et  de  l’enthou¬ 
siasme  sacré  !  Pardonnez  à  un  citoyen  obscur,  qui  brûle  de 
ce  feu  divin  ,  de  vous  remercier  de  ce  peu  de  paroles  que  je 
viens  d’entendre.  Trouver  sur  les  lèvres  d’un  honnête  lioininc 
ce  qu'on  a  soUméme  dans  le  cœur,  c'est  le  plus  grand  des 
bonlieurs  qu’on  puisse  désirer. 

VALORI. 

N’êtes-vous  pas  le  petit  Freccia  ? 

ÏEUALDEO. 

Mes  ouvrages  ont  peu  de  mérite  ;  je  sais  mieux  aimer  les 
arts  que  je  ne  sais  les  exercer.  Ma  jeunesse  tout  entière  s’est 
passée  dans  les  églises.  Il  me  semble  que  je  ne  puis  admirer 
ailleurs  Piaphaël  et  notre  divin  Buonarotti.  Je  demeure  alors 
durant  des  journées  devant  leurs  ouvrages,  dans  une  extase 
saiis^  égale.  Le  chant  de  l’orgue  me  révèle  leur  pensée  ,  et  me 
fait  pénétrer  dans  leur  âme  ;  je  regarde  les  personnages  de 
leurs  tableaux  si  saintement  agenouillés,  et  j’écoute,  comme 
si  les  cantiques  du  chœur  sortaient  de  leurs  bouches  entr'oii- 
vertes  ;  des  boufices  d’encens  aromatique  passent  entre  eux 
et  moi  dans  une  vapeur  légère*,  je  crois  y  voir  la  gloire  do  l’ar¬ 
tiste;  c’est  aussi  une  triste  et  douce  fumée,  et  qui  ne  serait 
qu’un  parfum  stérile ,  si  elle  ne  montait  à  Dieu. 

VAL  OUI. 

"Vous  êtes  un  vrai  cœur  d'artiste;  venez  à  mon  palais,  et 
ayez  quelque  chose  sous  votre  manteau  quand  vous  y  viendrez. 
Je  veux  que  vous  travailliez  pour  moi. 

TElîALBEO. 

C’est  trop  d’honneur  que  me  fait  Votre  Eminence.  Je  suis 
un  desservant  ])ien  humble  de  la  sainte  religion  de  la  peinture. 

LOREisZO. 

Pourquoi  remettre  vos  offres  de  service?  Vous  avez,  i!  me 
semble  ,  un  cadre  dans  les  mains. 

tedAlulo. 

Il  est  vrai  ;  mais  je  ii’osb  le  montrer  à  de  si  grands  connais¬ 
seurs.  C'est  mie  esquisse  bien  pauvre  d’uu  rêve  magnifique. 


88 


LORENZACCIO. 


LORENZ O, 

Vous  faites  le  portrait  de  vos  rêves?  3e  ferai  poser  pour 
voLis  quelques  uns  des  miens. 

TEBALDEO. 

Réaliser  (les  rêves,  voilà  la  vie  du  peintre.  Les  plus  grands 
ont.  représeiilé  les  leurs  dans  toute  leur  force  ,  et  sans  y  rien 
cliangcr.  Leur  imaginalioti  était  un  arbre  plein  de  sève;  les 
bourgeons  s’y  métamorphosaient  sans  peine  en  fleurs,  elles 
fieurs  en  fruits  ;  bientôt  ces  fruits  mûrissaient  à  un  soleil  bien¬ 
faisant,  et  quand  ils  étaient  mûrs,  ils  se  défachaient  (reux- 
mêmes  et  tombaient  sur  la  terre  sans  perdre  un  seul  grain  de 
leur  [loussière  virginale.  ITélas  !  les  rêves  des  artistes  médio¬ 
cres  sont  des  plantes  ditRciles  à  nourrir,  et  qu’on  arrose  de 
larmes  bien  amères  pour  le.s  faire  bien  peu  prospérer. 

U  montre  son  tahleau. 

VALORI. 

Sans  compliment,  cela  est  Ijeaii;  non  pas  du  premier  mé¬ 
rite,  il  est  vrai  :  pourquoi  flalterais-|e  un  homme  ([ui  ne  se 
flatte  pas  Ini-mème?  Mais  votre  barljc  ii'cst  pas  poussée,  jeune 
lioimnc. 

LÜRENZO. 

Est-ce  un  paysage  on  im  ])ortrail?  De  quel  côté  faut-il  le 
regarder,  en  long  ou  en  large? 

TEDALDEO. 

Votre  seigneurie  se  rit  de  moi.  C’est  la  vue  du  Campo- 
Santo. 

LORENZiX 

Combien  y  a-t-il  d'ici  à  l’immortalité? 

VALOR[. 

Il  est  mal  à  vous  de  plaisanter  cet  enfant.  Voyez  comme  ses 
grands  yeux  s’altrislcnt  à  eliacune  de  vos  paroles. 

TEDALDEO. 

L’immortalité,  c’est  la  foi.  Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des 
ailes  V  arrivent  en  souriant. 

hi 

VALOR1. 

Tu  parles  comme  un  élève  de  Raphaël. 

TEDALDEO. 

eigiicur,  c’élaitmon  maître.  Ce  <jue  j’ai  appris  vient  de  lui. 

LORENZO. 

Viens  rlsez  moi  ;  je  le  ferai  peinfh'e  la  Mazzafii’ra  toute  nue. 


S 


!  r 

’  I' 
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TEBALDEO. 

Je  ne  respeele  point  mon  pinceau ,  mais  je  respecte  mon 
art  :  je  ne  puis  faire  le  portrait  d’une  courtisane. 

L0RE.\'7.0, 

Ton  Dieu  s’est  bien  donné  la  peine  de  la  faire;  tu  peux 
bien  te  donner  celle  de  la  peindre.  Veux-tu  me  faire  une  vue 
de  Florence.^ 

TEBALDEO. 

Oui,  inonseknear. 

I  1^ 

j.oriExzo. 

Comment  t’y  prendrais-tu? 

TEBALDEO. 

.Te  me  placerais  à  l’orient,  sur  la  rive  gauche  de  l’Arno. 
C’est  de  cet  endroit  que  la  perspective  est  la  plus  large  et  la 
plus  agréable. 

LORENZ  O. 

Tu  peindrais  Florence ,  les  places ,  les  maisons  et  les  rues? 

TEBALÜEO- 

Oui,  monseigneur, 

LORENZ O. 

Pourquoi  donc  ne  peux- tu  peindre  une  courtisane ,  si  tu 
peux  peindre  un  mauvais  lieu, 

TEBALDEO. 

On  ne  m’a  point  encore  appris  à  parler  ainsi  de  ma  mère. 

LORENZO. 

()u’appclles-tu  ta  mère? 

TEBALDEO. 

Florence,  seigneur. 

LORENZO. 

Alors  tu  n’es  qu’im  bâtard,  car  ta  mère  n’est  qu’une  câlin. 

'J'EBALDEO, 

Une  l)lessnre  sanglante  peut  engendrer  la  corruption  dans 
le  corps  le  plus  sain.  Mais  des  gouttes  précieuses  du  sang  de 
ma  mère  sort  une  plante  odorante  qui  guérit  tous  les  maux. 
L’art,  cette  Heur  divine  ,  a  quelquefois  Ijcsoin  du  fumier  pour 
engraisser  le  sol  qui  la  porte, 

LORENZO. 

Comment  enlendsAu  ceci  ? 

TEBAI.DEO. 

Les  naiions  paisibles  et  heureuses  ont  quelquefois  brillé 

8. 


90 


LORENZA^CCIO. 


d’une  clarté  pure,  mais  faible.  11  y  a  plusieurs  cordes  à  la 
Iiarpe  des  auges  ;  le  zépbir  peut  murmurer  sur  les  plus  faibles, 
et  tirer  de  leur  accord  une  liarmonic  suave  et  délicieuse;  mais 
la  corde  d’argent  ne  s’ébranle  (]u’au  passage  du  vent  du  nord. 
C’est  la  plus  belle  et  la  plus  iio])lc*,  et  cependant  le  toucher 
d’une  rude  main  lui  est  favorable.  L’enthousiasme  est  frère  de 
la  soulfrauce. 


LORENZO. 

C’est-à-dire  qu’un  peuple  malheureux  fait  les  grands  ar¬ 
tistes.  Je  me  ferai  volontiers  ralcliimiste  de  ton  alambic;  les 
larmes  des  peuples  y  retonibcut  en  perles.  Par  la  mort  du 
dialile,  tu  me  plais.  Les  familles  peuvent  se  désoler,  les  na- 
tioïis  mourir  de  misère ,  cela  échauffe  la  cervelle  de  monsiem'. 
Admirable  poète  !  comment  arranges- tu  tout  cela  avec  ta 
piété 

TECALDEO, 

Je  ne  ris  point  du  malheur  des  familles  ;  je  dis  que  la  poé¬ 
sie  est  la  plus  douce  des  souffrances,  et  qu’elle  aime  ses  sœurs. 
Je  plains  les  peuples  malbenreux;  mais  je  crois  en  effet  (ju’ils 
font  les  grands  artistes  :  les  champs  do  bataille  font  pousser 
les  moissons,  les  terres  corrompues  engendrent  le  blé  céleste. 

LORENZO. 

Ton  pourpoint  est  usé;  en  veux-tu  un  à  ma  livrée? 

TEBALnEO. 

Je  n’appartiens  à  personne  ;  quand  la  pensée  veut  être  Ithrc, 
le  corps  doit  l’être  aussi. 


LOREiNZO. 


J’ai  envie  de  dire  à  mon'  valet-de-chambrc  de  te  donner  des 


coups  de  bâton. 

TEBALDEO. 

Pourquoi,  monseigneur  ? 

LORENZO. 

Parce  que  cela  me  passe  parla  tête.  Es-tu  boiteux  de  nais¬ 
sance  ou  par  accident? 

TEBALDEO. 

Je  ne  suis  pas  boiteux  ;  que  voulez-vous  dire  par  là? 


LORENZO. 

Tu  es  boiteux  ou  Lu  es  fou. 

TEBALDEO. 

•  Pourquoi,  inoiiseigueur  ?  Vous  vous  riez  de  moi. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 
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L0nEN7,0. 

Si  üi  n’tVtais  pas  ])oi(ciix ,  conimnnt  reslerais-tii ,  à  moins 
d’ôlrc  fou,  dans  uno  A'illo  où,  en  riionneuf  de  tes  idées  de  li¬ 
berté,  le  premier  valet  d’un  Médicis  peut  le  faire  assommer 
sans  qu’on  y  trouve  à  redire  ? 

TEliALDEO. 

J’aime  maincre  Florence;  c’est  pourquoi  je  reste  chez  elle. 
Je  sais  qii’un  citoyen  peut  être  assassiné  en  plein  jour  et  en 
pleine  rue,  selon  le  caprice  de  ceux  qui  la  gouvernent;  c’est 
pourquoi  je  porte  ce  stylet  à  ma  ceinture. 

LOREA’ZO. 

Frapperais-tu  le  duc  si  le  duc  te  frappait,  comme  il  lui  est 
arrivé  souvent  de  commettre ,  par  partie  de  plaisir,  des  meur¬ 
tres  facétieux  ? 

TECALDEO. 

Je  le  tuerais,  s’il  m’attaquait. 

LOREKZO. 

Tu  me  dis  cela,  à  moi.^ 

ÏEBALDEO. 

Pourquoi  m’en  voudrait-on?  je  ne  fais  de  mal  à  personne. 
Je  passe  les  journées  à  l’atelier.  Le  dimanche ,  je  vais  à  l’An- 
nonciade  ou  à  Sainte-Mario  ;  les  moines  trouvent  que  j’ai  de 
la  voix  ;  ils  me  mettent  uno  robe  blanche  et  une  calotte  rouge, 
et  je  fais  ma  partie  dans  les  chœurs,  quelquefois  un  petit  solo  ; 
ce  sont  les  seules  occasions  où  je  vais  en  public.  Le  soir,  je 
vais  chez  ma  maîtresse,  et  quand  ta  nuit  est  belle,  je  la  passe 
sur  son  balcon.  Personne  ne  ine  connaît,  et  je  ne  connais  per¬ 
sonne  :  à  qui  ma  vie  ou  ma  mort  peut-elle  être  utile  ? 

LOREXZO. 

Es-tu  républicain  ?  aimes  tii  les  princes  ? 

TEBALDEÜ. 

Je  suis  artiste  ;  j’aime  ma  mère  et  ma  maîtresse. 

LORENZO. 

Viens  demain  à  mon  palais,  je  veux  te  faire  faire  un  tableau 
d’importance  pour  le  jour  de  mes  noces, 


Ifs  sorfe7it. 


î 


9’2 


r.oBKNz.'Vcr.io, 


SCÈNE  III. 

chez  la  marquise  de  Cipo. 

LE  CAKDINAL  seul. 

Oui,  je  suivrai  tes  ordres,  Farnèsc*!  Que  ton  conimissaire 
apostolique  s’enl'ermc  avec  sa  proluté  dans  le  cercle  étroit  de 
son  office,  je  remuerai  d’une  main  ferme  la  terre  glissante  sur 
laqtielle  i!  n’ose  marcher.  Tu  attends  cela  de  moi  ;  je  t'ai  com¬ 
pris,  et  i’agirai  sans  parler,  comme  tu  as  commandé.  Tu  as  de¬ 
viné  qui  j’étais,  lorsfjue  tu  m’as  placé  auprès  d’Alexandre  sans 
me  revêtir  d’aucun  litre  qui  me  doiinét  quelque  pouvoir  sur 
lui.  C’est  d'un  autre  qu’il  se  déliera  ,  en  m’obéissant  à  sou 
insu.  Qn’il-épuisc  sa  force  contre  des  ombres  d’ho mines  go n- 
llés  d’ime  ombre  de  puissance,  je  serai  i’anneau  invisible  qui 
l’attachera,  pieds  et  poings  liés,  à  la  chaine  de  fer  dont  Rome 
et  César  tiennent  les  deux  bouts.  Si  mes  yeux  ne  me  trompent 
pas,  c’est  dans  cette  maison  qu’est  le  marteau  dont  je  me  ser¬ 
virai.  Alexandre  aime  ma  belle-sœur  ;  que  cct  amour  Tait  flat¬ 
tée  ,  cela  est  croyable;  ce  qui  peut  en  résulter  est  douteux. 
Mais  ce  qu’elle  en  vent  faire  ,  c’est  là  ce  i[ui  est  certain  pour 
moi.  Qui  sait  jusqu’où  pourrait  aller  rinnueiice  d’une  femme 
exaltée,  même  sur  cet  homme  grossier,  sur  cette  armure  vi¬ 
vante?  ün  si  doux  péché  imur  une  si-belle  cause,  cela  est  ten¬ 
tant,  n’esl-il  pas  vrai,  Ricciarda  ?  Presser  ce  cœur  de  lion  sur 
ton  faible  cœur  tout  percé  de  flèches  saignantes,  comme  celui 
de  saint  Sébaslieii;  parler,  les  yeux  en  pleurs,  des  malheurs 
de  la  patrie.,  pendant  (iiic  le  tyran  adoré  passera  ses  rudes 
mains  dans  ta  clievelure  dénouée  ;  faire  jaillir  d’un  rociicr  l'é¬ 
tincelle  sacrée,  cela  valait  bien  le  petit  sacrilice  derhonneiir 
conjiiga!,  et  de  quelques  au  1res  hagalelles.  Florence  y  gagne¬ 
rait  lant,  et  ces  lions  maris  n’y  perdent  rien  !  Mais  il  ne  falhiit 
pas  me  prendre  imtir  confesseur. 

La  voici  qui  s’avance,  .^on  livre  de  prières  à  la  main.  Anjonr- 
d’hui  donc  tout  va  s’éclaircir  ;  laisse  seulement  tomber  ton  se¬ 
cret  dans  roreillc  du  prêtre  :  le  courtisan  pourra  bien  en  pro¬ 
filer  ;  mais,  en  conscience,  il  n’en  dira  rien. 

Etilre  Ut  marquise  de  Cibo, 


Le  pape  Paul  lu. 
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Me  voilà  prêt. 


ACTE  II,  SCENE  HT. 

LE  CARDINAL,  s'osscyant. 


La  marguise  s^agenoiiUle  auprès  de  lui  sur  son. 
prie-Dieu 

LA  MARQüiSE. 

Uéxiissez-niol,  moti  père,  parce  cpte  j’ai  pêché. 

LE  CARDINAL. 

Avez- VOUS  dit  vofre  ConfileovŸ  Nous  pouvons  commencer, 
marquise. 

LA  MARQUISE. 

,Te  m’accuse  de  mouvements  de  colère,  de  doutes  irréligieux 
et  injurieux  pour  notre  saint  père  le  pape. 

LE  CARDINAL, 

Cou  lin  nez. 

LA  AI  A  RQ  OISE. 

J’ai  dit  hier,  dans  une  assemblée,  à  propos  de  révéque  de 
Fano,  fpie  la  sainte  Église  catholique  était  un  lieu  de  dé¬ 
bauche. 

LE  CARDINAL, 

Continuez. 

LA  MARQUISE. 

J’ai  écouté  des  discours  contraires  à  la  fidélité  que  j’ai  jurée 
à  mon  mari. 

LE  CARDINAL. 

Qui  vous  a  tenu  ces  discours  ? 

L.V  MARQUISE. 

J’ai  lu  nue  lettre  écrite  dans  la  même  pensée. 

LE  CARDINAL. 

Qui  vous  a  écrit  cette  lettre  ? 

LA  AIARQUISE. 

,Te  nVaccuse  de'  ce  que  j’ai  fait,  et  non  de  ce  qn’ont  fait  les 
autres. 

LE  CARDINAL, 

I\la  tille,  vous  devez  me  ré[>oiidre  ,  si  vous  voulez  que  je 
puisse  vous  donner  l’absolution  en  tonte  sécurité.  Avant  tout, 
diles-moi  si  vous  avez  réfiondn  à  cette  lettre, 

LA  MARQUISE. 

J’y  ai  répondu  de  vive  voix ,  mais  non  pas  iiar  écrit. 

LE  CARDINAL, 

Qu’avez-volis  répondu  ? 


LOl^ENZACiCIO. 


9/i 

LA  HAROUISE. 

rai  accordé  à  la  personne  qui  m’avait  écrit  la  permission 
de  me  voir  comme  elle  le  demandait. 

LE  CARDINAL. 

Comment  s’est  passée  cette  entrevue  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  me  suis  accusée  déjà  d’avoir  écouté  des  discours  contraires 
à  mon  lionneur. 

LE  CARDINAL. 

Comment  y  avez-vous  répondu  ? 

LA  AIARQUISE. 

Comme  il  convient  à  une  femme  qui  se  respecte. 

LE  CARDINAL. 

INf’avez-vous  point  laissé  entrevoir  qu’on  finirait  par  vous 
persuader? 

LA  aiarquise. 

Non ,  mon  père. 

LE  CARDINAL. 

Avez  vous  annoncé  à  la  personne  dont  il  s’agit  la  ré.solntion 
de  ne  plus  écouter  de  semblables  discours  à  l’avenir? 

LA  MARQUISE. 

Oui,  mon  père. 

LE  CARDINAL. 

Cette  personne  vous  plait-elle  ? 

LA  MARQUISE. 

Mon  cœur  n’en  sait  rien,  j’espère. 

LE  CARDINAL. 

Avez-vous  averti  votre  mari  ? 

LA  MARQUISE. 

Non,  mon  père.  Une  honnête  femme  ne  doit  point  troubler 
son  ménage  par  des  récits  de  cette  sorte. 

LE  CARDINAL. 

Ne  me  cachez-vous  rien  ?  Ne  s’est-il  rien  passé  entre  vous  et 
la  personne  dont  il  s’agit ,  que  vous  hésitiez  à  me  confier? 

LA  AI  AR  QUI  SE. 

IJicn,  mon  père. 

LE  CARDINAL. 

Pas  un  regard  tendre  ?  Pas  un  Iiaiscr  pris  à  la  déroliéc? 

LA  MARQUISE. 

Non,  mon  père. 


ACTE  II,  SCliNIi  lit.  i>5 

LE  CAKUIAAL. 

Cela  est-il  sùi',  ma  fille  ? 

LA  AIARQUISE. 

Mon  bean-frèi'û ,  il  me  semble  que  je  n’ai  pas  riiabitudc  de 
inentU'  devant  Dieu. 

LE  CARDINAL. 

Vous  avez  refusé  de  me  dire  le  nom  que  je  vous  ai  demamlé 
tout  tà  l’heure  ;  je  ne  puis  cependant  vous  donner  rabsolution 
sans  le  savoir. 

la  AÎARQUISE. 

Pourriuoi  cela?  Lire  une  lettre  peut  être  un  pêché  ;  mais 
non  pas  lire  une  signature.  Qu’importe  le  nom  à  la  chose  ? 

LE  CARDINAL, 

Il  importe  plus  que  vous  ne  pensez. 

LA  atarquise. 

Malaspina,  vous  en  voulez  irop  savoir.  Kcfiiscz-moi  Tabso- 
liilion,  si  vous  voulez,  je  prendrai  pour  confesseur  le  premier 
prêtre  venu,  qui  me  la  donnera. 

Elle  SC.  lève. 


LE  CARDINAL. 

Quelle  violence,  marquise  !  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  que 
c^est  du  duc  que  vous  voulez  parler? 

j.A  atarquise. 

Du  duc  !  —  Eh  bien  !  si  vous  le  savez  ,  pourquoi  voiilez- 
voLis  me  le  faire  dire  ? 


LE  CARDINAL. 

Pourquoi  refusez-vous  de  le  dire?  Cela  m’étonne. 

LA  AlARQUISE. 

Et  (ju’en  voulez-vous  faire ,  vous ,  mon  confesseur  ?  Est-ce 
pour  le  répéter  à  mon  mari  (jue  vous  tenez  si  fort  à  l’enten¬ 
dre?  Oui,  cela  est  bien  certain;  c’est  un  tort  que  d’avoir 
pour  cotresseur  un  de  ses  parents.  Le  ciel  m’est  témoin  qu’en 
m’agenouillant  devant  vous,  j’oublie  que  je  suis  votre  belle- 
sœur.  Mais  vous  prenez  soin  de  me  le  rappeler;  prenez 
garde  ,  Cibo ,  prenez  garde  à  votre  salut  éternel ,  tout  cardi¬ 
nal  que  vous  êtes. 

LE  CARDINAL. 

Ileveiicz  donc  à  cette  place,  manpiise  ;  il  n’y  a  pas  tant  de 
mal  que  vous  croyez. 


Il  I 
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LA  ArAltQUlSE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

'h 

LE  CARDINAL. 

Qu’un  confesseur  doit  tout  savoir ,  parce  qu’il  peut  fout 
diriger  ,  et  qu’un  heau -frère  ne  doit  rien  dire ,  k  certaines 
conditions, 

LA  AIAIlQÜtSE. 

Quelles  conditions  ? 

LE  CARDINAL. 

Non  5  non ,  je  me  (rompe  ;  ce  n’était  pas  ce  mot-là  que  je 
voulais  employer.  Je  voulais  dire  que  le  duc  est  puissant 
qu’une  rupture  avec  lui  peut  nuire  aux  plus  riches  familles; 
mais  qu’un  secret  d’importance  entre  des  mains  expérimen¬ 
tées  peut  devenir  une  source  de  biens  abondante. 

LA  ATARQUrSE. 

Une  source  de  biens  !  —  des  mains  expérimentées  !  —  Je 
reste  là,  en  vérité,  comme  une  statue.  Que  couves-tu,  prêtre, 
sous  ces  paroles  ambiguës  Il  y  a  certains  assemblages  de 
mots  qui  pas.^ent  par  instant  sur  vos  lèvres  ,  à  vous  autres  ; 
on  ne  sait  qu’en  penser. 

LE  CARDINAL. 

Revenez  donc  vous  asseoir  là,  Ricciarda.  Je  ne  vous  ai 
point  encore  donné  P  absolut  ion. 

LA  AIARQÜISE. 

Parlez  toujours  ;  il  n’est  pas  prouvé  que  j’en  veuille, 

LE  CARDINAL  ,  SC  levant. 

Prenez  garde  à  vous  ,  marquise  î  Quand  on  veut  me  braver 
en  face  ,  il  faut  avoir  une  armure  solide  et  sans  défaut  ;  je  ne 
veux  point  menacer;  je  n’ai  pas  un  mot  à  vous  dire  :  prenez 
un  autre  confesseur. 

Il  sort. 


LA  AlARQÜlSE  ,  seule. 

Cela  est  inouï.  S’en  aller  en  serrant  les  poings!  les  veux 
enflammés  décolère  !  Parler  de  mains  expérimentées^  de  di¬ 
rection  à  donner  à  certaines  choses  !  Efiî  mais  qu’y  a-t-il 
donc?  Qu’il  voulût  pénétrer  mon  secret  pour  en  informer 
mon  maiâ,  je  ic  conçois.  Mais  si  ce  n’est  pas  là  son  Imt ,  que 
veut-il  donc  faire  de  moi  ?  la  inaitresse  du  duc?  Tout  savoir, 
dit-il ,  et  tout  diriger  !  cela  n’est  pas  possible  ;  il  y  a  quelque 
autre  tnysière  plus  sonilire  et  plus  inexplicable  là-dcssous  ; 
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ACTE  II,  SCJLNK  IV. 

Cibü  iiG  ferait  pas  un  pareil  inéiior.  ]Non  :  cela  est  sur  ;  je  le 
cotinais.  C’est  bon  pour  Loreiizaccio  ;  mais  lui!  il  faut  qu’il 
ail  quelque  sourde  pensée ,  plus  vaste  que  cela  et  plus  pro¬ 
fonde.  Ail  î  comme  les  hommes  sortent  d’eux- mêmes  tout  à 
coup  après  dix  ans  de  silence  !  Cela  est  effrayant. 

Maintenant,  que  forai-je?  Est-ce  que  j’aime  Alexandre? 
Non,  je  ne  l’aime  pas,  non,  assurément;  j’ai  dit  (pie  non  dans 
ma  confession  ,  et  je  n’ai  pas  menti.  Pourquoi  Laurent  est-il 
à  ilîassa?  Pourquoi  le  duc  me  presse-t-il? Pourquoi  ai-je  ré¬ 
pondu  que  je  ne  voulais  plus  ic  voir?  pourquoi?  —  Afi  ! 
pourquoi  y  a-t-il  dans  tout  cela  un  aimant ,  un  charme  inex- 
pUcàhlc  qui  m’attire? 

Elle  ouvre  m  fenêtre. 

Que  tu  CS  belle  ,  Tlorence ,  mais  que  tu  es  triste  !  Il  y  a  là 
plus  d’une  maison  on  Alexandre  est  entré  la  nuit ,  couvert  de 
son  manteau  ;  c’est  un  libertin,  je  le  sais.  —  Et  pourquoi  est- 
ce  f[iie  lu  te  mêles  à  tout  cela,  loi,  Florence  ?  Qui  est- ce  donc 
que  i’aime?  Est-ce  toi  ou  est-ce  lui  ? 

AGOLO,  entrant. 

Madame,  Son  Altesse  vient  d’entrer  dans  la  cour. 

IA  MARQUISE. 

Cela  est  singulier  ;  ce  Malaspiiia  in’a  laissée  toute  trem¬ 
blante. 

SCÈNE  IV. 

Âli  palais  des  Soderini. 


MARIE  SODERINI,  CATHERINE,  LORENZO,  assis. 

CATHERINE,  tenant  un  liere. 

Quelle  histoire  vous  lirai-je,  ma  mère? 

MARIE. 

Ma  Cattina  se  moque  de  sa  pauvre  mère.  Est- ce  que  je 
Comprends  rien  à  tes  livres  latins? 

CATHERINE. 

Celni-ci  n’est  point  en  latin  ,  mais  il  en  est  traduit.  C’est 
riiistüiro  romaine. 

LOREN/O. 

.(e  suis  très  fort  sur  l’iiistoire  romaine.  H  v  avait  une  fois 
un  jeune  gentilhomme  i io>wm e7rrnmp i i 1 1  leliis. 

'.•N  (J 
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CATHERINE. 

Ah  !  c’est  une  histoire  de  sang. 

LORENZO. 

Pas  du  tout  ;  c’est  un  conte  de  fées.  Brutus  était  un  fou 
nu  monomane,  et  rien  de  plus.  Tarquin  était  nn  duc  plein  de 
sagesse  ,  qui  allait  voir  en  pantoufles  si  les  petites  filles  dor¬ 
maient  Lien. 

CATHERINE. 

DitcS'Vous  aussi  du  mal  de  Lucrèce  ? 


LOBENZO. 

Elle  s’est  donné  le  plaisir  du  péché  et  la  gloire  du  trépas. 
Elle  s’est  laissé  prendre  toute  vive  comme  une  alouette  au 
piège  5  et  puis  elle  s’est  fourré  Lien  gentiment  son  petit  coio 
tcaii  dans  le  ventre. 

ATARIE. 

Si  vous  méprisez  les  femmes,  pourquoi  affectez-vous  de  les 
rabaisser  devant  voire  mère  et  votre  sœur 

LÜRENZO. 

Je  vous  estime  ,  vous  et  elle.  Hors  do  là,  le  monde  me  fait 
horreur. 

MARIE. 

Sais- tu  le  rêve  que  j’ai  eu  cette  nuit,  mon  enfant  ? 

LORENZO. 

Quel  rêve  ? 

AIARIE- 

Ce  n’était  point  un  rêve  ,  car  je  ne  dormais  pas.  J’étais 
seule  dans  cette  grande  salie  ;  ma  lampe  était  loin  de  moi,  sur 
cette  table  auprès  de  la  fenêtre.  Je  songeais  aux  jours  où 
j’étais  heureuse  ,  aux  jours  de  ton  enfance ,  mon  Loreitzino. 
Je  regardais  cette  nuit  obscure  ,  et  je  me  disais  :  11  ne  ren¬ 
trera  qu’au  jour,  lui  qui  passait  autrefois  les  nuits  à  travailler. 
Ries  yeux  se  remplissaient  de  larmes  ,  et  je  secouais  la  tête  en 
les  sentant  couler.  J’ai  entendu  tout  d’uu  coup  marcher  len¬ 
tement  dans  la  galerie  ;  je  me  suis  retournée  ;  un  homme  vêtu 
de  noir  venait  à  moi,  un  livre  sous  le  bras  :  c’était  loi,  Renzo  ; 
«  Comme  tu  reviens  de  honiie  heure  !  »  me  suis-je  écriée. 
Mais  le  spectre  s’est  assis  auprès  de  la  lampe  sans  me  répon¬ 
dre  ;  il  a  ouvert  son  livre ,  et  j’ai  reconnu  mon  Lorciiziiio 
d’autrefois. 


Vous  l’avez  vu  ? 


LORENZO, 
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MARIE. 

Comme  je  te  vois, 

LORENZO. 

Quanti  s’cst.-il  en  allé  ? 

MARIE. 

Quand  tu  as  tiré  la  cloche  ce  matin  en  rentrant. 

LORENZO. 

Mon  spectre ,  à  moi  !  Et  il  s’en  est  allé  quand  je  suis 
rentré  ? 

MARIE. 

Il  s'est  levé  d’un  air  mélancolique  ,  et  s’est  effacé  comme 
une  vapeur  du  matin. 

LORENZO, 

Catherine,  Catherine,  lis-moi  l’histoire  de  Brntus. 

catïierine. 

Qu’avez  vous  ?  vous  tremblez  de  la  tête  aux  pieds. 

LORENZO. 


Ma  mère,  asseyez  vous  ce  soir  à  la  place  où  vous  étiez  celle 
nuit ,  et  si  mon  spectre  revient,  dites-lui  qu’il  verra  bientôt 
quchjue  chose  qui  rétoniiera. 


CATHERINE. 

C’est  mon  oncle  Bindo,  et  Baptista.Yentiiri. 

Entrent  Mndo  et  Fentiirî. 

BINDO ,  bas  d  Marie, 

Je  viens  tenter  un  dernier  effort. 

MARIE. 

IVoiis  vous  laissons ,  puissiez-vous  réussir  ! 

r 

Elle  sort  avec  Catherine. 

BINDO. 

Lorenzo ,  pourquoi  ne  démens-tu  pas  l’histoire  scanda¬ 
leuse  qui  court  sur  ton  compte  ? 

LORENZO. 

Quelle  histoire? 

BiNDO, 

On  dit  que  tu  l’es  évanoui  à  la  vue  d’une  épée. 

LORENZO. 

Le  croyez-vous  ,  mon  oncle  ? 
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IJ  IN  DO. 

Je  t’ai  vu  faire  des  armes  à  Home  ;  mais  cela  ne  m’éton¬ 
nerait  pas  que  tu  devinsses  plus  vil  cpi’mi  chien  ,  au  métier 
que  tu  fais  ici. 

LORENZO. 

[/histoire  est  vraie  :  je  me  suis  évanoui.  Bonjour,  Veuturi, 
A  quel  taux  sont  vos  marchandises?  comment  va  le  com¬ 
merce  ? 

VENTUl\r. 

Seigneur,  je  suis  à  la  tète  d’une  fabrique  de  soie  ;  mais  c'est 
me  faire  une  injure  que  de  m’appeler  marchand. 

LORENZO. 

C’est  vrai.  Je  voulais  dire  seulement  que  vous  aviez  con- 
tracté  au  collège  l’habitude  iiinocenlc  de  vendre  de  la  soie. 

RlNDO. 

J’ai  confié  au  seigneur  Yeiituri  les  projets  qui  occupent  en 
ce  momeut  tant  de  familles  à  Florence.  C’est  un  digne  ami  do 
la  liberté,  et  j’entends,  Lorenzo>  que  vous  le  traitiez  comme  ici. 
Le  lemps  de  plaisanter  est  passé.  Vous  nous  avez  dit  quelque¬ 
fois  que  cette  confiance  extrême  que  le  duc  vous  témoigne  n  était 
qu’un  piège  de  votre  part.  Cela  est- il  vrai  ou  faux?  Et  es- vous 
des  nôtres,  ou  n’en  êtes-vous  pas?  voilà  ce  qu'il  nous  faut 
savoir,  Toute.s  les  grandes  familles  voient  bien  que  le  despo¬ 
tisme  des  Médicis  n’est  ni  juste  ni  tolérable.  De  quel  droit 
laisserion.s-nous  s’élever  paisiblement  cette  maison  orgueil¬ 
leuse  sur  les  ruines  de  nos  privilèges?  La  capitulation  n’est 
point  observée,  I.a  puissance  de  rAllemagne  se  fait  sentir  de 
jour  en  jour  d’une  manière  plus  absolue,  H  est  temps' d’en 
finir ,  et  de  rassembler  les  pati'ioles.  Répondez-vous  à  cet 
appel  ? 

LORENZO. 

Qu’en  dites-vous,  seigneur  Venturi  ?  Parlez  ,  parlez  ,  voilà 
mon  oncle  qui  reprend  haleine  ;  saisissez  celte  occcasion  ,  si 
vous  aimez  votre  pays. 

VENTURI. 

Seigneur,  je  pense  de  même,  et  n’ai  pas  un  mot  à  ajouter. 

LORENZO. 

Pas  un  mot?  pas  un  l)eau  petit  mot  bien  sonore?  Vous  ne 
connaissez  pas  la  véritaide  éloquence.  On  tomme  mie  graiule 
période  auloiird’un  beau  petit  mot,  pas  trop  court  ni  troplong. 
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et  rond  comme  une  (onpio;  on  rejette  son  bras  gauche  on  ar¬ 
rière  de  manière  à  faire  faii'O  à  son  nianlean  des  plis  ideins 
d'une  dignité  tempérée  par  la  gi’àce  •  on  lâche  sa  période  qui 
se  déroule  comme  nue  corde  ronllaiitc ^  et  la  petite  toupie  s'é¬ 
chappe  avec  un  murmure  délicieux.  On  [lo  orrait  presque  la  ra¬ 
masser  dans  le  creux  de  la  main  ,  comme  les  enfants  des  nies. 

ÜÎXÜO. 

Tn  es  un  insolent!  Réponds,  on  sors  d’ici. 

nouExzo. 

,1e  suis  de.s  vôtres,  mou  oncle.  j\e  voyez-vous  pas  à  ma  coif¬ 
fure  ([lie  je  suis  républicain  dans  Tàme?  Regardez  comme  ma 
barbe  est  coupée.  N'en  doutez  pas  un  seul  instant;  l’ainonr 
de  la  patrie  respire  dans  mes  vêtements  les  plus  cachés. 

On  sonne  à  la  porte  d’entrée;  la  cour  se  remplit  de 
pnfjes  et  de  chevaux. 


Le  duc. 


UN  PAGE,  cnlrant 


Entre  Alexandre, 

I.ORE.XZO. 

Quel  excès  de  faveur,  mon  prince  !  Vous  daignez  visiter 
un  pauvre  serviteur  en  personne? 

LE  ])UC. 

Quels  sont  ces  hommes -là J’ai  à  te  imrler. 

LOHENZO. 

J’ai  riioiiiicur  de  présenter  à  Votre  Alle.=>se  mon  oncle 
Rindo  Altoviti ,  qui  regrette  qu’un  long  séjour  à  ]N'a[>les  ne  lui 
ait  pas  permis  de  se  jeter  plus  tôt  à  vos  ]>îeds.  Cet  autre  sei¬ 
gneur  est  l’illustre  Raltista  Yenliiri ,  qui  falirique  ,  il  est  vrai , 
de  la  soie,  mais  qui  u’en  vend  point.  One  la  présence  inat- 
îendue  d'nn  si  grand  prince  dans  cette  humble  maison  ne 
vous  trouble  pas ,  mon  cher  oncle  ,  ni  vous  non  plus,  digne 
Venturi.  Ce  que  vous  demandez  vous  sera  accordé  ,  ou  vous 
serez  en  droit  de  dire  (jue  mes  supplications  n’ont  aucun  cré-- 
dit  auprès  de  mon  gracieux  souverain. 

LE  DUC. 

Que  demandez-vous  ,  Riiido  ? 

lîlNIU). 

Altes.se  ,  je  suis  désolé,  rpic  mon  ncvi'u . 

b. 
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LORKN/O. 

1,0  lilrc  (rnnibassiuîoiir  à  lUnnc  iVnppai’liont  à  porsonno  on 
cc  moiiioiiL  Moti  onde  .se  nattait  île  l’obtenif  de  vos  3)011108. 
11  n’est  pas  dans  Florence  iin  seul  liomnie  qui  puisse  soutcnii’ 
.la  comparaison  avec  lui ,  dès  qu^'il  .s’agit  du  dévoûment  et  du 
respect  qu’on  doit  aux  Mcdicis. 

LE  DUC. 

En  vérité,  Renzino ?  Eh  bien  !  mon  cher  Bindo ,  voilà  qui 
est  dit.  Viens  demain  matin  au  palais. 

msDO. 

Altesse,  je  suis  confondu  I  Comment  reconnaître . 

LORENZO. 

Le  seigneur  Venturi ,  l)ien  qu’il  ne  vende  point  de  soie ,  de¬ 
mande  un  privilège  pour  ses  fabriques. 

LE  DUC. 

Quel  privilège? 

LORENZ O. 

Vos  armoiries  sur  la  porte ,  avec  le  brevet,  Accordcz-îc  lui , 
monseigneur,  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment. 

LE  DUC. 

Voilà  qui  est  bon.  Est-ce  fini?  Allez ,  messieurs,  la  paix  soit 
avec  vous. 

VENTüRI. 

Alte.sse  Vous  me  comblez  de  joie . je  ne  puis  ex¬ 

primer.  . . 

LE  DUC ,  à  ses  gardes. 

Qu’on  laisse  passer  ces  deux  personnes. 

BixDO ,  sortant  bas  à  Fenhiri. 

C’est  un  tour  infâme. 

VENTÜRI,  de  même. 

Qu’est-ce  que  vous  ferez? 

RiNDO ,  de  même. 

Que  diable  veux-tu  que  je  fasse  ?  .Te  suis  nommé. 

VENTURI ,  de  même- 

Cela  est  terrible. 

Us  sortent. 

LE  DUC. 

La  Cibo'est  à  moi. 

Æ1 

LORENZO. 

.T’en  .suis  fàcbé. 

LE  DUC. 

Pourquoi  ? 
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Parce  que  cela  fera  tort  aux  autres. 

LE  DUC. 

Ma  foi,  non,  elle  m’ennuie  déjà.  Dis-moi  donc,  mignon, 
([uelle  est  donc  ccUe  Jielle  femme  qui  arrange  ces  Iteurs  sur 
■cette  fencire?  Voilà  ioiig-temps  que  je  la  vois  sans  cesse  en 
passant. 

LOREXZO. 

Où  donc  ? 

LE  DUC. 

Là-bas,  en  face ,  dans  le  palais. 

LORENZ O. 

Oh!  ce  n’esL  rien. 

LE  DUC. 

Rien  Appelles-tu  rien  ces  bras-là?  Qpelle  Vénus,  en¬ 
trailles  du  diable  ! 

LORENZO. 

C’est  une  voisine. 

LE  DUC. 

Je  veux  parier  à  cette  voisine -là.  Eh  !  parbleu ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  c’est  Catherine  Ginori. 

LORENZO, 

Non. 

LE  DUC, 

Je  la  reconnais  très-hien;  c’est  ta  tante.  Peste  !  j’avais  ou¬ 
blie  cette  figure -là.  A mè ne-la  donc  souper. 

LORENZO. 

Cela  serait  très-difficile.  C’est  une  vertu. 

LE  DUC. 

Allons  donc  !  Est-ce  qu’il  y  en  a  pour  nous  autres? 

LORENZO. 

Je  lui  demanderai,  si  vous  voulez,  Mais  je  vous  avertis  que 
c’est  une  pédante  ;  elle  parle  latin. 

LE  DUC. 

Bon  !  elle  ne  fait  pas  l’amour  en  latin.  Viens  donc  par  ici  ; 
nous  la  verrons  mieux  de  cette  galerie. 

LORENZO. 

IP 

Une  autre  fois  ,  mignon  ;  —  à  l’heure  qu’il  est  je  n’ni  pas 
de  temps  à  perdre  :  —  U  faut  que  j’aille  chez  le  Strozzi. 

LE  DUC. 

(^)iioi  !  chez  ce  vieux  fou  ? 
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LORENZO. 

Oui,  chez  ce  vieux  misérable,  chez  cet  iafiiiine.  Il  parait 
fm’il  ne  peut  se  guérir  de  cette  singulière  lubie  d’ouvrir  su 
bourse  à  toutes  ces  viles  créai ures  cp.i’on  nomme  itaimis, 
que  ces  meurt-de-faim  se  réunissent  chez  lui  tous  les  jours 
avant  de  mettre  leurs  souliers  et  de  prendre  leurs  bàtotis, 
Mainienaiit ,  mon  projet  est  d’aller  au  plus  vite  manger  le 
diner  de  ce  vieux  gibier  de  potence ,  et  de  lui  renouveler  l’as¬ 
surance  de  ma  cordiale  amitié.  J’aurai  ce  soir  cjuelf]ue  bonne 
histoire  à  vous  conter,  quelque  charmante  petite  fredaine  ()ui 
pourra  faire  lever  de  hoinic  heure  demain  matin  quelf|iics- 
unes  de  toutes  ces  canailles, 

LE  DUC. 

■ 

Que  je  suis  heureux  de  t’avoir,  mignon  1  J’avoue  que  je  ne 
comprends  pas  comment  ils  te  reçoivent. 

LORENZO. 

Bon  !  Si  vous  saviez  comme  cela  est  aisé  de  mentir  impu¬ 
demment  au  nez  d’un  liutorî  Cela  prouve  bien  que  vous 
n’avez  jamais  essayé.  A  propos,  ne  m’avez-vous  pas  dit  que 
vous  vouliez  donner  votre  portrait,  je  ne  sais  plus  à  qui?  J’ai 
un  peintre  à  vous  amener;  c'est  un  protégé. 

LE  DUC. 

Bon,  bon  ;  mais  pense  à  ta  tante.  C’est  pour  elle  que  je  suis 
venu  te  voir;  le  diable  m’emporte,  tu  as  une  tante  qui  me 
revient. 

LORENZO. 

Et  la  Cibo? 

LE  DUC. 

Je  te  dis  de  parler  de  moi  à  ta  tante, 

Hs  sortent. 


SCENE  V. 


Une  salle  du  palais  des  Strozzi, 

PHILIPPE  STROZZI;  LE  PRIEUR;  LOUISE,  occupée 
à  Iramilter ;  LORENZO,  couché  sur  un  sopha. 

nijiLippE. 

Lieu  veuille  qu’il  n’en  soit  rien  !  Que  de  haines  inextin¬ 
guibles,  implacables,  n’ont  pas  commencé  autrement!  Un 
propo.s  !  la  fumée  d’mi  repas  ja.saut  sur  les  lèvres  épaisses 
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d'nii  débauché  1  voilà  les  gneiTes  de  famille,  voifà  comme  les 
couteaux  se  tirent.  On  est  iiisiihé  et  on  tue;  on  a  iné  et  on  est 
tué.  Bientôt  les  haines  s’enracinent;  on  berce  les  fils  clans  les 
cercueils  de  leurs  aïeux,  et  des  générations  entières  .sortent  de 
terre  l'épée  à  la  main. 

JÆ  l’RlI'UR. 

.l’ai  peut-être  en  tort  de  nie  souvenir  de  ce  méchant  pro¬ 
pos  et  de  ce  maudit  voyagea  Montolivet;  niai.s  le  niovea 
d’endurer  ces  Salviati? 

pini.ii’i’E. 

> 

Ah  î  Léon,  Léon,  je  te  le  deinande,  fin’y  aurait-il  de  changé 
pour  î  .oui se  et  pour  nous-mêmes  si  tu  n’avais  rien  dit  âmes 
enfants?  f.a  vertu  d'une  Strozzi  ne  peut-elle  oublier  un  mot 
d’un  Salviati  ?  L’habitant  d’iiii  palais  de  marbre  doit-il  savoir 
les  obscénités  que  la  populace  écrit  sur  ses  nnirs?  Qu'importe 
le  propos  d’un  JiiILcn  ?  Ma  fille  en  tronvcra-t'ellc  moins  un 
hminètc  mari?  ses  enfanis  la  respecicront-ils  moins?  M’en 
souvieiidrai-jo ,  moi,  son  père,  eu  lui  donnant  le  liaiser  du 
soir?  Où  en  sommes -no us,  si  l’insolence  du  premier  venu  tire 
du  fourreau  des éiiées  comme  les  nôtres?  Maintenant  tout  est 
perdu;  voilà  Pierre  furieux  de  tout  ce» que  lu  nous  as  coulé. 
Il  s’est  mis  en  campagne  ;  il  est  allé  chez  les  Pazzi.  Dieu  sait 
ce  qui  peut  arriver!  Qu’il  rencontre  Salviati,  voilà  le  sang  ré¬ 
pandu  ;  le  mien,  mon  sang  sur  le  pavé  de  Florence!  Ali  ! 
pourquoi  siiis-]e  père  ?  ’ 

UE  PRlELi'R. 

Si  on  m’eût  rapporté  un  propos  sur  ma  sœur,  quel  qn'i! 
fût,  j’aurais  tourné  le  dos,  et  tout  aurait  été  fini  là.  Mais  ce- 
!ni-là  m’était  adressé  ;  il  élait  si  grossier,  que  je  me  suis  li¬ 
gure  que  le  rustre  ne  savait  de  qui  il  parlait;  —  mais  il  le 
savait  bien, 

PHILIPPE. 

Oui,  ils  le  savent,  les  infâmes  !  ils  savent  bien  où  ils  frap¬ 
pent  !  Le  vieux  tronc  d'ai'lire  est  d’un  bois  trop  solide  ;  ils  ne 
viendraient  pas  renlainer.  Mais  ils  connaissent  la  fibre  déli¬ 
cate  qui  tressaille  dans  scs  cnl railles  lorsqu’on  atlaque  son 
[)hi.s  faible  liourgcoii.  Ma  l.onisc  !  ab  !  f[n’est-ce  donc  que  la 
raison?  Les  niains  me  tremblent  à  cette  idiie.  .liisic  Dieu  !  la 
raison,  est-ce  donc  la  vieillesse  ? 
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T.ORENZACGIO. 


LE  PRIEUR. 

Pierre  est  trop  violent. 

pniLippE. 

Pauvre  Pierre!  comine  le  rouge  lui  est  monté  an  front! 
comme  il  a  frémi  en  t’écoulant  raconter  l’insulte  faite  à  sa 
sœur  !  C’est  moi  qui  suis  un  fou,  car  je  t’ai  laissé  dire.  Pierre 
se  promenait  par  la  cIiainLre  à  grands  pas,  inquiet,  furieux, 
la  tête  perdue  ;  —  il  allait,  il  venait,  comme  mol  maiiiLeiiant. 
Je  le  regardais  eu  silence;  c’est  un  si  beau  spectacle  qu’un 
sang  pur  montant  à  un  front  sans  reproclie.  O  ma  patrie  !  pen- 
sais-je,  en  voilà  un ,  et  c’est  mon  ainé.  Ah  !  Léon,  j’ai  licau 
faire ,  je  suis  un  Strozzi. 

LE  PRIEUR. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  tant  de  danger  qne  vous  le  pensez.  — 
C’est  lin  grand  liasard  s’il  renconîrc  Salviati  ce  soir.  —  Do¬ 
main,  nous  verrons  tous  les  choses  plus  sagement. 

r  ni  LIPPE. 

N’en  doute  pas;  Pierre  le  tuera,  ou  il  se  fera  tuer. 

U  ouvra  la  fenêtre. 

Où  sont-ils  maintenant  i*  Voilà  la  nuit;  la  ville  se  couvre  de 
profondes  ténèbres  ;  cas  rues  sombres  me  font  horreur  ;  —  le 
sang  coule  quelque  part  ;  j’en  suis  sfir. 

LE  PRIEUR. 

Calmez-vous. 

PHILIPPE. 

A  la  manière  dont  mon  Pierre  est  sorti,  je  suis  sur  qu’il  no 
rentrera  qne  venge  ou  mort.  Je  l’ai  vu  décrocher  sou  épée  en 
fronçant  le  sourcil;  il  se  mordait  les  lèvres,  et  les  muscles  de 
ses  bras  étaient  tendus  comme  des  arcs.  Oui ,  oui,  mainte¬ 
nant  il  meurt  ou  il  est  vengé ,  cela  n’est  pas  douteux. 

LE  PRIEUR. 

Jlemettez-vous,  fermez  cette  fenêtre. 

PHILIPPE. 

Kh  bien  !  Florence,  apprends-la  donc  à  tes  pavés,  la  cou¬ 
leur  de  mon  nolile  sang  !  Il  y  a  quarante  de  tes  fils  qui  l’ont 
dans  les  veines.  Et  moi,  le  chef  de  cette  famille  immense,  plus 
d’une  fois  encore  ma  tète  blanche  se  penchera  du  haut  de  ce 
fenêtres,  dans  les  angoisses  paternelles!  plus  d’une  fois  ce 
sang,  que  tu  hois  i>eut-êtrc  à  celte  heure  avec  indifférence, 
séchera  au  soleil  de  tes  places.  Mais  ne  ris  pas  ce  soir  du  vieux 
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ACTE  II,  SCEl\E  V. 

Slrozzi,  qui  a  [)f;ur  poni“  son  cnfaiiL  Sois  avare  de  sa  faniüle, 
car  il  vicndi’a  un  jour  où  tn  la  conip  feras  ,  où  lu  le  met  Iras 
avec  lui  à  la  feiièlre ,  et  où  le  cœur  te  battra  aussi  lorsque  tu 
entendras  le  bruit  de  nos  épées. 

LOUISE. 

Bîon  père  !  mon  père  !  vous  me  faites  peur. 

LE  TRIEUR ,  bas  à  Louise. 

N’est-ce  pas  ïb ornas  qui  rôde  sous  ces  lanternes  ?  Il  m’a 
semblé  le  reconnaître  à  sa  petite  taille  ;  le  voilà  parti, 

PIIILIPTE. 

Pauvre  ville  !  où  les  pères  attendent  ainsi  le  retour  de  leurs 
enfants  !  Pauvre  patrie  !  pauvre  patrie  !  Il  y  eu  a  l)ieu  d’autres 
à  celte  heure  qui  ont  pris  leur  manteau  et  leur  épée  pour  s’en¬ 
foncer  dans  cette  nuit  obscure  ;  et  ceux  qui  les  attendent  ne 
sont  point  inquiets;  ils  savent  qu’ils  mourront  demain  de  mi¬ 
sère,  s’ils  ne  meurent  de  froid  cette  nuit.  Et  nous,  dans  ces 
pabùs  somptueux,  nous  attendons  qu’on  nous  insulte  pour  ti¬ 
rer  nos  épées  !  Le  propos  d’uii  ivrogne  nous  transporte  de  co¬ 
lère  ,  et  disperse  dans  ces  sombres  rues  nos  fils  et  nos  amis  ! 
Mais  les  niallieurs  publics  ne  secouent  pas  la  poussière  de  nos 
armes.  On  croit  Philippe  Strozzi  un  honnête  homme,  parce 
qu’il  fait  le  bien  sans  empêcher  le  mal  ;  et  mainlenaut ,  mol , 
père,  que  ne  donnerai  s -je  pas  pour  qu’il  y  eût  au  inonde  un 
cire  capable  de  me  rendre  mon  fils  et  de  punir  juridiquement 
l’insulte  faite  à  ma  fille. ^  Mais  pourquoi  empèchcrait-on  le 
mal  qui  m’arrive,  quand  je  n’ai  pas  empêché  celui  qui  arrive 
aux  autres,  moi  qui  en  avais  le  pouvoir?  Je  me  suis  courbé 
sur  des  livres,  et  j’ai  rêvé  pour  ma  patrie  ce  que  j’admirais  dans 
raniifjuilé.  Les  murs  criaient  vengeance  autour  de  moi ,  et  je 
me  hotujiais  les  oreilles  pour  m’enfoncer  dans  mes  médita¬ 
tions  ;  il  a  fallu  que  la  tyrannie  vint  me  fi’a|)pcr  au  visage  pour 
me  faire  dire  :  Agissons  !  et  ma  vengeance  a  des  cheveux  gris. 

Entrent  JHerre^  'J'homas  et  François  Pazzx. 

PIERRE. 

C’est  fait  ;  Salviati  est  niort. 

Il  e7nbrasse  sa  sœuri 

LOUISE. 

Quelle  horreur  !  tu  es  couvert  de  sang. 

PIERRE. 

Nous  l’avous  atlciidn  au  coin  de  la  rue  des  Archers  ; 
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LUIili:NZAC(JlO. 


rois  a  arrO(c  son  cltovai;  Tliuinas  l’a  frappé  à  la  jambe  et 

itiui . 

LOUISE. 

Taîs-(oi!  îais-loi!  tu  me  fais  frémir;  tes  yeux  sortent  de 
leurs  orbites;  les  mains  sont  bideiises ;  tout  ton  corps  ireni- 
blc  ,  et  tu  CS  pâle  comme  la  mort. 

LORENzo,  se  levant. 

'J’u  CS  beau,  Pierre  ;  tu  es  grand  comme  la  vengeance. 

PIERRE. 

Qui  dit  cela?  Te  voilà  ici,  toi,  Lorcnzaccio? 

Il  s^approdie  de  son  pète. 

Quand  donc  fermerez- vous  votre  porte  â  ce  misérable?  ne  sa¬ 
vez  vous  donc  pas  ce  que  c’est,  sans  compter  rhistoirede  son 
duel  avec  Maurice? 

PltlLlPPE. 

C’est  bon;  je  sais  tout  cela  ;  si  Lorenzo  est  ici,  c’est  (fue  j'ai 
de  bonnes  raisons  pour  i’y  recevoir.  Nous  en  parlerons  en 
temps  et  lieu. 

pii-RRE,  mire  ses  dents. 

nnm  ?  des  raisons  pour  recevoir  cette  canaille  !  Je  pourrais 
l»icn  on  trouver  un  de  eos  matins  une  très-lioime  aussi  pour 
le  faire  sauter  par  les  fenêtres.  Dites  ce  que  vous  voudrez, 
j’clonlie  dans  cette  chambre  de  voir  une  pareille  lèpre  sc  traî¬ 
ner  sur  nos  fauteuils. 

PUILIPPE. 

Allons  !  paix  ;  lu  es  un  écervelé  !  Dieu  veuille  qne  ton  coup 

de  ce  soir  n’ai  r  pas  de  mauvaises  suiles  pour  nous  !  Il  faut  com¬ 
me  ticcr  par  te  cacher, 

PIERRE, 

Mc  cacber  !  Et  au  nom  de  tous  les  saints,  pourquoi  inc  ca¬ 
cherais-je  ? 

LOREi^zo,  ù  Thomas. 

Eu  sorte  <pic  vous  l’avez  frappé  à  l’épaule?....  Dilcs-moi 
donc  un  peu... 

Jl  roUrame  dctju  l' embrasure  âhme  fenêtre;  tous 
deux  s'enifet  ’enneïit  à  voix  basse. 

pierre. 

JNon,  mon  père  ,  je  ne  me  caclierai  pas  L’insulte  a  été  pu¬ 
blique  ,  il  nous  l’a  laite  au  milieu  d'une  place.  Moi,  je  i’ai 
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assommé  au  miliou  d’uiie  rue,  cl  il  me  convient  demain  matin 
de  le  racüiüerà  tonte  la  ville.  Depuis  <|iiand  se  cadie-i-on 
pour  avoir  vengé  son  honneur?  Je  me  promènerais  volontiers 
l’épée  nue,  et  sans  en  essuyer  une  goulte  de  sang. 

VlilLllU’E. 

Viens  par  ici,  il  faut  que  je  te  parle.  Tu  n’cs  pas  blessé,  mon 
enlant.^  tu  n'as  rien  reçu  dans  tout  cela? 

U 

Us  sorient, 

SGÉNIi  VI. 


Au  palais  du  duc, 

LE  DUC,  à  demi  nu  ;  TELALDEO,  faisanl  son  portrait  ; 

GlOMOyozfe  de  Ici  yuitare. 

GiüMü,  cluuilant. 

Quand  je  mourrai,  mon  écliansoii, 

Porte  mon  cœur  à  ma  maîtresse. 

Qu’elle  envoie  au  diable  la  messe  , 

La  prélraille  et  les  oraisons. 

Les  pleurs  ne  sonique  de  l’eau  claire; 

Dis-Iui  qu’elJe  6 ventre  un  tonneau  ; 

Qu'on  entonne  un  cliœur  sur  ma  bière  ; 

J  y  réimndrai  du  fond  de  mon  tombeau. 

LE  DUC. 

Je  savais  bien  qnc  j’avaîs  quehpie  chose  à  te  demander.  Dis- 
moi,  Hongrois,  que  t  avait  donc  fait  ce  garçon  que  je  t’ai  vu 
hàlonner  tantôt  d’une  si  joyeuse  manière  ? 

giohq. 

Ma  foi ,  je  ne  saurais  le  dire  ,  ni  lui  non  plus. 

le  duc. 

Pourquoi?  Est-ce  qu’il  est  mort  ? 

GIOMO. 

C’est  un  gamin  d’une  maison  voisine;  tont-à-riieiire ,  on 
passant ,  il  m’a  semble  qu’on  ren terrait. 

LE  DUC. 

Quand  mon  Giorno  Irappe  ,  il  frappe  ferme. 

GtOiVIO. 

Cela  vous  plait  a  dire;  je  vous  ai  vu  tuer  un  liomnie  d’un 
coup  plus  d’une  fois. 

(U 
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LOUENZACCIO. 


LE  DUC, 

T\]  crois!  J’étais  donc  gris?  Quand  je  suis  en  pointe  de 
iùlé  tous  mes  moindres  coups  sont  mortels.  Qu’as-tu  donc, 
petit?  est-ce  que  la  main  tetremLle?  tu  louches  terriblement. 

TEDALDEO. 

Kieii ,  Monseigneur,  plaise  à  Votre  Altesse. 

Sntre  Lorenzo. 

LORENZO. 

Cela  avance- t-il  ?  Êtes-vous  content  de  mon  protégé? 

H  prend  la  cotle  de  mailles  du  duc  stir  le  sopha. 

Vous  avez  là  une  jolie  cotte  de  mailles,  mignon!  Mais  cela 
doit  cire  bien  cbaud. 

LE  nue. 

En  vérité,  si  clic  me  gênait,  je  n’en  porterais  pas.  Mais 
c'est  du  fil  d’acier;  la  lime  lapins  aigue  n’en  pourrait  ronger 
une  maille ,  et  en  mémo  temps  c’est  léger  comme  de  la  soie.  Il 
n’y  a  peut-être  pas  la  pareille  dans  toute  l’Europe  ;  aussi  je  ne 
la  ([uitte  guère,  jamais,  pour  mieux  dire. 

LOREWZO. 

C’est  très-léger ,  mais  très-solide.  Croyez-vous  cela  à  l’é¬ 
preuve  du  stylet? 

LE  nue. 

Assurément. 

LOREÎs^ZO. 

Au  fait  J  j’y  réfléchis  à  présent  ;  vous  la  portez  toujours 
sous  votre  pourpoint.  L’antre  jour,  à  la  cliasse ,  j’étais  en 
croupe  derrière  vous,  et  en  vous  tenant  à  bras  le  corps ,  je  la 
sentais  très-bien.  C’est  une  prudente  habitude. 

LE  nue. 

Ce  n’est  pas  (pie  je  me  défie  de  personne  ;  comme  tu  dis, 
c’est  une  habitude ,  —  piu'c  habitude  de  soldat. 

LORENZO. 

Votre  habit  est  magnifique.  Quel  parfum  que  ces  gants! 
Pourquoi  donc  posêz-vous  à  moitié  un  ?  Cette  cotte  de  mailles 
aurait  fait  son  effet  dans  votre  portrait;  vous  avez  eu  tort  de 
la  quitter. 

LE  DUC. 

C’est  le  peintre  qui  l’a  voulu;  cela  vaut  toujours  mieux, 
d’ailleurs,  de  poser  le  col  découvert  ;  regarde  les  antiques 
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LOflENKO. 

Oii  diable  est.  ma  guitare?  Il  faut  que  je  fasse  nu  second 
dessus  à  Gioino. 

Il  ^ort. 


TETÎÀLDEO. 

Altesse ,  je  n’en  ferai  pas  davanlage  aujourd’hui, 

GiOMo,  à  ht  fmetre. 

Que  fait  donc  LoreiizoPLc  voilà  en  contemplation  devant 
le  puits  qui  est  au  milieu  du  jardin  :  ce  n’est  pas  là,  il  me 
seml)!e ,  qu’il  devrait  chercher  sa  guitare. 

LE  DUC. 

Donne-moi  mes  habits.  Où  est  donc  ma  cotte  de  mailles? 

GIOMO. 

Je  ne  la  trouve  pas  ;  j’ai  beau  chercher  :  elle  s’csl  envolée, 

LE  DUC. 

Renzitio  la  tenait  il  n’y  a  pas  ciinj  minutes  ;  il  l’aura  jetée 
dans  un  coin  en  s’en  allant ,  selon  sa  louable  coutume  de 
paresseux, 

GIOMO. 

Cela  est  incroyable;  pas  plus  de  cotte  de  mailles  que  sur 
ma  main. 

LE  »ÜC. 

Allons  ,  tu  rêves  !  Gela  est  impos3i])lc. 

GIOMO. 

Voyez  vous -même,  Alte-sse  ;  la  cliambre  n’est  pas  si 
grande. 

LE  DUC. 

llenzo  la  tenait  là,  sur  cesopha. 

Jîentre  Lorenzo. 


Qu’  as-tu  donc  fait  de  ma  cotte  ?  nous  ne  pouvons  plus  la 
trouver, 

LORENZO. 

Je  l’ai  remise  où  elle  était.  Attendez  ;  non  :  je  l’ai  posée  sur 
ce  fauteuil  ;  non  ,  c’était  sur  le  ht.  Je  n’en  sais  rien.  Mais  j’ai 
trouvé  ma  guitare. 

Il  chante  en  s'accompagnant . 

Bonjour,  madame  l’abbesse.... 

GIOMO. 

Dans  le  pulls  du  jardin ,  apparemment  ?  car  vous  étiez  peu  - 
clié  dessus  tout-à-l’heure  d’uii  air  tout-à-fait  absorbé. 
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LOT\K^’^A€CIO. 


LOR  ENZO . 

Cracher  dans  nn  piiits  pour  faire  des  ronds  est  mon  iilns 
grand  ])onheiir.  Après  boire  et  dormir,  je  n’ai  pas  d’autre 
occupation. 

Il  continue  à  joiier. 

Bonjour,  bonjour,  abbesse  de  mon  cœur. 

LE  DUC. 

Cela  est  inouï  f|uc  celte  coUc  se.  trouve  perdue  !  Je  crois 
que  je  ne  l’ai  pa.s  ôtée  deux  fois  dans  ma  vie ,  si  ce  n’est  pour 
me  coucher. 

LORENZO. 

Laissez  donc ,  laissez  donc.  IN’al lez- vous  pas  faire  nn  valet- 
de-chambre  d’nn  fils  de  pape  ?  Vos  gens  la  trouveront, 

LE  DUC, 

Que  le  diable  t'emporte  !  c’est  toi  qui  l’as  égarée. 

LOREN'ZO. 

Si  j’étais  duc  de  Florence,  je  m’inquiéterais  d’autre  chose 
que  de  mes  cottes.  A  propos,  j’ai  parlé  de  vou.s  à  ma  chère 
tante.  Tout  est  au  mieux;  venez  donc  vous  asseoir  un  peu  ici 
que  je  vous  parle  à  l’oreille. 

Gioxio ,  has  au  duc. 

Cela  c.st  singulier,  au  moins;  la  col.te  de  mailles  est 
enlevée. 

LE  DUC. 

(.)n  la  reirouvera. 

U  s’asseoit  à  côté  de  Lorenz o. 

Giorno,  à  part. 

Quitler  la  compagnie  pour  aller  cracher  dans  le  puits,  cela 
n’est  pas  naturel.  Je  vouclrni.s  retrouver  celle  coite  de  mailles, 
pour  m’ôtor  de  la  tôle  une  vieille  idée  qui  se  rouille  de  temps 

en  temps.  lîab  !  un  Lorenzaccio  !  La  coüc  est  sous  quelque 
fauteui!. 

SCÈNE  VIÏ. 

Bevant  le  palais. 

Entre  SALV.TATI ,  couvert  de  san(j  et  hoilant  ;  deux 

homnus  le  soutiennent. 

sALviATi,  criant, 

Alexandre  de  Médicis,  ouvre  la  fenêtre,  et  regarde  un  peu 
comme  on  traite  les  serviteurs. 
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ACTE  111, 


SCENE  I. 


ALEXANDRE,  (f  io,  feniHre. 

Qui  est  là  dans  la  boue?  Qui  sc  traine  aux  mui’ailles  de 
mon  palais  avec  ces  cris  épouvantables? 

SALVIATI. 

Les  Sirozzi  nVont  assassiné  -,  je  vais  mourir  à  fa  porte. 


LE  DUC. 

Lesfiuels  des  Strozzi ,  et  pourquoi? 

SALVIATI. 

Parce  <pic  j’ai  dit  que  leur  sœur  était  amoureuse  de  foi, 
mon  noble  duc.  Les  Strozzi  ont  trouvé  leur  sœur  insultée , 
parce  que  j’ai  dit  que  tu  lui  plaisais  ;  trois  d’entre  eux  m’ont 
assassiné,  .l’ai  reconnu  Pierre  et  Thomas  ;  je  ne  connais  pas 
le  troisième. 

ALEXANDRE. 

Fais-toi  monter  ici  ;  par  Hercule  !  les  meurtriers  passeront 
la  nuit  en  prison,  et  on  les  pendra  demain  matin. 

Salxiati  entre  dans  le  palais. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 


lia  chambre  à  coucher  de  liorenzo. 


LOUENZO,  SCORONGÜNCOLO,  faisant  des  armes. 

.SCORDNCONCOLO. 

Hïaître,  as-tu  assez  du  jeu  ? 

LORENZO. 

]\on  ;  crie  plus  fort.  Tiens,  pare  celle-ci!  tiens,  meurs! 
tiens,  misérable  ! 

scoronconcolo. 

A  l’assassin  !  on  me  tue  !  on  me  coupe  la  gorge! 

LORENZO, 

Meurs!  meurs!  meurs  !  Frappe  donc  du  pied. 

SCORONCONCOLO. 

A  moi ,  mes  archers!  au  secours î  on  me  tue  !  Lorenzo  de 
reiifer  ! 

lo; 


ni\ 


rORKNZACClO. 


L  OR  EN 7. 0. 

Menrs,  infâme!  Je  te  saignerai,  pourceau,  Je  (c  saignerai. 
Au  (^cüur,  au  cœur,  il  est  éventré.  — Crie  donc,  frappe  donc, 
lue  donc  !  Ouvre-lui  les  entrailles  I  Coupons-ie  par  morceaux^ 
et  inangeonSj  mangeons  !  J’en  ai  jusqu’au  coude.  Fouille  dans 
la  gorge,  roule-le,  roule!  3'Iordüus,  mordons,  et  mangeons! 

U  tombe  épuisé. 

SCORONCÔNCOLO,  s’cssuycmt  le  front. 

Tu  as  inventé  un  rude  jeu,  niailre,  et  tu  y  vas  en  vrai  ti¬ 
gre;  mille  millions  de  tonnerre ,  tu  rugis  comme  une  caverne 
pleine  de  panthères  et  de  lions, 

LORENZO. 

O  jour  de  sang,  jour  de  mes  noces  !  O  soleil ,  soleil  !  il  y  a 
assez  long- temps  que  tu  es  sec  comme  le  plomb;  tu  te  meurs 
de  soif,  soleil  !  son  sang  t’enivrera.  O  ma  vengeance  !  qu'il  y 
a  long-temps  que  tes  ongles  poussent  !  O  dents  d’Ügoliii,  il 
vous  faut  le  crâne,  le  crâne! 

SCORONCONCOLO. 

Es-tu  en  délire?  As-tu  la  fièvre,  ou  es-tu  toi-même  un  rêve? 

LORENZO. 

Lâche ,  lâche  ,  —  ruffian ,  —  le  petit  maigre ,  les  pères,  les 
filles,  —  des  adieux,  des  adieux  sans  fin,  —  les  rives  de  TArno 
pleines  d’adieux!  —  Les  gamins  récrivent  sur  les  murs;  — 
ris,  vieillard,  ris  datis  ton  bonnet  blanc  ,  —  tu  ne  vois  pas 
que -mes  ongles  poussent  ?  —  Ah  !  le  crâne  ,  le  crâne! 

U  s'évanouit. 

SCORONCONCOLO. 

IMaitrc ,  tu  as  un  ennemi. 

Il  lui  jette  de  Veau  à  la  figure. 

Allons,  maître,  ce  n’est  pas  la  peine  de  tant  te  démener.  On  a 
des  sentiments  élevés  ou  on  n’en  a  pas;  je  n’oublierai  jamais 
que  tu  m’as  fait  avoir  une  certaine  grâce  sans  laquelle  je  serais 
loin.  Maître,  si  Lu  as  un  ennemi,  dis-lc,  et  je  t’en  débarrasse¬ 
rai  sans  qu’il  y  paraisse  autrcincut. 

LORENZO. 

Ce  n’est  rien  ;  je  te  dis  que  mon  seul  plaisir  est  de  faire 
peur  à  mes  voisins. 

SCORONCONCOLO.  ’ 

Depuis  que  nous  trépignons  dans  celte  chamlirc,  et  que 


115 


ACTK  J II,  SCKNE  I. 

•P 

nous  V  mettons  tout  à  l’envers,  ils  rtoivent  être 'bien  accoiitii- 

I.I 

mes  à  notre  tapage.  Je  crois  {jiie  lu  pourrais  égorger  trente 
lioinines  dans  ce  corridor,  et  les  rouler  sur  ton  plancher,  sans 
<pron  s’aperçoive  dans  la  ma'son  iiu’il  s’y  passe  du  iiouvcav]. 
Si  tu  veux  faire  peur  aux  voisins,  tu  t’y  prends  mal.  Ils  ont 
eu  peur  la  première  fois ,  c’est  vrai  ;  mais  maintenant  ils  se 
con tentent  d’enrager,  et  ne  s’eu  meltoiit  pas  en  peine  jusqu’au 
point  de  quitter  leurs  fauteuils  ou  d’ouvrir  leurs  fenêtres. 

LORENZO. 

Tu  crois  ? 

SCOROxXCO>rCOLO. 

Tu  as  un  ennemi,  maître.  Ne  t’ai-je  pas  vu  frapper  du  pied 
la  terre ,  et  inaudire  le  jour  de  ta  naissance  ?  N’ai-je  pas  des 
oreilles?  Et,  au  milieu  de  toutes  tes  fureurs,  n’ai-je  pas  cn- 
leiidii  résonner  distinctement  un  petit  mot])ien  net  :  la  ven¬ 
geance?  Tiens,  mailre,  crois-tnoi,  tu  maigris;  —  tu  n’as  plus 
le  mot  pour  rire,  comme  devant;  —  crois-moi,  il  n’y  a  rien 
de  si  mauvaise  digestion  (ju’une  bonne  haine.  Est-ce  que  sur 
deux  hommes  au  soleil  il  n’y  en  a  pas  toujours  un  dont  l’ombre 
gène  l’autre?  Tou  médecin  est  dans  ma  gaine  ;  laisse-moi  te 
guérir. 

Il  tire  son  épée. 

LORENZO. 

Ce  médecin-là  t’a-t-il  jamais  guéri,  toi? 

SCOROXCONCOLO. 

Quatre  ou  cinq  fois.  Il  y  avait  un  Jour  à  Padoue  une  petite 
demoiselle  qui  me  disait.... 

LORENZO. 

Montre-moi  cette  épée.  Ah  !  garçon,  c’est  une  lirave  lame, 

SCORONCONCOLO. 

Essaie-la,  et  tu  verras. 

LORENZO . 

Tu  as  deviné  mon  mal,  —  j’ai  un  ennemi.  Mais  pour  lui  je 
ne  me  servirai  pas  d’uiie  épée  qui  ait  servi  pour  d’autres.  Celle 
qui  le  tuera  n’aura  ici-bas  ([u’un  baptême  ;  clic  gardera  son 
nom. 

SCORO.N  CO,N  COLO . 

Quel  est  le  nom  de  l’homme? 

LOUE^/.U. 

Qu’importe?  M’es-tu  dévoué? 
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SCOROXCON'COLO, 

Pour  toi,  je  remetfrais  le  Chi'ist.  ou  croix, 

LOU  EN  7-0, 

Je  te  le  (lis  en  confidoiu'e,  —  je  ferai  1e  coup  dans  celte 
chambre.  Êcoiilc-hieu  ,  et.  ne  le  (rompe  pas.  Si  je  Tabats  du 
premier  coup,  ne  t’avisi^  pas  de  le  toucher.  Mais  Je  ne  suis  pas 
pins  gros  qu'une  puce  ,  et  e’est  un  .sanglier.  S’il  .se  d(ifenr]  Je 
compte  sur  loi  pour  lui  tenir  les  mains;  rien  de  plus,  en¬ 
tends-tu?  c'est  à  moi  qu'il  appnriiont.  Je  t’avertirai  en  temps 
et  lieu. 

SCORONCONCOLO. 

Amen. 


SCÈNE  II. 


Au  palais  Stro^izi. 


Entrent  PHILIPPE  et  PIERRE. 


PIERRE. 

Quand  je  pense  à  cela,  j’ai  envie  de  me  couper  la  main 
droile.  Avoir  manqué  celte  canaille  !  Un  coup  si  juste,  et  l’a¬ 
voir  manqué  !  A  qui  n’était-ce  pas  rendre  service  que  de  faire 
dire  aux  gens  :  11  y  a  un  Saiviati  de  moins  dans  les  rues?  Mais 
le  drôle  a  fait  comme  les  araignées,  —  il  s’est  laissé  tomber  en 
repliant  ses  pattes  croclines,  et  il  a  fait  le  mort  de  peur  d’etre 
achevé. 


PHILIPPE. 

Que  t’importe  qn'i!  vivo  ?  ta  vengeance  n  en  est  que  pins 
complète. 

PIERRE. 

Oui  J  je  le  sais  bien  ;  voilà  comme  vous  voyez  les  choses. 
Tenez,  mon  père,  vous  êtes  bon  palriotc,  maî.s  encore  meil¬ 
leur  père  de  famille  :  ne  vous  mêlez  pas  cto  tout  cela. 

PHILIPPE. 

Qn’as-tn  encore  en  tète?  Ne  sanrais-tn  vivre  un  quart 
d'iienre  sans  penser  à  mal  ? 

■ 

PIERRE. 

^  Non,  par  l’enfer,  je  ne  saurais  vivre  un  quart  d’henre  tran¬ 
quille  dans  cet  air  emjioisonné.  Le  ciel  me  pèse  sur  la  lèle 
comme  une  voûte  de  prison,  et  il  me  semble  que  je  re.«;pire  dans 
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les  rues  des  quolibets  et  des  hoquets  tVivrognes,  Adieu,  j’ai  af- 
faii'e  à  présent. 

rfliT.ippE. 

Où  vas-tu  ? 

PIERRE, 

Pourquoi  voulez-vous  le  savoir?  .le  vais  chez  les  Pazzi, 

PHILIPPE. 

Al  tend  s -moi  donc,  car  j’y  vais  aussi. 

PIERRE, 

Pas  à  présent ,  mou  père  ;  ce  n’est  pas  un  bon  moment  pour 
vous. 

PHILIPPE. 

Parle-moi  franchement, 

PIERRE 

Cela  est  entre  nous.  N^ous  sommes  là  une  cinquantaine,  les 
Ruccllaï  et  d’autres,  qui  ne  portons  pas  le  b<àtard  dans  nos 
entrailles. 

PHILIPPE. 

Ainsi  donc  ? 

PIERRE. 

Ainsi  donc  les  avalanches  se  font  quelquefois  an  moyen  d’un 
caillou  gros  comme  le  bout  du  doigt. 

PHILIPPE. 

Mais  vous  n’avez  rien  d’arrété?  pas  de  plan  ?  pas  de  me¬ 
sures  prises.^  O  enfants,  enfants  !  jouer  avec  la  vie  et  la  mort  ! 
Des  questions  rjui  ont  remué  le  monde  !  des  idées  qui  ont 
blanchi  des  milliers  de  têtes,  et  qui  les  ont  fait  rouler  comme 
des  grains  de  sable  sur  les  pieds  du  bourreau  !  des  projets  que 
la  Providence  elle  même  regarde  en  silence  et  avec  terreur, 
et  qu’elle  laisse  achever  à  riiomme,  sans  oser  y  tonclier  !  A^oiis 
parlez  de  toiitcela  en  faisant  des  armes  et  en  buvant  un  verre 
de  vin  d’Espagne,  comme  .s’il  s’agissait  d’un  cheval  ou  d’une 
mascarade  !  Savez- vous  ce  que  c’est  ([u’une  république  ?  que 
rartisaii  an  fond  de  son  atelier,  fpie  le  laboureur  dans  son 
champ,  que  le  citoyen  sur  la  place,  que  la  vie  entière  d’un 
royaume  ?  le  bonheur  des  liommes,  Dieu  de  jn.slice  !  ü  enfants, 
enfants!  savez-vous  compter  sur  vos  doigts? 

PIERRE. 

Un  1)011  coup  de  lancette  guérit  tous  les  maux. 

PHILIPPE. 

(Tuérir  !  guérir  !  Savez- vous  que  le  plus  petit  coup  de  lan- 
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celte  doit  être  donné  par  le  médecin  ?  Savez-vous  qn’il  faut 
une  expérience  longue  comme  la  vie,  et  une  science  grande 
comme  le  monde,  pour  tirer  du  liras  d’un  malade  une  goutte 
<le  sang?  N’étais-jc  pas  ofTensê  aussi,  la  nuit  dernière,  lors- 
(jne  tu  avais  mis  ton  épée  nue  sous  ton  manteau  ?  Ne  suis-je 
pas  le  père  de  ma  Louise  ,  comme  tu  es  son  frère?  N’était-ce 
pas  une  juste  vengeance?  Et  cepeiidaut  sais-tn  ce  qu’elle  ui’a 
conté  ?  Ah  !  les  pères  savent  cela ,  mais  non  les  enfants.  Si  tu 
es  père  un  jour,  nous  en  parlerons. 

PIERUE. 

Vous  qui  savez  aimer,  vous  devriez  savoir  haïr. 

PHILIPPE. 

Qu’ont  donc  fait  à  Dieu  ces  Pazzi  ?  Ils  invitent  leurs  amis  à 
venir  conspirer,  comme  ou  invite  à  jouer  aux  dés,  et  les  amis, 
en  entrant  dans  leur  cour,  glissent  dans  le  sang  de  leurs 
grands-pères  *.  Quelle  soif  ont  donc  leurs  épées?  Que  voulez- 
vous  donc,  que  voulez-vous  ? 

PIERRE. 

Et  pourquoi  vous  démentir  vous-méme?  Ne  vous  ai-je  pas 
entendu  cent  fois  dire  ce  que  nous  disons  ?  Ne  savons-nous 
pas  ce  qui  vous  occupe,  quand  vos  domestiques  voient  à  leur 
lever  vos  fenêtres  éclairées  des  flamheaiix  de  la  veille?  Ceux 
<[ui  passent  les  nuits  sans  dormir  ne  meurent  pas  silencieux. 

PHILIPPE. 

Où  en  viendrez-vous?  répouds-moi. 

PIERRE. 

Les  Médicis  sont  une  peste.  Celui  qui  est  mordu  par  im 
serpent  n’a  que  faire  d’un  médecin  ;  il  n’a  qu’à  'se  brûler  la 
plaie. 

PHILIPPE. 

Et  quand  vous  aurez  renversé  ce  qui  est ,  que  voulez-vous 
mettre  à  la  place  ? 

PIERRE. 

Nous  sommes  toujours  sûrs  de  ne  pas  trouver  pire. 

PHILIPPE. 

Je  vous  le  dis,  comptez  sur  vos  doigts. 

PIPRRE. 

Les  tètes  d’une  hydre  sont  faciles  à  compter. 


*  roî>  la  Conspiration  des  pazzi. 
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i>iiiLnn>E. 

Et  vous  voulez  agir?  cela  est  décidé? 

PIERRE. 

Kous  voulons  couper  les  jarrets  aux  meurtriers  de  Flo¬ 
rence. 

PHILIPPE. 

Cela  est  irrévocable?  vou.s  voulez  agir  ? 

PIERRE. 

Adieu,  mon  père;  laissez-moi  aller  seul. 

PHILIPPE. 

Depuis  quand  le  vieil  aigle  reste-t-il  dans  le  nid,  quand  scs 
aiglons  vont  à  la  curée  ?  O  mes  enfants  !  ma  brave  et  lielle 
jeunesse  !  vous  qui  avez  îa  force  que  j’ai  perdue,  voies  qui  êtes 
aujourd’hui  ce  qu’était  le  jeune  Philippe ,  lai.sscz-lc  avoir 
vieilli  pour  vous  !  Eminènc-moi ,  mon  lils ,  je  vois  que  vous 
allez  agir.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  longs  discours,  je  ne  dirai 
que  (piclqucs  mots  ;  il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  bon 
dans  cette  tète  grise  :  deux  mots,  et  ce  sera  fait.  Je  ne  radote 
pas  encore  ;  je  ne  vous  serai  pas  à  charge  ;  ne  pars  pas  sans 
moi,  mon  enfant;  attends  que  je  prenne  mon  manteau. 

pierre. 

Venez,  mon  nolile  père;  nous  baiserons  le  bas  de  votre 
robe.  Vous  êtes  notre  patriarche ,  venez  voir  marcher  au  so^ 
leil  les  rêves  de  votre  vie.  l.a  liberté  est  mûre  ;  venez ,  vieux 
jardinier  de  Florence,  voir  sortir  de  terre  la  plante  que  vous 
aimez. 

Ils  sortent. 


SCENE 


Une  rue. 


UN  OFFICIER  ALLEMAND  et  des  soldats;  THOMAS 

STROZ/ZI ,  au  milieu  d'eux. 

l’oeficïer. 

Si  nous  ne  le  trouvons  pas  chez  lui ,  nous  le  trouverons 
chez  les  Pazzi. 


THO.MAS. 

r 

Va  ton  Irain,  et  ne  sois  pas  eu  peine  ;  tu  sauras  ce  qu’il  eu 
coûte. 
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L’ OFFICIER. 

Pas  de  menace  ;  j'exécule  les  ordres  du  duc,  et  n’ai  rien  à 
souffrir  de  [jersonne. 

THOMAS. 

Imbécile  !  ejui  arrête  un  Strozzi  sur  Ui  parole  d’un  Mé- 


U  se  forme  im  grovpe  autour  d'eux. 

UN  BOURGEOIS. 

Pourquoi  arrêtez-vous  ce  seigneur?  îNous  le  cuunaissüns 
bien  ;  c’est  le  fils  de  Philippe, 

UN  AUTRE. 

Làchez-le  j  nous  répondons  pour  lui. 

LE  rREAIIEU- 

Oui,  oui,  nous  répondons  pour  les  Strozzi.  Laisse-le  aller, 
ou  prends  garde  à  tes  oreilles. 

l’officier. 

Hors  de  là,  canaille  !  laissez  passer  la  justice  du  duc,  si 
vous  n’aimez  pas  les  coups  de  hallebardes. 

Pierre  et  Philippe  arrioent. 

PIERRE. 

(^u’y  a-t-il?  quel  est  ce  tapage?  Que  fais-tu  làj  Thomas? 

LE  BOURGEOIS. 

Empêche-le ,  Philippe,  il  veut  emmener  tou  fils  en  prison. 

PHILIPPE. 

En  prison  ?  et  sur  quel  ordre  ? 

pierre. 

En  prison  ?  Sais  -  tu  à  qui  lu  ns  all’aire  ? 

L’OFFlClER. 

Qu'on  saisisse  cet  homme. 

Les  soldats  arrêtent  Pierre. 

PIERRE. 

Eàchez-moi ,  misérables ,  ou  je  vous  éventre  comme  des 
l)Ourceaux! 

PUILIPPE. 

Sur  quel  ordre  agissez^vous,  monsieur? 


ACrii  il[,  SCliAE  lll. 
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L’uFFiciERj  monlrani  Vordre  dtt  duc. 

Yüilà  mon  mandat.  J’ai, ordre  d’arrclcr  Pierre  et  Tliuiuas 
Strozzi. 

Les  soldats  repoussent  le  peuple^  qui  lextr  jette 

des  caîllousc. 

PIERRE. 

De  quoi  nous  accuse-t-on?  qu’avous-nous  fait?  Aidez-moi, 

mes  amis;  rossons  celle  canaille. 

■ 

Il  (ire  son  épée.  Un  autre  détachement  de  soldats  arriee. 

l'officier. 

Venez  ici  ;  prêtez -moi  main-forte. 

Pierre  est  désarmé. 

En  marche  !  et  le  premier  qui  approche  de  trop  prés ,  un 
coup  de  pique  dans  le  ventre  !  Cela  leur  apprendra  à  se  mêler 
de  leurs  affaires. 

PIERRE . 

On  n’a  pas  le  droit  de  m’a rrè  1er  sans  un  ordre  des  Huit.  Je 
me  soucie  bien  des  ordres  d’Alexandre  !  Où  est  l’ordre  des 
Huit 

L’üFFlClER. 

C’est  devant  eux  que  nous  vous  menons. 

PIERRE. 

Si  c’est  devant  eux ,  je  n’ai  rien  à  dire.  De  quoi  suis- je 
accusé  ? 

EN  nOSIME  nu  PEUPLE. 

Comment,  Philippe,  lu  laisses  ommeiier  tes  enfants  au  Iri- 
buiial  des  Huit  ? 

PIERRE. 

Répondez  donc ,  de  quoi  suis- je  accusé  ? 

L’OFFlClER. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

Les  soldats  sortent  avec  Pierre  et  l'hoineis, 

piF,RRE ,  en  sortant. 

V’ayez  aucune  inquiétude,  mon  père;  Jes  Huit  me  renvet’' 

ront  souper  à  la  maison,  et  le  bâtard  en  sera  pour  ses  frais  de 
justice. 

piJu.vppE  ,  sUti seyant  sur  un  banc. 

J’ai  J)eaiicoup  d’enfants ,  mais  pas  pour  long  temps,  si  cela 
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va  si  vile.  On  en  soninu’s  lions  donc  si  une  vengeance  aussi 
jüsle  que  le  ciel  que  voilà  est  claie,  est  punie  comme  un  crime! 
iih  quoi  !  les  deux  aines  d'une  famille  vieille  comme  la  ville 
emprisonnés  comme  des  voleurs  de  grand  clieminl  la 
grossière  insulte  châtiée  ^  un  Salvinti  frappe ,  seulement 
frappé,  et  des  hallebardes  en  jeu  !  Sors  doue  du  foim'eau, 
mon  épée.  Si  le  saint  appareil  des  eNécutioiis  judiciaires  de¬ 
vient  la  cuirasse  des  ruffiants  et  des  ivrognes,  que  la  hache  et 
le  poignard  ,  cette  arme  des  assassins ,  protègent  Thommede 
bien.  O  Christ!  la  justice  devenue  une  entremetteuse!  l'hon¬ 
neur  des  Strozzi  souffleté  en  place  publique  ,  et  im  tribunal 
répondant  des  quolibels  d’un  rustre  î  Un  Salviaü  jetant  à 
la  plus  noble  famille  de  Florence  son  gant  taciié  de  vin  et  de 
sang,  et,  lorsqu’on  le  châtie,  tirant  pour  se  défendre  le  coupe- 
tête  du  iiourrcau  !  Linnièrc  du  soleil  I  j’ai  parlé,  ii  ii’y  a  pas 
un  quart  d'heure,  contre  les  idées  de  révolte,  et  voilà  le  pain 
qu'on  me  donne  à  manger ,  avec  mes  paroles  de  paix  sur  les 
lèvres  !  Allons,  mes  bras,  remuez  ;  et  toi,  vieux  corps  courbé 
par  l'àgc  et  par  rélude,  redresse-toi  pour  l'action  ! 

Entre  Lorenzo. 

LOîlENZO* 

Demandes-tu  l’aumône,  Philippe,  assis  au  coin  de  cette 
rue  ? 

PHILIPPE. 

Je  demande  l’aumône  à  la  justice  des  hommes;  je  suis 
im  mendiant  alFamé  de  justice  ,  et  mon  honneur  est  en  hail¬ 
lons. 

LOREXZO. 

Quel  changement  va  donc  s’opérer  dans  le  monde,  et  quelle 
î‘obe  nouvelle  va  revélir  la  nature  ,  si  le  masque  delà  colère 
s’est  posé  sur  le  visage  auguste  et  paisible  du  vieux  Philippe? 
O  mon  père  ,  quelles  sont  ces  plaintes?  pour  qui  répands- Ui 
sur  la  ten^e  les  joyaux  les  plus  précieux  qu’il  y  ait  sous  le 
soleil,  les  larmes  d’un  homme  sans  peur  et  sans  reproche  ? 

P  H  nu  PPE. 

Il  fatit  nous  délivrer  des  Médicis  ,  Lorenzo.  Tu  es  un 
dicis  toi-même  ,  mais  seulement  par  tou  uom;  si  je  l’ai 
connu,  si  la  hideuse  coinédie  que  tu  joues  m'a  trouvé  impas¬ 
sible  cl,  fidèle  spectateur,  que  Piioinine  sorte  de  l’histrion.  Si 
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tii  as  jamais  ôté  quelfjue  chose  d’iioiinète,  sois-le  aujüurLVhui. 
Pierre  et  Tlioinas  sont  en  prison. 

TÛllENZO, 

Oui,  oui,  je  sais  cela. 

PHI  U  PPE. 

Kst-ce  là  ta  réponse?  cst-cc  là  ton  visage ,  Iiomme  sans 
epee  ? 

LOREZsZO- 

Que  veux-tu  ?  (.lis-le,  et  tu  auras  alors  ma  réponse. 

pniuPPE, 

Agir  !  Comment,  je  n’en  sais  rien.  Quel  moyen  employer , 
quel  levier  mettre  sous  cette  ciiaclelle  de  mort,  pour  la  sou¬ 
lever  et  la  pousser  dans  le  lleuve;  quoi  faire  ,  que  résoudre , 
quels  hommes  aller  trouver,  je  ne  puis  le  savoir  encore.  Mais 
agir,  agir,  agir!  O  Loreuzo,  le  temps  est  venu,  iN’cs-tu  pas 
dilFumé,  traité  de  chien  et  de  sans  cœur?  Si  je  L’ai  tenu  en 
dépit  de  tout  ma  porte  ouverte ,  ma  main  ouverte,  mon  cœur 
ouvert,  parle,  et  que  je  voie  si  je  me  suis  trompé.  Ne  m’as- 
lij  pas  parlé  d’un  homme  qui  s’appelle  aussi  Loreuzo ,  et  qui 
se  cache  derrière  le  l^oreiizo  que  voilà  ?  Cet  homme  n’aime- 
t-il  pas  sa  pairie,  n’est-il  pas  dé.voué  à  ses  amis  ?  Tu  le  disais, 
et  je  l’ai  cru.  Parle,  parle,  le  tenues  est  venu, 

LOilENZO. 

Si  je- ne  suis  pas  tel  que  vous  le  désirez,  que  le  soleil  me 
tombe  sur  la  tête. 

PHILIPPE. 

Ami,  rire  d’un  vieillard  désespéré,  cela  porte  malheur;  si 
tu  dis  vrai,  à  l’action  !  J’ai  de  toi  des  promesses  qui  engage¬ 
raient  Dieu  lui-même  ,  et  c’est  sur  ces  promesses  que  je  t’ai 
reçu.  Le  rôle  que  tu  joues  est  un  rôle  de  boue  et  de  lèpre, 
tel  que  l’enfant  prodigue  ne  i’aurait  pas  joué  dans  un  jour  de 
démence  ;  et  cependant  je  l’ai  reçu.  Quand  les  pierres. criaient 
à  ton  passage,  quand  chacun  de  tes  pas  faisait  jaillir  des 
marcs  de  sang  îmmain ,  je  t’ai  appelé  dn  nom  sacré  d’ami  ;  je 
me  suis  fait  sourd  pour  (e  croire ,  aveugle  pour  t’aimer;  j’ai 
laissé  l’oinhre  de  ta  mauvaise  réputation  passer  sur  mon  hon¬ 
neur,  et  mes  enfants  oui  doLiic  de  moi  en  trouvant  sur  ma 
main  !a  trace  hideuse  du  contact  de  la  licmic.  Sois  hounéîe, 
car  je  l’ai  été  ;  agis,  car  tu  es  jeune,  et  je  suis  vieux. 
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LOTïENZO. 

Pierre  oL Thomas  sont  en  prison  ;  ost-cc  là  tout? 

rniLii'PE. 

O  ciel  et  terre  ,  oni  !  c’est  là  tout.  Presque  rien  ,  deux  en¬ 
fants  (le  mes  entrailles  qui  vont  s’asseoir  aii])anc  des  voleurs. 
Deux  tètes  que  j'ai  baisées  autant  de  fois  que  pai  de  cheveux 
gris,  et  que  je  vais  trouver  demain  matin  clouées  sur  la 
porte  de  la  forteresse;  oui,  c’est  là  tout,  rien  de  plus,  en  vérité. 

LOREiVZO- 

Ne  me  parle  pas  sur  ce  ton;  je  suis  rongé  d’une  tristesse 
auprès  de  laquelle  la  nuit  la  plus  sombre  est  une  lumière 
éblouissante. 

Il  s’ asseoit  près  de  Philippe. 

VIUJJVVE. 

One  je  laisse  mourir  mes  enfants,  cela  est  impossible,  vois- 
tu  !  On  m’arracherait  les  bras  et  les  jambes,  que  ,  comme  le 
serpent,  les  morceaux  minilés  de  Philippe  se  rejoindraient 
encore  et  se  lèveraient  pour  la  vengeance.  Je  connais  si  bien 
tout  cela  I  Les  Huit  !  nu  tribunal  d’hommes  de  marbre!  une 
foret  de  spectres,  sur  laquelle  passe  de  temps  en  temps  le 
vent  lugubre  du  doute  (jui  les  agite  pondant  une  minute, 
pour  se  résoudre  en  un  mot  sans  appel.  Un  mot,  un  mot,  ô 
conscience  !  Ces  bonimcs-là  inatigcnt,  ils  dorment,  ils  ont  des 
femmes  et  des  filles  I  Ah!  qu’ils  tuent  et  qu’ils  égorgent; 
mais  pas  mes  enfants,  pas  mes  enfants. 

L0RE>:70. 

Pierre  est  un  homme  ;  il  parlera,  et  il  sera  mis  en  liberté. 

rmi.iPFE. 

O  mon  Pierre,  mon  premier  né  ! 

LORENZO. 

Renfrez  chez  vous,  tenez -vous  tranquille,  ou  faites  mieux, 
quittez  Florence.  Je  vous  réponds  de  tout^  si  vous  quittez 
Florence. 

PHILIPPE. 

AToi,  un  banni  !  moi  dans  un  lit  d’auberge  à  mon  lieiive 
dernière  !  O  Dieu  !  tout  cela  pour  une  parole  d’un  Salviati. 

L(JREVZO. 

Sa(ibcz-le,  Salviati  voulait  séduire  votre  fille  ,  mais  non  pas 
pour  lui  seul.  Alexandre  a  un  pied  dans  le  lit  de  cet  homme; 
il  y  exerce  le  droit  du  seigneur  sur  la  prostitution. 
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rir  [LIPPE. 

.Et  nous  n’ngirioiis  pas  !  O  Lorenzo ,  Lorenzo  ,  tu  es  un 
lioiiiine  ferme,  toi  ;  parle-moi,  je  siiis  faible,  et  mon  cœur  est 
trop  intéressé  dans  tout  cela.  Je  m’épuise  ,  vois-tu  ;  j’ai  trop 
réllécbi  ici-bas;  j’ai  trop  tourné  sur  moi-méme,  comme  uii 
ebeva!  de  pressoir;  je  ne  vaux  plus  rien  pour  la  bataille.  Dis- 
moi  ce  que  tu  penses,  je  le  ferai. 

LOIÎENZO. 

Rentrez  chez  vous,  mon  bon  monsienr. 

PHILIPPE. 

Voilà  fjui  est  certain  ,  je  vais  aller  chez  les  Pazzi  ;  la  sont 
cinquante  jeunes  gens ,  tous  déterminés.  Ils  ont  jure  d’agir; 
je  leur  parlerai  noblement,  comme  un  Sti'ozzi  et  comme  un 
père,  et  ils  m’entendront.  Ce  soir,  j’inviterai  à  souper  les 
quarante  membres  de  ma  ramille  ;  je  lent'  raconterai  ce  qui 
m’arrive.  ]Nous  veri'ons  î  nous  veri'oiisî  ricu  n’est  eticorc  fait. 
Que  les  Médicis  prennent  garde  à  eux!  Adieu  ,  je  vais  chez 
les  Pazzi  ;  aussi  bien ,  j’y  allais  avec  Pierre^  quand  on  l’a 
arrêté. 

LORENZO. 

T!  y  a  plusieurs  démons,  Pbilippc  ;  celui  qui  te  tente  en  ce 
moment  ii’est  pas  le  moins  à  craindre  fie  tons. 

PHILIPPE. 

Que  venx-tLT  dire? 

LOHEiVZO. 

Prends-y  garde  ;  c'est  un  démon  plus  lieaii  que  Gabriel  :  la 
liberté  ,  la  patrie  ,  le  bonheur  des  hommes,  tous  ces  mots  ré¬ 
sonnent  à  son  approche  comme  les  cordes  d’une  lyre  ,  c’est  le 
bruit  des  écailles  d’argeut  de  scs  ailes  flamboyantes.  Les 
larmes  de  scs  yeux  fécoiidciit  la  terre,  et  il  tient  à  la  main  la 
palme  des  martyrs.  Ses  paroles  épurent  l’air  autour  de  scs 
lèvres;  son  vol  est  si  rapide  que  md  ne  ]ieut.  dire  où  i!  va. 
Prends-y  garde  !  une  fois,  dans  ma  vie,  je  l’ai  vu  travei’scr 
les  cictix.  J’étais  courbé  sur  mes  livres;  le  îouelicr  de  sa  main 
a  fait  frémir  mes  cljevoux  comme  une  plume  légère.  Que  je 
l'aie  écouté  ou  non  ,  n'en  parlons  pas. 

PniLiPPE. 

■le  ne  le  comprends  qu'avec  [leinc ,  et  je  ne  sais  poniYpioi 
j’ai  peur  de  te  comprendre. 
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LOREiNZO. 

WaveZ'VOus  tlatis  la  tôtc  cjne  cela  :  clélivrei'  vos  fils?  Mettez 
la  main  s.iir  la  conscience;  (incltiiic  antre  pensée  pins  vaste, 
plus  teiTil>le,  ne  vous  entraînc-L-elle  pas  comme  un  chariot 
étourdissant  au  milieu  de  cette  jeunesse  ? 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !  oiii^  ciuc  l’injustice  faite  à  ma  famille  soit  le  signal 
de  la  liberté.  Pour  moi ,  et  pour  tous ,  j’irai  ! 

LORENZO. 

Prends  garde  à  toi ,  Philippe ,  tu  as  pensé  au  bonheur  de 
l’humanité. 

PHILIPPE, 

Que  veut  dire  ceci  ?  Es-tu  dedans  comme  dehors  une  va¬ 
peur  infecte?  Toi  qui  m’as  parlé  d’une  liqueur  précieuse  dont 
tu  étais  le  fiacon  ,  cst-ce  là  ce  que  tu  renfermes? 

LORENZO, 

Je  suis  en  effet  précieux  pour  vous,  car  je  tuerai  Alexandre. 

PHILIPPE. 

Toi  ? 

LORENZO. 

Moi ,  demain  on  après  demain.  Rentrez  chez  vous,  tachez 
de  délivrer  vo.s  enfants;  si  vou.s  ne  le  pouvez  pas,  laissez- 
leur  subir  une  légère  pmiiLion  ;  je  sais  pertinemment  qu’il 
n’y  a  pas  d’autres  dangers  pour  eux,  et  je  vous  répète  que 
d’ici  à  (jnelques  jours  il  n’y  aura  pas  plus  d’Alexandre  de 
SIédicis  à  Florence  qu’il  n’y  a  de  soleil  à  minuit. 

PHILIPPE. 

Quand  cela  serait  vrai ,  ponnjuoi  aurais-je  tort  de  penser  à 
la  liberté?  Ne  viendra-t*elle  pas  quand  lu  auras  fait  ton  coup, 
si  tu  le  fais  ? 

LOREiVZO. 

Philippe,  Philippe,  prends  garde  à  toi.  Tu  as  soixante  ans 
dè  vertu  sur  ta  tète  grise;  c’est  un  enjeu  trop  cher  pour  le 
jouer  aux  dés. 

PIIILU’PE. 

Si  tu  caches  .«îoiis  ces  sombres  paroles  quelque  chose  que  je 
puisse  entendre,  parle;  tu  m'irrites  singulièrement. 

LOHEXZO. 

Tel  cpie  tii  me  vois ,  Pliiliiipe,  j’ai  été  honnête.  J’ai  cm  à  la 
vertu  ,  à  la  grandeur  linniaîne  ,  comme  un  martyr  croit  à  son 
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nieu.  J’ai  versé  plus  de  larmes  sur  la  pauvre  Italie,  rpic  IViobé 
sur  scs  filles. 

rUILlPPE. 

Eli  fiieii ,  Lorenzo  ? 

LOUElVZO. 

Ma  jeunesse  a  été  pure  comme  l’or.  Pendant  vingt  ans  de 
silence ,  la  foudi’e  s’est  amoncelée  dans  ma  poitrine ,  et  il  faut 
que  je  sois  réellement  mie  clin  celle  du  tonnerre  ,  car  tout-à- 
cüiip,  une  certaine  nuit  que  j’élais  assis  dans  les  ruines  du 
Colysée  anliqiie ,  je  ne  sais  pounjuoi  je  me  levai ,  je  tendis  vers 
le  ciel  mes  bras  trempés  de  rosée,  et  je  jurai  qu’un  des  tyrans 
de  la  patrie  mourrait  de  ma  main.  J’étais  un  étudiant  paisible, 
je  ne  m’occupais  alors  que  des  arts  et  des  sciences ,  et  il  m’est 
impossible  de  dire  comment  cet  étrange  serment  s’est  fait  en 
moi.  Peut-être  est-ce  là  ce  qu’on  éprouve  quand  ou  devient 
amoureux. 

PHILIPPE. 

J’ai  toujours  eu  confiance  en  toi ,  et  cependant  je  crois 
rêver. 

LORENZO. 

Et  moi  aussi.  J’étais  lieiireux  alors;  j’avais  le  cœur  et  les 
mains  Iraïupnlles;  mon  nom  m’appelait  an  trône,  et  je  n’avais 
qu’à  laisser  le  soleil  so  lever  et  se  coucher  pour  voir  fieurir 
autour  de  moi  toutes  les  espérances  humaines.  I.es  hommes 
ne  m’avaient  fait  ni  bien  ni  mal  ;  mais  j’étais  bon  ,  et ,  pour 
mon  malheur  éternel,  j’ai  voulu  être  grand.  Il  faut  que  je 
l’avoue  ;  si  la  Providence  m’a  poussé  à  la  résolution  de  tuer  un 
tyran,  quel  qu’il  fut,  l’orgneil  m’y  a  poussé  aussi.  Que  te 
dirais -je  de  plus?  Tous  les  Césars  du  monde  me  faisaient 
penser  à  lirutus. 

PHILIPPE. 

L’orgueil  de  la  vertu  est  un.  nolile  orgueil.  Pourquoi  t’en 
dé  fend  rai  s- tu  ? 

LOREN/.O. 

Tu  ne  sauras  jamais  ,  à  moins  d’étre  fou  ,  de  quelle  nature 
est  la  pensée  qui  m’a  travaillé.  Pour  comprendre  l’exaliation 
fiévreuse  qui  a  enfanté  en  moi  le  Lorenzo  qui  le  parle,  il  fau¬ 
drait  (pie  mon  cerveau  et  mes  entrailles  fussent  à  nu  sous  un 
scalpel.  Une  statue  qui  dcsceudrait  de  son  piédestal  [mur  mar¬ 
cher  ])arnii  Ic.s  liommcs  sur  la  place  publiipie  serait  peut-être 
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Fomlîlable  à  ce  fjiie  j’ai  clé  le  jour  où  j’ai  commencé  à  vivre 
avec  celte  iflée  :  il  faiU  que  je  sois  un  Bru  lus. 

PHILIPPE. 

Tn  ni’étOHiies  de  plus  en  plus. 

LORIvN’ZO. 

J'ai  voulu  d’aboi’d  tuer  Clément  V II  ;  je  n’ai  pas  pu  le  faire 
parce  rpron  m’a  banni  de  Rome  avant  le  temps.  J’ai  recom¬ 
mencé  mon  ouvrage  avec  Alexandre,  Je  voulais  agir  seul 
sans  le  secours  d'aucun  homme.  Je  travaillais  pour  rhumanûé; 
mais  mon  orgueil  restait  solitaire  au  milieu  de  tous  mes  rêves 
philantropiques.  11  fallait  donc  entamer  par  la  ruse  tm  combat 
singulier  avec  mon  ennemi.  Je  ne  voulais  pas  soulever  les 
masses ,  ni  conquérir  la  gloire  bavarde  d’nii  paralytique 
comme  Cicéron  ;  je  voulais  arriver  à  l’homme  ^  me  prcrulre 
corps  à  corps  avec  la  tyrannie  vivante  ,  la  tuer,  et  après  cela 
porter  mon  épée  sanglante  sur  latrilmnc,  et  laisser  la  famée 
dn  sang  d’Alexandre  monter  au  nez  des  harangueurs,  pour 
réchaulfer  leur  cervelle  ampoulée. 

PHILIPPE. 

Quelle  tète  de  fer  as-tu ,  ami  !  f]iielle  tète  de  fer  ! 

LORENZO, 

La  tache  que  je  m’imposais  était  rude  avec  Alexandre.  Flo¬ 
rence  était  comme  aujourd'hui  noyée  de  vin  et  de  sang.  L’eni’ 
peronr  et  le  pape  avaient  fait  ini  duc  d’un  garçon  boucher. 
Pour  plaire  à  mon  cousin ,  il  fallait  arriver  à  lui  porté  par  les 
larmes  des  familles;  pour  devenir  son  ami,  et  acquérir  sa 
connnnee ,  il  fallait  baiser  sur  scs  lèvres  épaisses  tous  les  restes 
de  ses  orgies.  J’étais  pur  comme  un  lis,  et  cependant  je  irai 
pas  reculé  devant  cette  tâche.  Ce  que  je  suis  devenu  à  catisc 
de  cela,  n’en  parlons  pas.  Tu  dois  comprendre  que  j’ai  sonf- 
fert,  et  il  y  a  des  blessures  dont  on  ne  lève  pas  l’appareil  iai- 
pnnément.  Je  suis  devenu  vicieux ,  lâche  ,  un  objet  de  lioiite 
et  d’opprobre;  qu’importe?  Ce  ii’cst  pas  de  cela  qu’il  s’agit. 

J’HILIPPE, 

Tu  baisses  la  icte;  les  yeux  sont  humides. 

LORE.XZO. 

Non,  Je  ne  rougis  point;  les  masques  de  phàtre  u’ont 
point  de  rougeur  au  service  de  la  honte.  J’ai  fait  ce  que  j’ai 
fait.  Tu  sauras  seulement  que  j’ai  réussi  dans  mou  eutroprbe. 
Alexandre  viendra  l)ientnt  dans  un  certain  lieu  d’uu  il  tie 
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soi'lirapas  debout.  Je  suis  au  terme  de  ma  peine,  et  .çoîs  cer¬ 
tain  ,  Philippe,  que  le  buflle  sauvage  ,  quand  le  bouvier  Tabat 
sur  l’herbe,  n’est  pas  entouré  de  plus  de  filets,  de  plus  de 
nœuds  coulants  fpie  je  n’en  ai  tissu  autour  de  mou  bâtard.  Ce 
cœur,  jusqnes  aiujuel  une  année  uc  serait  jias  parvenue  eu  un 
an  ,  il  est  maintenant  à  nu  sous  ma  main;  je  n’ai  qu’à  laisser 
tomber  mon  stylet  pour  qu’il  y  entre.  Tout  sera  fait.  Mainle- 
jiaiit,  sais-tu  ce  qui  in’ai'rive,  et  ce  dont  je  veux  t’averlir!* 

pniLnuu:. 

Tu  es  notre  Prutus,  si  tu  dis  vrai 

LOREXZO. 

Je  me  suis  cru  un  Brntu.s ,  mon  pauvre  Philippe  ;  je  me  suis 
souvenu  du  bâton  d’or  couvert  d'écorce.  Maintenant  je  con¬ 
nais  les  hommes  ^  et  je  te  conseille  de  ne  pas  t’en  mêler. 

PHILIPPE. 

Pourquoi.^ 

I.ORElNZO. 

Ah!  vous  avez  vécu  tout  seul,  Philippe.  Pareil  à  un  fanal 
éclatant,  vous  êtes  resté  immobile  au  bord  de  l’océan  de.s 
hommes,  et  vous  avez  regardé  dans  les  eaux  la  réflexion  do 
^olre  jn’opre  lumière;  du  fond  rie  voti'e  solitude,  vous  trou¬ 
viez  l’océan  magiiifii|ue  sous  le  dais  splendide  des  cieux  ;  vous 
ne  comptiez  pas  cliaque  Ilot ,  vous  ne  jetiez  [las  la  sonde;  vous 
étiez  plein  clc  confiance  dans  l’ouvrage  de  Dieu.  Mais  moi , 
pendant  ce  temps-lâ,  j’ai  plongé;  je  me  suis  enfoncé  dans 
cette  mer  hoülense  de  la  vie;  j’en  ai  parcouru  tontes  les  jtro- 
fojidenrs ,  couvert  de  ma  cloche  de  verre  ;  tandis  que  vous 
admiriez  la  surface  ,  j’ai  vu  les  déJ)ns  des  naufrages ,  les  osse- 
meiils  et  les  Léviathans. 

PHILIPPE, 

Ta  tristesse  me  fend  le  cœur. 

LORENZO. 

C  est  parce  que  je  vous  vois  tel  que  j’ai  élé  ,  et  sur  le  point 
de  faire  ce  que  j’ai  (ait,  que  je  vous  [larle  ainsi.  Je  ne  méprise 
point  les  hommes  ;  le  tort  des  livres  et  dc.s  historiens  est  de 
nous  les  inoulrcr  (.li[féi'ents  de  ce  ([u’ils  sont,  ï.a  vie  est  comme 
une  cité  ;  on  peut  y  resîer  cinquante  ou  soixante  ans  sans  voir 
antre  chose  que  des  promenades  et  des  palais;  mais  il  ne  faut 
pas  entrer  dans  les  Iripols,  ni  s’arrêter,  en  rentrant  chez  soi , 
aux  Fenéfre.s  des  iiiaiivais  quartiers.  Yoilà  mou  avis,  Philippe  ; 
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s’il  s’agit,  de  snnver  tes  enfants,  je  le  dis  de  rester  tranquille; 
c’esl  le  meilleur  moyen  pour  qu’on  te  les  renvoie  après  une 
petite  semonce.  S'il  s'agit  de  tenter  quelque  chose  pour  les 
liüiiuiies  ,  je  le  conseille  de  le  couper  les  bras,  car  lu  ne  seras 
pas  long -temps  à  t’apercevoir  qu’il  n’y  a  que  loi  qui  en  aies. 


en  I  Li  e  PE, 

Je  conçois  que  le  rôle  que  lu  joues  t’ait  donné  de  pareilles 
idées.  Si  je  te  comprends  bien,  tu  as  pris,  dans  un  but  su¬ 
blime  ,  une  route  hideuse,  et  tu  crois  que  tout  ressemble  à  ce 


que  tu  as  vu. 

LORE^;ZO. 

Je  me  suis  réveillé  de  mes  rêves,  rien  de  plus.  Je  te  dis  le 
danger  d’en  faire.  Je  connais  la  vie  ,  et  c’est  une  vilaine  cui¬ 
sine  ,  sois-en  persuadé.  ÎS'e  mets  pas  la  main  là-dedans ,  si  tu 
respectes  quelque  chose. 


rniLippE. 

Arrête  ;  ne  brise  pas  comme  un  roseau  mon  bâton  de  vieil¬ 
lesse.  Je  crois  à  tout  ce  que  tu  appelles  des  rêves;  je  crois  à 
la  vertu  ,  à  la  pudeur  et  à  la  liberté. 

LORE^ZO. 

Et  me  voilà  dans  la  rue  ,  moi ,  Lorenzaccio  ?  et  les  enfants 
ne  me  jeltent  [las  de  la  bouc  ?  Les  lits  des  filles  sont  encore 
chauds  do  ma  sueur,  et  le.s  pères  ne  prennent  pas ,  quand  je 
passe,  leurs  couteaux  et  leurs  ballets  pour  m’assommer?  Au 
fond  de  ces  dix  mille  maisons  que  voilà,  la  septième  généra¬ 
tion  parlera  encore  de  la  nuit  où  j’y  suis  entré ,  et  pas  une  ne 
vomit  à  ma  vue  un  valet  de  cbarrue  qui  me  fende  en  deux 
comme  une  bûche  pourrie  ?  L’air  que  vous  respirez,  Philippe, 
je  le  respire  ;  mon  manteau  de  soie  bariolé  traine  paresseuse¬ 
ment  sur  le  sable  fin  des  promenades  ;  pas  une  goutte  de  poi¬ 
son  ne  tombe  dans  mon  chocolat  ;  que  dis-je  ?  o  Philipiie  !  les 
mères  pauvres  soulèvent  h  on  leu  se  ment  le  voile  de  leurs  filles 
quand  je  m’arrête  au  seuil  do  leurs  portes  ;  clics  me  laissent 
voir  leur  beauté  avec  un  sourire  plus  vil  que  le  baiser  de  Ju¬ 
das,  tandis  que  moi,  pinçant  le  menton  de  la  petite,  je  serre 
les  poings  de  rage  en  reiiiuanl  dans  ma  poche  quatre  ou  cinq 
médian  tes  pièces  d’or. 

inuLirPE. 

One  le  tcniateur  ne  méprise  pas  le  faillie  ;  [lourquot  leiUcr, 
lorsque  l’on  doute  ? 


ACTE  in,  SCEiNE  IIJ 


lâi 


LORENZO. 

Su is-jo  un  Satan?  Lumière  du  ciel  !  je  m'cn  souviens  en¬ 
core;  j’aurais  pleuré  avec  la  première  fille  que  j’ai  sétluite,  si 
elle  ne  s’était  mise  à  rire.  Quand  j’ai  conuTicncé  à  jouer  inau 
rôle  de  Brutns  moderne,  je  marcliais  dans  mes  liabits  neufs  de 
la  grande  confrérie  du  vice  comme  un  enfant  de  dix  ans  dans 
Tarmure  crun  géant  de  la  fable.  Je  croyais  que  la  corruption 
était  un  stygmate ,  et  que  les  monstres  seuls  te  portaient  au 
front.  J’avais  commencé  à  dire  tout  haut  que  mes  vingt  années 
de  vertu  étaient  un  masque  étonliant;  o  Pbilippc  !  j’entrai 
alors  dans  la  vie ,  et  je  vis  ciu’à  mon  approche  tout  le  monde 
en  faisait  autant  que  moi;  tous  les  masques  tombaient  devant 
mon  regard  ;  riiumanitc  souleva  sa  robe,  et  me  montra,  comme 
à  un  adepte  digne  d'elle,  sa  monstrueuse  nudité.  J’ai  vu  les 
bomines  tels  qu’ils  sont,  et  je  me  suis  dit  :  Pour  qui  cst-cc 
donc  que  je  travaille?  Lorsque  je  parcourais  le.s  rues  de  Flo¬ 
rence  ,  avec  mon  fantôme  à  mes  eôlés,  je  regardais  autour  de 
moi,  je  eberebais  les  visages  qui  me  doiiuaient  du  cœur,  et  je 
me  demandais  :  Quand  j’aurai  fait  mon  coup,  celui-là  en  pro- 
fitera-t-il?  J’ai  vu  les  républicains  dans  leurs  cabinets;  je  suis 
entré  dans  les  boutiques,  j’al  écouté  et  j’ai  guetté.  J’ai  recueilli 
les  discours  des  gens  du  peuple  ;  j’ai  vu  l’elfet  que  produisait 
sur  eux  la  tyrannie  ;  j’ai  bu  dans  les  banquets  patriotirpies  le 
vin  qui  engendre  la  métapliore  et  la  prosopopée  ;  j’ai  avalé 
entre  deux  baisers  les  larmes  les  plus  vertueuses;  j’attendais 
toujours  que  l’iiumanité  me  laissât  voir  sur  sa  face  quelque 
chose  d’honnête.  J’observais  comme  un  amant  observe  sa  fian¬ 
cée  en  attendant  le  jour  des  noces. 

rniLipPE. 

Si  tu  n’as  vu  que  le  mal,  je  te  plains,  mais  Je  ne  ]niîs  te 
croire.  Le  mal  existe,  mais  non  ]tas  sans  le  bien  ;  comme  l’om¬ 
bre  existe,  mais  non  sans  la  Ininière. 

LOREDÎZO, 

Tu  jie  veux  voir  en  moi  qu’un  mépriseiir  d’hommes,  c’est 
me  faire  injure.  Je  sais  parfaitement  qu’il  y  eu  a  de  bons. 
Mais  à  quoi  servent-ils?  fjue  font-ils?  comment  agîssent-ils ? 
Qn’im[>oi'te  que  la  conscience  soit  vivante,  si  le  bras  est  mort? 
11  y  a  de  certains  côtés  par  où  lout  devient  bon  :  un  cliien  e.st 
un  ami  fidèle;  on  peut  trouver  en  lui  le  meilleur  des  servi¬ 
teurs,  comme  on  peut  voir  aussi  qu’il  se  roule  sur  les  cada- 
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vres^  et  <jue  la  laiij^uc  avec  laquelle  il  lèche  son  maître  sent  la 
charogne  d’une  lieue.  Tout  ce  que  j’ai  à  voir,  moi,  c’est  que  je 
suis  perdu,  et  que  les  hommes  n’en  profiteront  pas  plus  qu’ils 
ne  nie  comprendront. 

vniuppE. 

Pauvre  enfant,  lu  me  navres  le  cœur  !  Mais  si  tu  es  honnête 
quand  tu  auras  délivré  ta  patrie,  tu  le  redeviendras.  Cela  ré¬ 
jouit  mou  vieux  cœur,  Lorenzo,  de  penser  (|ue  tu  es  honnête; 
alors  lu  jetteras  ce  déguisement  hideux  qui  te  défigure,  et  tu 
redeviendras  d’nii  métal  aussi  pur  que  les  statues  de  bronze 
d’Harmonius  et  d’Aristogiton. 

LOllEiVZO. 

Philippe,  Philippe,  j’ai  été  honnête.  la  main  qui  a  soulevé 
une  fois  le  voile  de  la  vérité  ne  peut  plus  le  laisser  retomber  ■ 
elle  reste  inimohile  jusqu’à  la  mort ,  tenant  toujours  ee  voile 
terrible,  et  l’élevant  de  plus  en  plus  au-dessus  de  la  tête  de 

l’homme,  jusqu’à  ce  que  l’ange  du  sommeil  éternel  lui  bouche 
les  veux. 

■I 

PHILIPPE. 

Toutes  les  maladies  se  guérissent  ;  et  le  vice  est  une  mala¬ 
die  aussi. 

LOREXZO. 

11  est  trop  tard.  Je  me  suis  fait  à  mon  métier.  Le  vice  a  été 
pour  moi  lui  vetement;  maintenant,  il  est  collé  à  ma  peau.  Je 
suis  vraimeiU  un  rufïîau,  et  (juand  je  plaisante  sur  mes  pareils, 
je  me  sens  sérieux  comme  la  mort  au  milieu  de  ma  gahé.  Bru- 
tus  a  faille  fou  pour  tuer  JArquiu,  et  ce  qui  m’étonne  en  lui, 
c’est  qu’il  n’y  ait  pas  laissé  sa  raison.  Proüte  de  moi,  Philippe, 
voilà  ce  que  j’ai  à  te  dire  :  ne  travaille  pas  pour  ta  patrie. 

PHILIPPE. 

Si  je  te  croyais,  il  me  semble  que  le  ciel  s’obscurcirait  pour 
toujours,  et  que  ma  vieillesse  serait  condamnée  à  marcher  à 
tâtons.  Que  lu  aies  pris  une  roule  dangereuse,  cela  peut  être; 
pourquoi  ne  pourrais-je  en  prendre  une  autre  qui  ine  mène¬ 
rait  au  même  point!*  Mon  intention  est  d’en  appeler  au  peu^ 
pic,  et  d’agir  ouverlementi 

L01iE^'ZÜ. 

Prends  garde  à  toi ,  Philippe  ,  celui  qui  te  le  dit  sait  pom- 
quoi  il  le  dit.  Prends  le  chemin  jjue  tu  voudras,  lu  auras  tou* 
jours  aüàii'e  aux  hommes. 
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PHILIPPE. 

Je  crois  à  riioiinêtelé  des  républicains. 

EORENZO- 

Je  te  fais  une  gageure.  Je  vais  tuer  Alexandre  ;  une  fois 
mon  coup  fait,  si  les  républicains  se  comportent  comme  ils  le 
doivent,  il  leur  sera  facile  d’établir  une  répubÜrjne  ,  la  [>!us 
belle  fpji  ai!  jamais  fleuri  sur  la  terre.  Qu’ils  aient  pour  eux  le 
peuple,  et  tout  est  dit.  Je  te  gage  que  ni  eux  ni  le  peuple  ne 
feront  rien.  Tout  ce  que  je  te  demande,  c'est  de  ne  pas  t^en 
inèier;  parle,  si  (u  le  veux,  mais  prends  garde  à  tes  paroles, 
et  encore  plus  à  tes  actions.  Laisse-moi  faire  mon  coup;  tu  as 
les  mains  pures,  et  moi,  je  n’ai  rien  à  perdre. 

IMiJLlPPE. 

Fais-le,  et  tu  verras. 

LOREXZO. 

Soit,  — niais  souvîens-toi  de  ceci.  Yois-tu  dans  celle  pe¬ 
tite  maison  cette  famille  assemblée  autour  d’une  table  ?  ne  di¬ 
rait-on  pas  des  hommes  ?  Ils  ont  un  corps,  et  une  âme  dans  ce 
corps.  Cependant,  s’il  me  prenait  envie  d’entrer  chez  eux,  tout 
seul,  comme  me  voilà,  et  de  poignai’der  leur  fils  aiiié  au  milieu 
d’eux,  il  n’y  aurait  pas  un  couteau  de  levé  sur  moi. 

PHILIPPE. 

Tu  me  fais  horreur.  Comment  le  cœur  peiit-il  rester  grand 
avec  des  mains  comme  les  tiennes? 

LOIIENZO. 

Viens,  rentrons  à  ton  palais,  et  lâchons  de  délivrer  Les  en¬ 
fants. 

PHILIPPE. 

Mais  pourquoi  tueras-tu  le  duc^  si  lu  as  des  idées  pa¬ 
reilles  ? 

LORENZO. 

Pourquoi  ?  tu  le  demandes  ? 

PHILIPPE. 

Si  tu  crois  que  c’est  un  meurtre  inutile  à  ta  patrie  ^  com¬ 
ment  le  commets- tu? 

LüKEN  zo . 

Tu  me  demandes  cela  en  face?  regarde-moi  un  peu.  J’ai  été 
lieaii,  trampiillc  et  vertueux. 

PHILIPPE. 

Quel  ahime  !  <[uel  abiine  tu  m’ouvres  ! 

iti 
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■ 

LOREN/0.  ^ 

Tm  me  tlcmandes  ponrfiiioi  je  tue  Alexandre  ?  Yeux-tii 
donc  que  je  m’empoisonne^  ou  que  je  saïUc  dans  l’Arno? 
veux-tu  donc  que  je  sois  uii  spectre,  et  qu’en  frappant  sur  cc 


Il  frappe  sa  poUrine, 

il  n’en  sorte  aucun  son?  Si  je  suis  l’ombre  de  moi-mème, 
vciix-lu  donc  que  je  m’arrache  le  seul  fil  fjui  rattache  aujour¬ 
d’hui  mou  cœur  à  quchjues  fil}re3  de  mou  cœur  d'autrefois  ! 
Songes-tu  que  cc  ineurlre ,  c’est  tout  ce  qui  me  reste  de  ina 
vertu  ?  Songes- Lu  que  je  glisse  depuis  deux  ans  sur  un  mur 
taillé  à  pic,  et  que  cc  meurtre  est  !c  seul  brin  d’herbe  où  j’aie 
pu  cramponner  mes  ongles  ?  Crois- tu  donc  que  je  n’aie  plus 
d’orgueil,  parce  que  je  n’ai  plus  de  lionîe?  et  vcux-tuquejc 
laisse  mourir  en  silence  l’énigme  de  ma  vie?  Oui,  cela  est  cer¬ 
tain,  si  je  pouvais  revenir  à  la  vertu,  si  mon  apprentissage  de 
vice  pouvait  s’évanouir,  j’épargnerais  peut-être  ce  conducteur 
de  bœufs.  Mais  j’aime  le  vin,  le  jeu  et  les  filles  ;  comprends-lu 
cela?  Si  tu  honores  en  moi  (pielque  cliose ,  toi  qui  me  parles, 
c’est  mon  meurtre  que  lu  honores,  peut-être  justement  parce 
que  tu  ne  le  ferais  pas.  Voilà  assez  long-temps,  vois-tu,  que 
les  républicains  me  couvrent  de  boue  et  d’infamie  ;  voilà  assez 
long' temps  que  les  oreilles  inc  tiiitont,  et  que  l’exécration  des 
liommes  empoisonne  le  pain  que  je  mâche  ;  j’en  ai  assez  de  me 
voir  con.spué  par  des  lâches  sans  nom ,  qui  m’accablent  d’in- 
jure.s  pour  se  dispenser  de  m’assomme i’ ,  comme  ils  le  de¬ 
vraient,  J’en  ai  assez  d’entendre  brailler  en  plein  vent  le  ba¬ 
vardage  humain  ;  il  faut  que  le  monde  sache  un  peu  qui  je 
suis,  et  qui  il  est.  Dieu  merci,  c’est  peut-être  demain  que  je 
tue  Alexandre  ;  dans  deux  jours  j’aurai  fiiiL  Ceux  qui  tour¬ 
nent  au  tour  de  moi  avec  des  veux  louches ,  comme  aulonr 
d’une  curiosité  monslrueitsc  apportée  d’Amérique,  pourront 
satisfaire  leur  gosier  et  vider  leur  sac  à  paroles.  Que  les  lioin- 
mes  me  comprennent  ou  non,  qu’ils  agissent  ou  n’agissent 
pas,  j’aurai  dit  tout  ce  que  j’ai  à  dire  ;  je  leur  ferai  tailler  leur 
plume,  si  je  ne  leur  fais  pas  nettoyer  leurs  piques,  et  l’huma¬ 
nité  gardera  sur  sa  joue  le  soufllct  de  mon  épée  maripié  en 
traits  de  sang.  Qu’ils  m’appellent  comme  ils  voudront,  Bru- 

P  .  _  » 

tus  ou  Erostrate,  il  ne  me  plait  pas  qu'ils  m’oublient.  Ma  vie 
entière  est  au  bout  de  ma  dague  ,  et  que  la  Providence  rc- 
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toiinic  on  non  hi  Lètc  en  m'entendant  frapper,  je  jette  là  na¬ 
ture  liuniatne  à  pile  on  face  sur  la  tombe  d’Alexandre  ;  dans 
deux  Jours  les  hommes  eoinparaitront  devant  le  triiînnal  de 
ma  volonté. 

l'IllLlPPE. 

Tout  cela  m’étonne,  et  II  y  a  dans  ce  que  tu  m’as  dit  des 
choses  qui  me  font  peine,  et  d’autres  qui  me  font  plaisir.  Mais 
Pierre  et  Thomas  sont  en  prison,  et  je  ne  saurais  ià-dessus 
m’en  fier  à  personne  qu’à  moi-même.  C’est  en  vain  que  ma  co¬ 
lère  voudrait  ronger  son  frein  ;  mes  entrailles  sont  émues  trop 
vivement;  tu  peux  avoir  raison,  mais  il  faut  que  j’agisse;  je 
vais  rasseml)ler  mes  parents. 

I.OKENZO. 

Comme  tu  voudras  ;  mais  prends  garde  à  toi.  Garde-moi  le 
secret,  même  avec  les  amis,  c’est  tout  ce  que  je  demande. 

Ils  sorlent. 


SCENE  IV. 

Au  palais  Soderîni. 

Entre  CATHERINE,  lisant  nn  billet. 

«  Lorenzo  a  dû  vous  parler  de  moi  ;  mais  qui  pourrait  vous 
»  parler  dignement  cPiin  amour  pareil  au  mien?  Que  ma 
»  plume  vous  apprenne  ce  que  ma  bouche  ne  peut  vous 
»  dire  et  ce  que  mon  cœur  voudrait  signer  de  son  sang. 

»  Alexandre  de  Médicis,  » 

Si  mon  nom  n’était  pas  snr  l’adresse ,  je  croirais  que  le 
messager  s’est  trompé,  et  ce  que  je  lis  me  fait  douter  de  mes 
yeux. 

Entre  Marie. 

O  ma  mère  chérie  !  voyez  ce  qu’on  m’écrit  ;  expliquez-moi, 
si  vous  pouvez,  ce  mystère. 

MARIE. 

Malheureuse  !  malheureuse  !  il  t’aime  !  Où  t’a-t-il  vue?  où 
lui  as- tu  parlé  ? 

catmerike. 

Nulle  part  ;  nn  messager  m’a  ap[)ortè  cela  comme  je  sortais 
de  l’église. 
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MARIE, 

Lorciizo,  clit-il,  (lu  te  parler  de  lui  ?  Ah  !  Catherine,  aroir 
un  fils  pareil  J  Oui ,  faire  de  la  sœur  de  sa  mère  la  maitresse 
du  chic,  non  pas  même  la  inaîircsse,  ù  ma  fille  !  Quels  noms 
portent  ces  créatures  I  je  ne  puis  le  dire  ;  oui,  il  manquait 
cela  à  Lorenzo.  Viens,  je  veux  lui  porter  cette  lettre  ouverle, 
et  savoir  devant  Dieu  comment  il  répondra. 


CATIIElUiXE. 

le  croyais  que  le  duc  aimait,...  pardon,  ma  mère;  mais  je 
croyais  que  le  duc  aimait  la  comtesse  de  Ciho;  on  me  l’avait 
dit... 

MARIE. 

Cela  est  vrai,  il  l’a  aimée,  s’il  peut  aimer. 

CATHERINE. 

Il  ne  raime  plus?  Âh!  comment  peut-on  offrir  sans  honte 
ini  cœur  pareil  !  Venez,  ma  mère,  venez  chez  Lorenzo. 

MARIE. 

Donne-moi  ton  bras.  Je  ne  sais  ce  que  j’épronve  depuis 
quelques  jours  ;  j’ai  eu  la  fièvre  toutes  les  nuits  :  il  est  vrai 
que  depuis  trois  mois  elle  ne  me  quitte  guère.  J’ai  trop  souffert, 
ma  pauvre  Catlierine  ;  poiirtpioi  m’as- tu  lu  cette  lettre  ?  je  ne 
puis  plus  rien  supporler.  Je  ne  suis  plus  jeune,  et  cependant 
il  me  semble  que  je  le  redeviendrais  à  certaines  conditions; 
mais  tout  ce  que  je  vois  in’entrai'nc  vers  la  tombe.  Allons, 
soutiens-moi  ,  pauvre  enfant;  je  ne  te  donnerai  pas  long¬ 
temps  cette  peine. 

Elles  sortent. 


SCENE  V. 


chez  la  marquise. 


LA  MARQUISE,  parée.^  devant  tni  miroir. 

Quand  je  pense  que  cela  est,  cola  me  fait  l’effet  d’une  nou¬ 
velle  qu'on  m’apprendrait  tout  à-cotip.  Quel  précipice  que  la 
vie  !  Comment,  il  est  déjà  neuf  heures,  et  c’est  le  duc  que  j’at¬ 
tends  dans  cct  te  toilette!  Qu’il  en  soit  ce  qu’il  pourra,  je 
veux  essayer  mon  pouvoir. 

Entre  le  cardinal. 
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LE  CARDINAL. 

Quelle  pnnire,  marqvii're.  A^oilà  des  flems  qni  emhmiment, 

LA  AfAROUlSE. 

V 

Je  ne  puis  vous  recevoir  ^  cardinal  ;  j’aUends  une  ainie  : 
vous  nVexenserez, 

LE  CARDINAL. 

Je  vous  laisse,  je  vous  laisse.  Ce  boudoir  dont  j’aperçûis  la 
porte  eiitr’ouverle  là-bas,  c’est  un  petit  paradus.  Irai-je  vous 
y  attendre  ? 

J.,A  AIARQUISE. 

Je  suis  pressée,  pardonnez-moi;  non,  pas  dans  mon  bou¬ 
doir;  où  vous  voudrez, 

LE  CARDINAL. 

Je  reviendrai  dans  un  moment  [ilus  favorable, 

]l  sort. 

LA  AI  AR  QU1.se. 

Pourquoi  fou  jours  le  visage  de  ce  pnKrc?  Quels  cercles  dé¬ 
crit  doue  autour  de  moi  ce  vautour  à  tète  chauve,  pour  que  je 
le  trouve  sans  cesse  derrière  moi  quand  je  me  retourne?  Est- 
ce  que  l’heure  de  ma  mort  serait  [iroclie? 

Entre  itn  page  qui  lui  parle  à  l’oreille. 

C^est  bon  ,  j’y  vais.  Ah  !  ce  métier  de  servante ,  tu  n’y  es 
pas  fait,  pauvre  cœur  orgueilleux. 

Elle  sort. 

SCÈNE  VI. 

Le  boudoir  de  la  marquise. 


L  A  M  A  l\  Q  ÜIS  E  ,  LE  DUC. 

LA  AIARQÜUSE. 

C’est  ma  façon  de  penser;  je  l’aimerai.s  ainsi, 

LE  DUC. 

Des  mots,  des  mots,  et  rien  de  plus. 

LA  AIARQUrSE. 

Vous  autres  hoinmos ,  cela  est  si  peu  pour  vous  !  SacriOcr 
le  repos  de  scs  jours,  la  sainte  diastotède  l’Itoiinciirl  quel¬ 
quefois  ses  enfants  même;  —  ne  vivre  que  pour  un  .seul  être 
au  monde;  se  donner,  enlhi,  .se  donner,  puisque  cela  s’appelle 

A  O 
1  * 
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ainsi  !  ÎMais  (‘ola  ii't'ii  vaut  pas  la  peine  :  à  fpioi  hon  écouter 
line  feinino?  une  femme  qui  pai'lc  d’autre  chose  que  de  cliif- 
fous  et  de  libertinage,  cela  ne  se  voit  pas. 

I.E  DUC. 

Vous  rêvez  tout  éveil  1  ce. 

LA  iMARQUlSL. 

Oui,  par  le  ciel  !  oui,  .i’ai  fait  nii  rêve;  hélas  !  les  rois  seuls 
n’en  font  jamais  *.  tontes  les  chimères  de  leurs  caprices  sc 
Iransforincut  en  l'éaülés,  et  leurs  eauciicmars  cnx-mèines  sc 
changent  en  marbre.  Alexandre  !  Alexandre  !  quel  mot  que 
cehiMà  :  .le  peux  si  je  veux  !  Ali  !  Dieu  linnnéme  n’en  sait  pas 
plus  ;  devant  ce  mot,  les  mains  des  peuples  se  joignent  dans- 
une  prière  craintive,  et  le  pâle  troupeau  des  hommes  relient 
son  halcitic  pour  écouter. 

LE  DUC. 

N’en  parlons  pins,  ma  chère,  cela  est  fatigant. 

LA  marquise. 

Être  niî  roi ,  sais-tu  ce  que  c’est?  Avoil*  au  bout  de  son 
bras  cent  mille  mains  !  Être  le  rayon  du  soleil  qui  sèche  les 
larmes  des  hommes  !  être  le  bonheur  et  le  malheur  !  Ah  !  quel 
frisson  mortel  cela  donne!  Comme  il  tremblerait  ce  vieux  du 
A^atican,  si  tu  ouvrais  tes  ailes,  loi  mon  aiglon!  César  est  si 
loin!  la  garnison  t’est  si  dévouée.  Et  d’ailleurs,  on  égorge 
une  année  et  l’on  n’égorge  pas  nu  peuple.  Le  jour  où  tu  auras 
pour  toi  la  nation  tout  entière,  où  tu  seras  la  tête  d’un  corps 
libre,  où  tu  diras  :  Comme  le  doge  de  Venise  épouse  l’A¬ 
driatique,  ainsi  je  mets  mon  anneau  d'or  au  doigt  de  ma  belle 
Florence  ,  et  ses  enfants  sont  mes  enfants...  Ali  !  sais-tu  ce 
que  c’est  qu’un  peuple  qui  prend  son  bienfaiteur  dans  scs 
bras  ?  Sais-tu  ce  que  c’est  que  d’ètrc  porté  comme  mi  nour¬ 
risson  cliéri  par  le  vaste  océan  des  hommes  ?  Sais-tu  ce  que 
c’est  que  d’étre  montré  par  un  père  à  son  enfant  ? 

LE  nue. 

Je  me  soucie  de  l’impôt;  pourvu  qu’on  le  paie,  que  m’im¬ 
porte  ? 

LA  MARQUISE. 

Mais  enfin,  on  t’assassinera. —  Les  paves  sortiront  de  terre 
et  t’écraseront.  Ah  !  la  postérité  !N’as-tii  jamais  vu  ce  speclrc- 
là  au  clievct  de  (ou  lit?  Ne  t’es-tn  jamais  demandé  ce  que 
penseront  de  toi  ceux  qui  sont  dans  le  ventre  des  vivants?  Et 
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lu  vis,  loi,  il  est  encore  temps!  Tu  n’as  qu’un  mot  à  dire. 
Te  souvieiisTu  du  père  de  la  pairie?  Ya,  cela  est  facile  d’èlre 
un  grand  roi  quand  ou  est  roi.  Déclare  Fl orence  indépen¬ 
dante;  réclame  rexécutioii  du  traité  avec  l'empire;  tire  ton 
épée  et  monlre-la;  ils  le  diront  de  la  remettre  an  Ibnrreau, 
que  ses  éclairs  leur  font  mal  aux  yeux.  Songe  donc  comme 
lu  es  jeune  !  Rien  n’est  décidé  sur  ton  compte. — Il  y  a  dans 
le  cœur  des  peuples  de  larges  indulgences  pour  les  princes,  et 
la  reconnaissance  pnldupie  est  un  profond  lleuve  d’oubli 
pour  leurs  fautes  passées.  Ou  t’a  mal  conseillé,  on  t’a  trompé. 
—  JMais  il  est  encore  temps;  lu  n’as  qu’à  dire  ;  tant  que  tu  es 
vivant,  la  page  n’est  pas  tournée  dans  le  livre  de  Dieu. 

LE  DUC. 

Assez,  ma  chère,  assez. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  quand  elle  le  sera  1  quand  nii  misérable  jardinier  payé 
à  la  journée  viendra  arroser  à  contre-cœur  quelques  chétives 
marguerites  autour  du  tombeau  d’Alexandre; — quand  les 
pauvres  respireront  gaiment  l’air  du  ciel,  et  n’y  verront  [)lus 
planer  le  sombre  méiéore  de  ta  puissance  ;  —  quand  ils  parle¬ 
ront  de  toi  en  secouant  la  tète  ;  —  quand  ils  compteront  au¬ 
tour  de  ta  tombe  les  tombes  de  leurs  parents,  — es-tu  sûr  de 
dormir  tranquille  dans  ton  dernier  sommeil?  —  Toi  qui  ne 
vas  pas  à  la  messe,  et  tpii  ne  tiens  qu’à  l’Impôt,  es-tu  sur  que 
réternilé  soit  sourde,  et  qu’il  u’y  ait  pas  un  écho  de  la  vie 
tlans  le  séjour  hideux  des  trépassés?  Sais- tu  où  vont  les  lar¬ 
mes  des  peuples  quand  le  vent  les  emporte? 

LE  DUC. 

Tu  as  une  jolie  jambe. 

LA  marquise. 

Ecoute- moi  ;  tu  es  étourdi,  je  le  sais  ;  mais  tu  n’es  pas  mé¬ 
chant  ;  non ,  sur  Dieu  ,  tu  ne  l’es  pas,  tu  ne  peux  pas  l’étre. 
Voyons  ,  fais- toi  violence  ;  — réilécliis  un  instant,  un  seul 
instant  à  ce  que  je  te  dis.  iV’y  a-t-il  rien  dans  tout  cela?  Suis- 
je  décidément  une  folle  ? 

LE  DUC. 

Tout  cela  me  passe  bien  par  la  tète;  mais  qu’est-ce  que  Je 
fais  donc  de  si  mal  ?  Je  vaux  bien  mes  voisins;  je  vaux  ,  ma 
foi ,  mieux  que  le  pape.  Tu  me  fais  penser  aux  Strozzi  avec 
tous  les  discours  ;  — et  tu  sais  tpie  je  les  déteste.  Tu  veux  (]ue 
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je  me  révolte  contre  César  ;  César  est  mon  beau-père  nia 
chère  amie.  Tu  te  figures  que  les  Florentins  ne  m’aiment  pas; 
je  suis  silr  qu’ils  m’aiment,  moi.  Eli  î  parbleu,  quaiul  (u  aurais 
raison,  de  qui  veux- tu  que  j’aie  peur  ? 

TA  MARQUISE. 

Tu  n’as  pas  peur  de  ton  peuple  ,  —  mais  tu  as  peur  de 
rem[)ereur;  lu  as  tué  ou  déshonoré  des  centaines  de  ci¬ 
toyens  ,  et  lu  crois  avoir  tout  fait  quand  tu  mets  une  cotte  de 
mailles  sous  ton  habit. 

EE  DUC. 

Paix  I  point  de  ceci, 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  je  m’emporte  ;  je  dis  ce  que  je  ne  veux  pas  dire,  î\Ion 
ami,  qui  ne  sait  pas  que  tu  es  brave  ?  Tu  es  brave,  comme  lu 
es  beau  ;  ce  que  tu  as  fait  de  mal ,  c'est  ta  jeunesse ,  c’est  ta 
télé,  —  que  sais-je,  moi?  c'est  le  sang  qui  coule  violemment 
dans  ces  veines  Iiriilantes,  c’est  ce  soleil  étouffant  qui  nous 
pèse.  —  Je  t’en  supplie  ,  que  je  ne  sois  pas  perdue  sans  res¬ 
source  ;  que  mon  nom  ,  que  mon  pauvre  amour  pour  toi  ne 
soit  pas  inscrit  sur  une  liste  infâme.  Je  suis  une  femme ,  c’est 
vrai ,  et  si  la  beauté  est  tout  pour  les  femmes,  bien  d’autres 
valent  mieux  que  moi.  Mais  n’as-tu  rien ,  dis-moi ,  —  dis-moi 
donc,  toi  !  voyons  !  n’as-tu  donc  rien,  rien  là? 

Elle  lui  frappe  le  cœur. 

LE  DUC, 

Quel  démon  !  Asseois-toi  donc  là,  ma  petite. 

LA  INTARQUISE. 

Eh  jlicn  !  oui,  je  veux  !)ieii  l’avouer,  oui,  j’at  derambilion, 
non  pas  [tour  moi,  —  mais  toi  !  toi,  et  ma  chère  Florence  !  0 
Dieu  !  tu  m’es  témoin  de  ce  que  je  souffre. 

LE  DUC, 

Tu  souffres?  Qu’est-cc  que  tu  as? 

LA  ATA  RQ DISE. 

Non,  je  ne  soulTre  pas.  Ecoute  î  écoute  !  Je  vois  qtie  tu  t’en¬ 
nuies  auprès  de  moi.  Tu  conqttes  les  moments  ,  In  détournes 
la  tète  j  no  t’en  vas  [tas  encore  :  c’est  peut-être  la  dernière 
fois  que  je  te  vois.  Ecoute  !  Je  te  dis  que  Floi'ence  t’appelle  sa 
peste  nouvelle  ,  et  qu’il  n’y  a  pas  une  chaumière  on  ton  par- 
trait.  ne  soit  collé  sur  les  niiiradle.s  avec  un  coup  de  couteau 
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(laîis  le  cœur.  Que  je  sois  folle ,  ciue  tu  nie  haïsses  demain  , 
f|iie  m'importe  ?  tn  sauras  eela. 

Li;  rîüc. 

’Malheur  ù  toi,  si  tu  joues  avec  ma  colère  ! 

LA  AI  A  UQ  LU  SE. 

Oui ,  malheur  à  moi  !  malheur  à  moi  ! 

LE  DUC. 

Une  autre  fois,  —  ilcmain  matin ,  si  tu  veux  ,  nous  pour¬ 
rons  nous  revoir,  —  et  parlei'  de  cela,  iNc  te  fâche  pas  ,  si  Je 
le  quitte  à  présent  ;  il  faut  que  j’aille  à  la  chasse. 

LA  MAnQüiSE. 

Oui,  malheur  à  moi  J  malheur  à  moi  ! 

LE  DUC. 

Pourquoi?  Tu  as  l’air  sombre  comme  l’enfer.  Pour¬ 
quoi  diable  aussi  (e  mèles-tu  de  politique?  Allons  ,  allons, 
ton  petit  rôle  de  femme,  et  de  vraie  femme,  te  va  si 
bien.  Tu  es  trop  dévote;  cela  se  formera.  Aide-moi  donc  à 
remettre  mon  habit  ;  je  suis  tout  débraillé. 

LA  aialquise. 

Adieu,  Alexandre. 

Le  duc  V embrasse.  —  Entre  le  cardinal, 

LE  CARDINAL. 

Ail  !  —  Pardon  ,  Altesse,  je  croyais  ma  sœur  tonte  seule. 
.Te  suis  un  maladroit;  c’est  à  moi  d’en  porter  la  peine,  .le 
vous  supplie  de  m’excu.scr. 

le  duc. 

Comment  rentendez-vûus  ?  Allons  donc,  Malaspina,  voilà 
qui  sent  îc  prêtre.  Kst-cc  que  vous  devez  vnirccs  choses-là? 
Amenez  donc,  venez  donc;  que  diable  est-ce  que  cela  vous 
fait 

Ils  sortent  ensemble, 

LA  AiARouiSE,  setile^  tenant  le  portrait  de  son  mari. 

Où  es-tu  maiiitoiiant ,  I.aurcnt  ?  J1  est  midi  passe;  tu  te 
promènes  sur  la  terrasse,  devant  les  grands  inarroniers  Au- 
tonr  de  toi  paissent  tes  génisses  grasses  ;  (es  garçons  de  ferme 
dinentà  l'omfirc;  la  pc'onse  soulève  son  manlcan  lilaiichâtre 
aux  rayons  dn  .soleil;  les  avlires,  entretenus  jiar  tes  soins, 
murmurent  religicusoment  sur  la  tète  blanche  de  leur  vieux 
mailre,  landls  que  récho  de  no.s  longues  arcades  répète  avec 
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respect  le  bruit  de  loupes  traiiquillo.  O  mon  Laurent  J  j’ai 
perdu  le  trésor  de  ton  lioiiiieur;  j’ai  voué  au  ritliciile  et  au 
doute  les  dernières  aimées  de  la  noble  vie  ;  tu  ne  presseras 
plus  sur  ta  cuirasse  un  cœur  digne  du  tien;  ce  sera  une  main 
tremblante  qui  t’appoiiera  ton  repas  du  soir  <iuand  lu  ren¬ 
treras  de  la  chasse. 

SCÈNE  VII, 

Chez  les  Strozzi. 


LES  QUARANTE  SÏROZZI,  à  souper, 

UHlLIimE. 

Mes  enfants  J  mettons-nous  à  table. 

Ï.ES  CONVIVES, 

Pourquoi  reste-t-il  deux  sièges  vides  ? 

PHILIPPE. 

Pierre  et  Thomas  sont  en  prison. 

LES  CONVIVES. 

PûTinjnoi  ? 

PHILIPPE. 

Parce  que  Salvîati  a  insulté  ma  fille,  que  voilà  ,  à  la  foire 
de  MontoÜvet ,  publiquement ,  et  devant  son  frère  Léon. 
Pierre  et  Thomas  ont  tué  Salviati,  et  Ale.vaiidre  de  Médicis 
les  a  fait  arrêter  pour  venger  la  mort  de  son  ruffian. 

LES  CONVIVES. 

fleurent  les  Médicis  î 

PHILIPPE. 

.l’ai  rassemblé  ma  famille  pour  lui  raconter  mes  chagrins, 
et  la  prier  de  me  secourir.  Soupons,  et  sortons  ensnile  fépéc 
à  la  main,  pour  redemander  mes  deux  lils  ,  si  vous  avez  du 
cœur. 

LES  CONVIVES. 

C’est  dit  ;  nous  voulons  bien. 

PHILIPPE. 

Il  est  temps  que  cela  finisse  ,  voyez-vous  ;  on  nous  tuerait 
nos  enfants  et  on  déshonorerait  nos  filles.  Il  est  temps  que 
p’ioreiice  apprenne  à  ces  bâtards  ce  que  c’est  que  le  droit  de 
vie  et  de  mort.  Les  Huit  n’ont  pas  le  droit  de  condamner  mes 
enfants;  et  moi,  je  n'y  survivrais  pas,  voyez-vous. 
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LES  convives: 

N’aie  pas  peur,  Pliilip[)ei  nous  sosnmes  îà. 

.  niiLipPE. 

Je  suis  le  chef  (îc  la  fiunille  :  comincnt  sonfîrirais-je  qu’ou 
m’insultât?  Nous  somuics  tout  autant  que  les  Médicis,  les 
lUicellaï  lüutauianL  les  Ahiobrandinl  et  vingt  anlrcs.  Pour- 
quoi  ceux-là  pourraient-ils  faire  égorger  nos  enfants  plutùt 
que  nous  les  leurs?  Qu’on  allume  un  tonneau  de  poudre  dans 
'les caves  de  la  citadelle,  et  voilà  la  ganiison  allemande  en  dc-r. 
route.  Que  reste-t-il  à  ces  Médicis?  Là  est  leur  force;  hors 
de  là,  ils  ne  sont  rien.  Sommes-nous  des  hommes  ?  Est-ce  à 
dire  qn’on  abattra  d’un  coup  de  hache  les  familles  de  Flo¬ 
rence,  et  (ju’on  arrachera  de  la  terre  natale  des  racines  aussi 
vieilles  qu’elle  ?  C’est  [lar  nous  qn’on  commence;  c’est  à  nous 
de  tenir  ferme  ;  notre  premier  cri  d’alarme ,  comme  le  coup 
de  sifllct  de  l’oiselenr ,  va  rabattre  sur  Florence  une  armée 
tout  entière  d’aigles  chassés  du  nid  ;  ils  ne  sont  pas  loin;  ils 
tournoient  autour  de  la  ville,  les  yeux  (ixés  sur  ses  clochers. 
Nous  y  planterons  les  drapeaux  noii’s  de  la  peste;  ils  aceoiir- 
rout  à  ce  signal  de  mort.  Ce  sont  les  couleurs  de  la  colère 
céleste.  Ce  soir,  allons  d^abord  délivrer  nos  fils;  demain  nous 
irons  tous  ensemble,  Tépée  nue,  à  la  porte  de  toutes  les  gran¬ 
des  familles;  il  y  a  à  Florence  (|uatre-vingls  palais,  et  de 
chacun  d’eux  sortira  une  troupe  pareille  à  la  notre  quand  la 
liberté  y  fraiipera. 

LES  CONVIVES. 

Vive  la  liberté  I 

PHILIPPE. 

Je  prends  Dieu  à  témoin  que  c’est  la  violeiy'e  qui  me  force 
à  tirer  l’épée;  que  je  suis  resté  dni’ant  soixante  ans  bon  et 
paisible  citoyen;  que  je  n’ai  jamais  fait  do  ma!  à  <jni  que  ce 
soit  au  moiidei  et  que  la  moitié  de  ma  fortune  a  été  employée 
à  secourir  les  inalhcureux. 

LES  CONVIVES. 

C’est  vrai. 

PHILIPPE. 

C’est  une  juste  vengeance  qui  me  pousse  à  la  révolte,  et  je 
me  fais  rebelle  parce  IFeu  m’a  lait  père.  Je  ne  suis  pon.-^sé 
par  aucun  motif  d’ambition ,  ni  d’intérêt  ni  d’orgueil.  Jia 
cause  est  loyale ,  honorable  et  sacrée.  Emplisses:  vos  coupes 
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et  levez-vous.  ?süU‘e  veiigcaiiec  est  une  hostie  que  nous  pou¬ 
vons  bi'tser  sans  crainte  et  nous  partager  devant  Dieu,  Je  bois 
à  la  mort  des  Mêdieis  ! 

LES  CONVIVES  $6  U}ùent  et  boisent. 

A  la  mort  des  Médicis  î 

LOUISE,  posant  son  terre. 

Ail  !  je  vais  mourir. 

PmLlUPE. 

Qu’iiS'tu,  ma  hlle^  mon  enfant  liien-aimée?  qu'as-lu,  mon 
Dieu  !  que  l’arrive -t-il  1  îllon  Dieii^  mon  Dieu,  comme  Lu  pâlis! 
Parle  ^  qu’as- tu?  parle  à  ton  père.  Au  secours  !  au  secours  ! 
un  médecin!  Yite,  vite,  il  n’est  idus  temps. 

LOUISE. 

Je  vais  mourir,  je  vais  mourir. 

Elle  nmtrl. 

iniiLippiî. 

Elle  s’en  va,  mes  amis ,  elle  s’eu  va!  Un  médecin  !  nui  fille 
est  empoisonnée  ! 

il  tombe  d  genoux  près  àe  Louise. 


UN  CONVIVE. 

Coupez  son  corset  ;  faites-lui  boire  de  l’eau  tiède  ;  si  c’est 
du  poison,  il  faut  de  l’eau  tiède. 

Les  domestiques  accourent. 


UN  AUTRE  CONVIVE. 

Frappez-lul  dans  les  mains;  ouvrez  les  fenêtres,  ctfrap* 
pez-kii  (.laiis  les  mains. 

UN  Aü'THE. 

Ce  n’est  pciU-èire  qu’un  étourdissement;  elle  aura  bu  avec 
trop  de  précipitation. 

UN  AUTRE. 

Pauvre  enfant  !  Comme  ses  traits  sont  calmes  !  Elle  ne  peut 
pas  être  morte  ainsi  tout  d’un  coup. 

Pin  Li  PP  J-:. 

31  on  enfant  !  es-tu  morte,  es-tu  morte,  l.ouise,  ma  Hile  bien- 
aimée  '■ 

LE  PIŒMIER  CONV  IVE. 

Voilà  le  médecin  qui  accourt. 

U  a  médccui  en  ire. 


-vous. 


LE  SECOND  CONNUE. 

tnonsieur  ;  diles-uuus  si  c’est  du  poison 
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ACTE  111,  iSCENE  Vil. 

PHILIPPE. 

C’est  un  étourdissement,  n’est-ce  pas  ? 

LE  MÉDECl^^ 

Pauvre  jeune  fille  !  Elle  est  morte. 

Un  profond  silence  règne  dans  la  salle  ;  Philippe  est  tou¬ 
jours  à  genoux  auprès  de  Louise  et  lui  tient  les  mains. 


UX  DES  CONVIVES. 

C’est  du  poison  des  Médicis.  Ne  laissons  pas  Philippe  dans 
l’état  où  il  est.  Cette  immobilité  est  effrayante, 

UN  AUTRE. 

Je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper.  Il  y  avait  autour  de  ia 
table  un  domestique  qui  a  appartenu  à  la  femme  de  Salviati. 

UiV  AUTRE. 

C’est  lui  qui  a  fuit  le  coup ,  sans  aucun  doute.  Sortons ,  et 
arrêtons-le. 

Us  sortent. 


LE  PREMIER  COWTVE. 

Philippe  ne  veut  pas  répondre  à  ce  qu’on  lui  dit  ;  il  est 
frappé  de  la  foudre. 

UN  AUTRE. 

C’est  horrible  !  C’est  un  meurtre  inouï  î 

UN  AUTRE. 

Cela  crie  vengeance  au  ciel  ;  sortons ,  et  allons  égorger 
Alexandre. 

UN  AUTRE, 

Oui ,  SOI  tons ,  moi  t  à  A.lexaiidie  !  C  e^ît  lui  qui  a  tout  oi'"’ 
donné.  Insensés  que  nous  sommes!  ce  n’est  pas  d’hier  que 
date  sa  haine  contre  nous,  Nous  agissons  trop  tard. 

UN  AUTRE. 

Salviati  n’en  voulait  pas  à  cette  pauvre  Louise  pour  son 
propre  compte  ;  c’est' pour  le  duc  iju’il  travaillait.  Allons,  par¬ 
tons,  quand  on  devrait  nous  tuer  jusqu’au  dernier. 

PHILIPPE  se  lève. 

Mes  amis,  vous  enterrerez  ma  pauvre  fille,  n’est  ce  pas? 

Il  met  son  7nanlcau. 


dans  mon  jardin,  derrière  les  figuiers.  Adieu,  mes  bous  ami; 
adieu,  portez-vous  bien. 

UN  CONVIVE. 


Où  vas -tu,  Philippe  ? 


14() 


lûuknz-accio. 


riiiLiPi*]:. 

J’en  ai  assez  ,  voyez-vous;  j'en  aï  autant  que  j’en  piiispot*- 
ter-  J’ai  mes  deux  fils  en  prison  ,  cl  voilà  ma  fille  raorle.  J’en 
ai  assez,  je  m’en  vais  d’ici. 

UN  CONVIVE. 

Tu  t’en  vas  ?  tu  t’en  vas  sans  vengeance  ? 

miLippE. 

Oui,  oui.  Ensevelissez  seulement  ma  pauvre  fille,  mais  ne 
l’enterrez  pas  ;  c’est  à  moi  de  l’enî errer  ;  je  le  ferai  à  ma  façon, 
chez  de  pauvres  moines  que  je  connais^  et  qui  viendront  la 
chercher  demain,  A  quoi  sert-il  de  la  regarder  P  elle  est 
morte;  ainsi  cela  est  inutile.  Adieu,  mes  amis,  rentrez  chez 
vous  ;  portez-vous  bien. 

VN  CONVIVE. 

INe  le  laissez  pas  sortir  ;  il  a  perdu  la  raison. 

UN  autre. 

Quelle  horreur  !  je  me  sens  prêt  à  m’évanouir  dans  celle 
salle, 

U  sort, 

PIttLtPPE. 

jSe  me  faites  pas  violence;  ne  m’enferniez  pas  dams  une 
chambre  où  est  le  cadavre  de  ma  fille  ;  laissez-moi  m’en 
aller. 

UN  CONVIVE. 

"Venge-toi^  Philippe  ,  laissc-nous  te  venger.  Que  ta  Louise 
soit  notre  Lucrèce  I  Nous  ferons  hoirc  à  Ale.vandre  le  reste  de 
son  verre. 

UN  AUTRE. 

La  nouvelle  Lucrèce  !  Nous  allons  jurer  sur  son  corps  de 
mourir  pour  la  liberté  !  Ecnlre  chez  toi,  Philippe^  pense  à  ton 
pays-  Ne  réti'acte  pas  tes  paroles, 

ru  1  LIPPE. 

Liberté  ,  vengeance  ,  voyez-vous  ,  tout  cela  est  beau  ;  j’ai 
deux  fils  en  prison,  et  voilà  ma  fille  morte.  Si  je  reste  ici,  tout 
va  mourir  autour  de  moi.  L’important,  c’est  que  je  m’en  aille, 
et  que  vous  vous  teniez  tranquilles.  Quand  ma  porte  et  mes 
fenêtres  seront  fermées ,  on  ne  pensera  plus  aux  Strozzi,  Si 
elles  restent  ouvertes  ,  je  m’en  vais  vous  voir  tomber  tous  les 
uns  après  les  autres.  Je  suis  vieux  ,  voyez-vous  ,  il  est  temps 
()ufc  je  ferme  ma  Jjoutique  ;  adieu,  mes  amis  ,  restez  traiiquil- 


ACTE  IV  , 


les  ;  si  je  n’y  suis  plus ,  oji  ne  vous  fera  rien,  .fe  m’en  vais  de 
ce  pas  à  Venise. 

UN  CONVIVE. 

11  fait  un  orage  épouvanlable  ;  reste  ici  cette  nuit. 


PHILIPPE. 

N’enterrez  pas  ma  pauvre  enfant  ;  mes  vieux  moines  vien¬ 
dront  demain  ,  et  ils  l’emportei-oiit.  Dieu  de  justice  !  Dieu  de 
justice  !  que  t’ai-je  fait.^ 

Il  sort  en  courant. 


« 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Au  palaU  du  duc. 

Entrent  LE  DUC  et  LORENZO. 

LE  DUC. 

J’aurais  voulu  être  là;  il  devait  y  avoir  plus  d’une  face. en 
colère.  Mais  je  ne  conçois  pas  qui  a  pu  empoisonner  cette 
Louise . 

LORENZO. 

Ni  moi  non  plus  ;  à  jnoins  que  ce  ne  soit  vous. 

LE  DUC. 

Philippe  doit  être  furieux  !  On  dit  qu’il  est  parti  pour  Ve¬ 
nise.  Dieu  merci,  me  voilà  délivre  de  ce  vieillard  insuppor¬ 
table.  Quant  à  la  chère  famille,  elle  aura  la  bonté  de  se  tenir 
tranquille.  Sais-tu  qu’ils  ont  failli  faire  une  petite  révolution 
dans  leur  quartier  ?  Ou  m’a  tué  deux  Allemands. 

LORENZO. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c’est  que  cet  honnête  Salviati  a 
une  jambe  coupée.  Avez- vous  retrouvé  votre  cotte  de  mailles  ? 

LE  nue. 

Non,  en  vérité;  j’en  suis  plus  mécontent  que  je  ne  puis  le 
dire. 

LORENZO. 

MéOez-vous  de  Giorno;  c’est  lui  qui  vous  l’a  volée.  Que 
portez-voiLS  à  la  place  ? 


LOnENZACCIO. 


m 


LE  DUC. 

Rien  ;  je  ne  puis  en  supporter  une  autre  ;  il  n’y.  en  a  pas 
fPaiissi  légère  ([iie  celle-là. 

LORE.NZO. 

Cela  est  fàcheii.K  pour  vous. 

LE  DUC. 

Tu  ne  me  parles  pas  de  ta  tante. 

LORENZO. 

C’est  par  oubli,  car  clic  vous  adore  ;  ses  yeux  ont  perdu  le 
repos  depuis  rpie  l’astre  de  votre  amour  s’est  levé  dans  son 
pauvre  cœur.  De  grâce  ,  seigneur;  ayez  quelrpie  pitié  pour 
elle  ;  dites  quand  vous  voulez  la  recevoir,  et  à  quelle  Imiire  il 
lui  sera  loisible  de  vous  sacrifier  le  peu  de  vertu  qu’elle  a. 

LE  DUC. 

Parles-tu  sérieusement?  • 

LORENZO. 

Aussi  sérieusement  f[ue  la  Mort  elle-même.  Je  voudrais 
voir  qu’une  tante  à  moi  ne  couchât  pas  avec  vous. 


LE  DUÇ. 


Où  pourrai-je  la  voir? 


LOREXZO. 


Dans  ma  chambre ,  seigneur;  je  ferai  mettre  des  rideaux 


blancs  à  mou  lit  et  un  pot  de  réséda  sur  ma  table  ;  après  quoi 


souper. 


LE  DUC. 


Je  n'en  ai  garde.  Peste  !  Catherine  est  un  morceau  de  roi. 
Eh  î  dis-moi,  habile  garçon,  tu  es  vraiment  sûr  qu’elle  vien¬ 
dra?  Comment  t’y  es-tu  pris? 


LOREXZO. 


.Te  vous  dirai  cela. 


LE  DUC. 


.Te  m’en  vais  voir  un  cheval  que  je  viens  d’acheter  ;  adieu  et 
à  ce  soir.  Viens  me  prendre  après  souper  ;  nous  irons  eiisein- 


cbasse.  Bonsoir,  mignon. 


Il  sort. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

LORENZO  ,  seul. 

Ainsi,  c’est  convenu.  Ce  soir  je  l’emmène  chez  moi,  et  de- 
maiii  le.s  républicains  verront  ce  qu’ils  ont  à  faire,  car  le  duc 
de  Florence  sera  mort.  11  faut  que  j’avertisse  Scoronconcolo. 
Dépêche-toi ,  soleil ,  si  tu  es  curieux  des  nouvelles  que  cette 
nuit  te  dira  demain. 

H  sort. 

■ 

SCÈNE  IL 

B 

Une  rue. 

PIERRE  et  THOMAS  SïROZZI,  sortant  de  prison. 

PIERRE. 

J’étais  bien  sûr  que  les  Huit  me  renverraient  absous,  et  toi 
aussi,  Yiens,  frappons  à  notre  porte ,  et  allons  embrasser  no¬ 
tre  père.  Cela  est  singulier  ;  les  volets  sont  fermés  ! 

LE  PORTIER  ,  ouvrant. 

Hélas  !  seigneur,  vous  savez  les  nouvelles. 

PIERRE. 

Quelles  nouvelles  ?  Tu  as  l’air  d’un  spectre  qui  sort  d’un 
tombeau,  à  la  porte  de  ce  palais  désert. 

LE  PORTIER. 

Est-il  possible  que  vous  ne  sachiez  rien  ? 

Deux  moines  arrivent. 

THOMAS. 

Et  que  pourrions-nous  savoir.^  Nous  sortons  de  prison. 
Parle  ;  qu’est-il  arrivé? 

LE  PORTIER. 

Hélas!  mes  pauvres  seigneurs!  cela  est  horrible  à  dire. 

LES  MOINES ,  s'approchant. 

Est-ce  ici  le  palais  des  Strozzi? 

LE  PORTIER, 

Oui;  que  demandez-vous? 

.LES  MOINES. 

Nous  venons  chercher  le  corps  de  Louise  Strozzi.  Voilà 
l’autorisation  de  Philippe,  afin  que  vous  nous  laissiez  rem¬ 
porter. 

PIERRE. 

Comment  dites- VOUS?  Quel  corps  demandez-vous? 

13. 
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LOl\EîS!ZA(.C10, 


LES  MOINES. 

Éloignez-vous^  mon  enfant,  vous  portez  sur  votre  visage  la 
ressemblance  de  Philippe  ;  il  n’y  a  t’ien  de  bon  à  apprendre 
ici  pour  vous. 

THOMAS. 

Comment?  elle  est  morte  ?  morte?  ô  Dieu  du  ciel! 

Il  s'asseoit  à  V écart. 


PIERRE. 

Je  suis  plus  ferme  que  vous  ne  pensez.  Qui  a  tué  ma  sœur? 
car  on  ne  meurt  pas  à  son  âge  dans  l’espace  d’une  nuit,  sans 
une  cause  surnaturelle.  Qui  l’a  tuée,  que  je  le  tue  ?  Hépondez- 
moi,  ou  vous  êtes  mort  vous-même. 


LE  PORTIER. 

Hélas!  hélas  !  qui  peut  le  dire?  Personne  n’en  sait  rien. 

PIERRE, 

Où  est  mon  père  ?  Viens,  Tii ornas,  point  de  larmes.  Par  le 
ciel,  mon  cœur  se  serre  comme  s’il  allait  s’ossifier  dans  mes 
entrailles,  et  rester  un  rocher  pour  T  éternité. 


LES  MOINES. 

Si  vous  êtes  le  fils  de  Philippe,  venez  avec  nous;  nous  vous 
conduirons  à  lui  ;  il  est  depuis  hier  à  notre  couvent. 

PIERRE. 

Et  je  ne  saurai  pas  qui  a  tué  ma  sœur?  Écoutez-moî,  prê¬ 
tres;  si  vous  êtes  l’image  de  Dieu ,  vous  pouvez  recevoir  un 
serment.  Par  tout  ce  qu’il  y  a  d’instruments  de  supplice  sous 
le  ciel,  par  les  tortures  de  renfer....  i\on  ;  je  ne  veux  pas  dire 
un  mot.  Dépêchons -nous,  que  je  voie  mon  père.  O  Dieu!  ô 
Dieu  !  faites  que  ce  que  je  soupçonne  soit  la  vérité ,  afin  que 
je  les  hroie  sous  mes  pieds  comme  des  grains  de  sable.  Venez, 
venez  ;  avant  que  je  perde  la  force,  ne  me  dites  pas  un  mot;  il 
s’agit  là  d’une  vengeance,  voyez-vous,  telle  que  la  colère  cé¬ 
leste  n’en  a  pas  rêvé. 

lis  sortent. 


SCÈNE  ni. 


17ne  rue. 

LORENZO,  SCORONGONCOLO. 

LORENZO. 

Rentre  cliez  toi,  et  ne  manque  pas  de  venir  à  minuit;  tu 
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t’enfermeras  clans  mon  cabinet  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  t’a¬ 
vertir, 

SCORONCONCOLO, 

Oui,  monseigneur. 

Il  sort, 

LORENXOi  seul. 

De  quel  tigre  a  rêvé  ma  mère  enceinte  de  moi  ?  Quand  je 
pense  que  j’ai  aime  les  fleurs ,  les  prairies  et  les  sonnets  de 
Pétrarque,  le  spectre  de  ma  jeunesse  se  lève  devant  moi  en 
frissonnant.  O  Dieu  î  pourquoi  ce  seul  mot  :  «  A  ce  soir,  » 
fait-il  pénétrer  jusque  dans  mes  os  cette  joie  brûlante  comme 
un  fer  rouge?  De  quelles  entrailles  fauves,  de  quels  velus  em¬ 
brassements  suis- donc  sorti  ?  Que  m’avait  fait  cet  homme  ? 
Quand  je  pose  ma  main  là ,  et  que  je  réfléchis^  —  ciui  donc 
m’entendra  dire  demain  :  Je  l’ai  tué,  sans  me  répondre  :  Pour¬ 
quoi  l’as- lu  tué  ?  Cela  est  étrange.  Il  a  fait  du  mal  aux  autres, 
mais  il  m’a  fait  du  bien,  du  moins  à  sa  manière.  Si  j’étais  resté 
tranquille  au  fond  de  mes  solitudes  de  Cafaggiuolo,  il  ne  se¬ 
rait  pas  venu  rn’y  chereber,  et  moi,  je  suis  venu  !e  chercher  à 
blorence.  Pourquoi  cela  ?  Le  spectre  de  mou  père  me  condui¬ 
sait-il,  comme  Oresle,  vers  un  nouvel  Égiste  ?  M’avait-il  of¬ 
fensé  alors  ?  Cela  est  étrange,  et  cependant  pour  cette  action, 
j’ai  tout  quitté  ;  la  seule  pensée  de  ce  meurtre  a  fait  tomber  en 
poussière  les  rêves  de  ma  vie  ;  je  n’ai  plus  été  qu’une  ruine  , 
dès  que  CO  meurtre,  comme  un  corbeau  sinistre,  s’est  posé  sur 
ma  route  et  m’a  appelé  à  lui.  Que  veut  dire  cela?  Tout-à- 
l’iieure  ,  en  passant  sur  la  place ,  j’ai  entendu  deux  hommes 
parler  d’une  comète.  Sont-ce  bien  les  battements  d’un  cœur 
humain  que  je  sens  là,  sous  les  os  de  ma  poitrine  ?  Ah  !  pour¬ 
quoi  cette  idée  me  vient-elle  si  souvent  depuis  quelque  temps? 
Suis-je  le  bras  de  Dieu  ?  Y  a-t-il  une  ri  née  au-dessus  de  ma 
tète  ?  Quand  j’entrerai  dans  cette  chambre,  et  que  je  voudrai 
tirer  mon  épée  du  fourreau.  J'ai  peur  de  tirer  l’épée  flam¬ 
boyante  dcrarchaiige,  et  de  tomber  en  cendres  sur  ma  proie. 

U  sort. 
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tOBTÎN/ACCTO. 


SCÈNE  IV. 


chez  le  marquis  de  Cibo. 


Entrent  LE  CARDINAL  et  LA  MARQUISE. 


LA  MARQUISE. 

Comme  vous  voudrez,  Malaspina, 

LE  CARDINAL. 

.Oui  J  comme  je  voudrai.  Pensez-y  à  deux  fois,  marquise, 
avant  de  vous  jouer  à  moi.  Êtes-vous  une  femme  comme  les 
autres,  et  faut- il  qu’on  ait  une  chaîne  d’or  au  cou  et  un  man¬ 
dat  à  la  main  pour  que  vous  compreniez  qui  on  est  ?  Attendez- 
vous  qu’un  valet  crie  à  tue-tète  en  ouvrant  une  porte  devant 
moi,  pour  savoir  quelle  est  ma  puissance  ?  Apprenez-le-:  ce  ne 
sont  pas  les  litres  r|ui  font  l’homme  ;  je  ne  suis  ni  envoyé  du 
pape  ni  capitaine  de  Charles- Quint,  je  suis  plus  que  cela. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  je  le  sais  ;  César  a  vendu  son  ombre  au  diable;  cette 
ombre  impériale  se  promène,  affublée  d’une  robe  rouge,  sous 
le  nom  de  Cibo. 

LE  CARDINAL. 

Vous  êtes  la  maîtresse  d’Alexandre,  songez  à  cela;  et  votre 
secret  est  entre  mes  mains. 

LA  MARQUISE. 

Fai  tes -en  ce  cni’il  vous  plaira  ;  nous  verrons  l’usage  qu’un 
confesseur  sait  faire  de  sa  conscience. 


LE  CARDINAL. 

Vous  vous  trompez  ;  ce  n’est  pas  par  votre  confession  que 
je  l’ai  appris  ;  je  l’ai  vu  de  mes  propres  yeux  :  je  vous  ai  vue 
embrasser  le  duc.  Vous  me  l’auriez  avoué  au  confessionnal 
que  je  pourrais  encore  en  parler  sans  péché,  puisque  je  l’ai  vu 
hors  du  confessionnal. 

la  marquise. 

Eh  bien,  après  ? 

LE  cardinal. 


Pourquoi  le  duc  vous  quittait-il  d’un  pas  si  nonchalant,  et 
en  soupirant  comme  un  écolier  quand  la  cloche  sonne  ?  A'ous 
ï’avez  l’assasié  de  votre  patriotisme ,  qui ,  comme  une  fade 
boisson,  se  mêle  à  tous  les  mets  de  votre  taille  ;  quels  livres 
avez-vous  lus  ,  et  quelle  sotte  duègne  était  donc  voire  goii- 
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vernaiite,  pour  que  vous  ne  sachiez  pas  que  !a  maîtresse  d’nn 
roi  parle  ordinairement  d’autre  chose  que  de  patriotisme  ? 

LA  MARQUISE, 

J’avoue  que  l’on  ne  m’a  jamais  appris  bien  nettement  de 
quoi  devait  parler  la  maîtresse  d’un  roi  ;  j’ai  négligé  de  m’ins- 
iruire  sur  ce  point,  comme  aussi,  peut-être ,  de  manger  du 
riz  pour  m’engraisser,  à  la  mode  turque, 

LE  CARDINAL. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  science  pour  garder  un  amant  un 
peu  plus  de  trois  jours. 

LA  MARQUISE. 

Qu’un  prêtre  eût  appris  cetle  science  à  une  femme,  cela  eiit 
été  fort  simple  ;  que  ne  m’avez-vous  conseillée  ? 

LE  CARDINAL. 

Toulez-vous  (pie  je  vous  conseille?  Prenez  voire  manteau , 
et  allez  vous  glisser  dans  l’alcôve  du  duc.  S’il  s’attend  à  des 
phrases  en  vous  voyant,  prouvez -lui  que  vous  savez  n’en  pas 
faire  à  toutes  les  heures;  soyez  pareille  à  une  somnamhulc, 
et  faites  en  sorte  que  s’il  s’endort  sur  ce  cœur  républicain,  ce 
ne  soit  pas  d’ennui.  Êtes-vous  vierge  ?  n’y  a-t-il  plus  de  vin 
de  Chypre?  n’avez- vous  pas  au  fond  de  la  mémoire  quelque 
joyeuse  clianson  ?  n’avez-vous  pas  lu  l'Arcûn  ? 

LA  MARQUISE. 

O  ciel  !  j’ai  entendu  murmurer  des  mots  comme  ceux-là  à 
de  hideuses  vieilles  qui  grclolent  sur  le  Marché-Neuf.  Si  vous 
n’étes  pas  un  prêtre,  êtes-vous  un  homme?  Êtes-vous  sur  que 

le  ciel  est  vide  ,  pour  faire  ainsi  rougir  votre  pourpre  elle- 
même  ? 

LE  CARDINAL. 

Il  n’y  a  rien  de  si  vertueux  que  l’oreille  d’une  femme  dé¬ 
pravée.  Feignez  ou  non  de  me  comprendre,  mais  souvenez- 
voiis  que  mon  frère  est  votre  mari. 

LA  marquise, 

Quel  intérêt  vous  avez  à  me  torturer  ainsi,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  comprendre  que  vaguement.  Vous  me  faites  horreur  ; 
que  voulez-vous  de  moi? 

LE  CARDINAL. 

II  y  a  des  secref.s  qu’une  l'emme  ne  doit  pas  savoir,  mais 
<|n’elle  peut  faire  prospérer  on  en  sachant  les  éléments. 
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LA  MAHQUISE. 

Quel  fil  mystérieux  tle  vos  sombres  pensées  voudriez-vous 
me  faire  tenir?  Si  vos  désirs  sont  aussi  eiïrayants  que  vos  me¬ 
naces^  parlez;  raontrez-moi  du  moins  le  cheveu  qui  suspend 
Tépée  sur  ma  tète. 

LE  CAB  IH  N  AL. 

Je  ne  puis  parler  qu’en  termes  couverts,  par  la  raison  rpie 
je  ne  suis  pas  sûr  de  vous.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  si 
vous  eussiez  été  une  autre  femme,  vous  seriez  une  reine  à 
rheure  qu’il  est.  Puisque  vous  m’appelez  l’ombre  de  César, 
vous  auriez  vu  qu’elle  est  assez  grande  pour  intercepter  le  so- 
leil  de  Florence.  Savez -vous  où  peut  conduire  un  sourire  fé¬ 
minin  P  Savez-vous  où  vont  les  fortunes  dont  les  racines  pous¬ 
sent  dans  les  alcôves?  Alexandre  est  lils  du  pape,  apprenez- 
le  ;  et  quand  le  pape  était  à  Bologne . Mais  je  me  laisse  en¬ 

traîner  trop  loin. 

LA  MARQUISE. 

Prenez  garde  de  vous  confesser  à  votre  tour.  Si  vous  êtes 
frère  de  mon  mari,  je  suis  maîtresse  d’Alexandre. 

LE  CARDtXAL. 

Vous  l’avez  été,  marquise,  et  bien  d’autres  aussi. 

LA  MARQUISE.  ■ 

Je  l’ai  été,  oui,  Dieu  merci,  je  l’al  été. 

LE  CARDINAL. 

J’étais  sûr  que  vous  commenceriez  par  vos  rêves  ;  il  faudra 
cependant  que  vous  en  veniez  quelque  jour  aux  miens.  Écoii- 
tez-moi,  nous  nous  querellons  assez  mal  à  propos  ;  mais,  en 
vérité,  vous  prenez  tout  au  sérieux.  Bécoiiciliez-vous  avec 
Alexandre,  et  puisque  je  vous  ai  blessée  tout  à  l’iieurc  en  vous 
disant  comment,  je  n’ai  que  faire  de  le  répéter.  Laissez-vous 
conduire  ;  dans  un  an ,  dans  deux  ans,  vous  me  remercierez. 
J’ai  travaillé  long-temps  pour  être  ce  que  je  suis,  et  je  sais  où 
Pon  peut  aller.  Si  j’étais  sûr  de  vous,  je  vous  dirais  des  choses 
que  Dieu  lui-mème  ne  saura  jamais. 

LA  MARQUISE. 

N’espérez  rien,  et  soyez  assuré  de  mon  mépris. 

Elle  teiit  sortir. 

LE  cardinal. 

Un  instant!  pas  si  vite!  N’cutendez-vous  pas  le  bruit  d’un 
cbcval  ?  mon  frère  ne  doit-il  pas  revenir  aujourd’hui  ou  de- 


main?  nie  connaîsscz-vous  pour  un  liomine  qui  a  deux  pa¬ 
roles?  Allez  au  palais  ce  soir,  ou  vous  êtes  perdue. 

LA  MARQUISE. 

Mais  enfin ^  que  v^ous  soyez  amliitieux,  que  tous  les  moyens 
vous  soient  bons ,  Je  le  conçois  ;  mais  parlerez-vous  plus  clai¬ 
rement?  Voyons ,  Malaspina,  je  ne  veux  pas  désespérer  lout- 
à-faitde  ma  perversion.  St  vous  pouvez  me  convaincre  ,  faites- 
le  ,  —  parlez- moi  franciiement.  Quel  est  votre  but  ? 

LE  cardinal. 

Vous  ne  désespérez  pas  de  vous  laisser  convaincre  ,  n'est- 
il  pas  vrai?  Mc  prenez -vous  pour  un  enfant,  et  croyez-vous 
qu'il  sn/Rse  de  me  frotter  les  lèvres  de  miel  pour  me  les  des¬ 
serrer?  Agissez  d’abord,  je  parlerai  après.  Le  jotir  où,  coinnie 
femme,  vous  aurez  pris  l’empire  nécessaire,  non  pas  sur 
l’esprit  d’Alexandre ,  dtîc  de  Florence ,  mais  sur  le  cœur 
d’Alexandre,  votre  amant,  je  vous  apprendrai  le  reste,  et 
vous  saurez  ce  que  j’attends. 

LA  MARQUISE. 

Ainsi  donc,  quand  j’aurai  ki  l’Arétin  pour  me  donner  une 
première  expérience,  j’aurai  à  lire,  pour  en  acquérir  une 
seconde  ,  le  livre  secret  de  vos  pensées?  Voulez- vous  que  je 
vous  dise ,  moi ,  ce  que  vous  n’osez  pas  me  dire?  Vous  servez 
le  pape,  jusqu’à  ce  que  l’empereur  trouve  qtic  vous  êtes  meil¬ 
leur  valet  que  le  pa[)e  lui-aième.  A^ous  espérez  qu’un  jour 
César  vous  devra  bien  réellement ,  bien  complètement  l’es¬ 
clavage  de  rUaiie  ,  et  ce  jour-là  ,  —  oli  !  ce  jour-là,  n’est-il 
pas  vrai ,  celui  qui  est  le  roi  de  la  moitié  du  monde  pourrait 
])ien  vous  donner  en  récompense  le  chétif  héritage  des  cieux. 
Pour  gouverner  Florence  en  gouvernant  le  duc ,  vous  vous 
feriez  femme  t on t.-à-l’ heure,  si  vous  pouviez.  Quand  la  pauvre 
llicciai'da  Cibo  aura  fait  faire  deux  ou  trois  coups  d’état  à 
Alexandre  ,  on  aura  hientot  ajouté  que  Kicciarda  Ciho  mène 
le  duc,  mais  qu’elle  est  menée  par  son  h  eau- frère  ;  et ,  comme 
vous  dites,  qui  sait  jusqu’où  les  larmes  des  peuples,  deve- 
luies  un  océan  ,  pourraient  Inuccr  votre  Ixirquc?  Est-ce  à  peu 
près  cela?  Mou  imagination  ue  peut  aller  aussi  loin  que  la 
vôtre,  sans  cloute  ;  mais  je  crois  (pie  c’est  à  peu  près  cela. 

LE  CARDINAL, 

L  ce  soir  chez  le  duc ,  ou  vous  êtes  perdue. 
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LA  marquise. 

Perdue?  et  comment? 

LE  CARDINAL. 

Ton  mari  saura  tout. 

# 

LA  AIARQUISE. 

Faites-le,  laitcs-)e  !  je  me  tuerai. 

LE  CARDINAL. 

Menace  de  femme  !  Écoutez  ,  et  ne  vous  jouez  pas  à  niui. 
Que  vous  m’ayez  compris  bien  ou  mal ,  allez  ce  soir  chez 
le  duc. 

LA  MARQUISE. 

ÎVon. 

LE  CARDINAL. 

Voilà  votre  mari  cpn  cnfre  dans  la  cour,  Par  tout  ce  qu’il  y 
a  de  sacré  au  monde je  lui  raconte  tout-,  si  vous  dites  non 
encore  une  fois. 

LA  AIARQUISE. 

Non  ,  non ,  non  ! 

Entre  le  martj'uis, 

LA  MARQUISE. 

Laurent,  pendant  que  vous  étiez  à  Massa ,  je  me  suis  livrée 
à  Alexandre,  je  me  suis  livrée  ,  sachant  qui  il  était,  et  quel 
rôle  misérable  j’allais  jouer.  Mais  voilà  un  prêtre  qui  veut  m’en 
faire  jouer  un  plus  vil  encore  ;  il  me  propose  des  horreurs 
pour  m’assurer  le  litre  de  maîtresse  du  duc ,  et  le  tourner  à 
son  profit. 

Elle  SC  jette  à  genoux. 

LE  MARQUIS. 

Êtes-vous  folle  ?  Que  veut-elle  dire  ,  Malaspina  ?  —  Eh 
bien  I  vous  voilà  comme  une  statue.  Ccci  est-il  une  comédie, 
cardinal  ?  Eh  bien  donc  !  que  faut-il  que  j'en  pense  ? 

LE  CARDINAL. 

Ail  !  corps  du  Christ  î 

Il  sort. 

LE  AIARQUIS. 

Elle  est  évanouie,  llolù  !  qu’on  apporte  du  vinaigre. 


AGTIi  IV,  SCÈ.VE  Y. 
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SCENE  V, 


lia  chambre  de  Xiorenzo. 

LOUENZO,  DEUX  DOMESTIQUES. 

LORENZO. 

Q)tiancl  vous  aurez  placé  ces  fleurs  sur  la  table  et  celles-ci 
au  pied  du  lit ,  vous  ferez  un  bon  feu  ^  mais  de  manière  à  ce 
que  celte  nuit  la  flamme  ne  flambe  pas,  et  que  les  charbons 
écliaufFent  sans  éclairer.  Vous  me  donnerez  la  clef,  et  vous 
irez  vous  coucher. 

Entre  Catherine. 

CATÏIEKiNE.  ' 

Notre  mère  est  malade  ;  ne  .vie  ns -tu  pas  la  voir?  Kenzo? 

LOKENZO. 

Ma  mère  est  malade  ? 

CATHERINE. 

Ifélas  !  je  ne  puis  te  cacher  la  vérité.  J’ai  reçu  hier  un  billet 
du  duc,  dans  lequel  i!  me  disait  que  tu  avais  dù  me  parler 
d’amour  pour  lui  ;  cette  lecture  a  fait  bien  du  mal  à  Marie. 

LORENZO. 

Cependant  je  ne  t’avais  pas  parlé  de  cela.  N’as-tu  pas  pu 
lui  dire  que  je  n’élais  pour  rien  là-dedans? 

CATHERINE. 

Je  le  lui  ai  dit.  Pourquoi  ta  chambre  est-elle  aujourd’hui  si 
belle  ,  et  en  si  bon  état  ?  je  ne  croyais  pas  que  l’esprit  d’ordre 
fût  ton  majordome. 

LOliENZO. 

■■ 

Le  dnc  l’a  donc  écrit?  Cela  est  singulier  que  je  ne  l’aie 
point  su.  Et,  dis-moi  J  que  penses-tu  de  sa  lettre? 

CATHERINE. 

Ce  que  j’en  pense? 

lORENZO. 

*  4 

Oui,  de  la  déclaralion  d’Alexandre.  Qu’en  pense  ce  petit 
cœur  innocent? 

CATUERINE. 

Que  veux- lu  que  j’en  pense  ? 

LORENZO. 

N’as-tu  [)us  été  llalLée?  un  amoLir  (jui  fait  l'eiivie  de  tant 
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de  feinnies  î  iiii  l.Ui‘e  si  beau  à  cütiquérir ,  la  maiti’esse  rte . 

Va-l.’cn  ,  Callierine ,  va  dire  à  ma  mère  que  je  te  suis.  Sors 
d’ici.  Laisse-moi  ! 

Cüiherine  sort. 

Par  le  ciel!  quel  hoiume  de  cire  suis-je  donc?  Le  vice 
comme  la  robe  de  Dêjanire  ,  s'cst-il  si  profondément  incor¬ 
poré  à  mes  libres ,  que  je  ne  puisse  plus  répondre  de  ma 
langue ,  et  que  Pair  qui  sort  de  mes  lèvres  se  fasse  ruflian 
malgré  moi?  J’allais  corrompre  Callierinc  ;  je  crois  que  je  cor¬ 
romprais  ma  mère ,  si  mon  cerveau  le  prenait  à  tâche  ;  car 
Dieu  sait  quelle  corde  et  quel  arc  les  dieux  ont  tendus  dans 
ma  tête ,  et  quelle  force  ont  les  déclics  qui  en  partent.  Si  tous 
les  hommes  sont  des  parcelles  d'nn  foyer  immense^  assuré¬ 
ment  l’être  inconnu  qui  m’a  pétri  a  laissé  tomber  un  tison  au 
lieu  d’une  étincelle  dans  ce  corps  faible  et  cliancelant.  Je  puis 
délibérer  et  choisir,  mais  non  revenir  sur  mes  pas  quand  j’ai 
choisi.  O  Bien  ’  les  jeunes  gens  à  la  mode  ne  sc  font-ils  pas 
line  gloire  d’etre  vicieux ,  et  les  enfants  qui  sortent  du  collège 
ont-ils  quelque  chose  de  plus  pressé  que  de  se  pervertir?  Quel 
bourbier  doit  donc  être  l’espèce  himininc  qui  sc  rue  ainsi  clans 
les  tavernes  avec  des  lèvres  affamées  de  débauche,  quand  moi, 
qui  n’ai  voulu  prendre  qu’un  masque  pareil  à  leurs  visages,  et 
qui  ai  été  aux  mauvais  Heux  avec  une  résolution  inébranlable 
de  rester  pur  sous  mes  vêtements  souillés ,  je  ne  puis  ni  me 
retrouver  moi-même,  ni  laver  mes  mains,  même  avec  du  sang  ! 
Pauvre  Catherine  !  lu  mourrais  cependant ,  comme  Louise 
Strozzi ,  ou  tu  te  laisserais  tomber  comme  tant  d’autres  dans 
l’éternel  abtme,  si  je  n'étais  pas  là.  O  Alexandre  !  je  ne  suis 
pas  dévot  ;  mais  je  voudrais ,  en  vérité ,  que  tu  fisses  ta  prière 
avant  de  venir  ce  soir  dans  ccLle  cbainbrc.  Catherine  n'est-elle 
pas  vertueuse,  irréprocliable ?  Combien  faudrait-il  pourtant 
de  paroles  pour  faire  de  cotte  colombe  ignoraiité  la  proie  de 
ce  gladiateur  aux  poils  roux?  Quand  je  pense  que  j’ai  failli 
parler!  Que  de  filles  maudites  par  leui's  pères  rôdent  au  coin 
des  bornes  ou  regardent  leur  tète  rasée  dans  le  miroir  cassé 
d’une  cellule  ,  qui  ont  valu  autant  que  Catherine,  et  qui  ont 
écouté  un  ruflian  moins  habile  que  moi  !  Lh  Iiien  !  j’ai  commis 
liien  des  crimes ,  et  si  ma  vie  est  Jamais  dans  la  balance  d’un 
juge  quelconque  >  il  y  aura  d’un  côté  une  montagne  de  san¬ 
glots  ;  mais  il  y  aura  peut-être  de  l’autre  une  goutte  de  lait 
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pur  tombée  du  seiii  de  Càtlieriiie,  et  qui  aura  nourri  dlion- 
nète.s  enfants. 

Il  sort. 

SCÈNE  VI. 


Une  vallée:  nn  couveïit  dans  le  fond. 


Entrent  PHILIPPE  STROZZI  et  detiûc  moines;  des  no-* 

vices  portent  le  cercueil  de  Louise;  Us  le  posent  dans  tm 

tombeau, 

PHILIPPE. 

Avant  de  la  mettre  dans  son  dernier  lit ,  laissez-moi  rem- 
brasser.  Lorsqu’elle  était  couchée ,  c’est  ainsi  que  je  me  pen¬ 
chais  sur  elle  pour  lui  donner  le  baiser  du  soir.  Ses  veux  mé¬ 
lancoliques  étaient  ainsi  fermés  à  demi  ;  mais  ils  se  rouvraient 
au  premier  rayon  du  soleil,  comme  deux  fleurs  d’azur;  elle 
se  levait  doucement  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  elle  venait 
rendre  à  son  vieux  père  son  baiser  de  la  veille.  Sa  ligure  cé¬ 
leste  rendait  délicieux  un  moment  bien  triste  ,  le  réveil  d'un 
homme  fatigué  de  la  vie.  Lin  jour  de  plus,  pensais-je  en 
voyant  l’aurore ,  un  sillon  de  plus  dans  mon  champ!  Mais 
alors  j’apercevais  ma  fille  ,  la  vie  m’apparaissait  sous  la  forme 
de  sa  beauté,  et  la  clarté  du  jour  était  la  bienvenue. 

On  ferme  le  tombeau. 

PIEIÎHE  sxnozzi ,  derrière  la  scène. 

Par  ici ,  venez  par  ici. 

PHILIPPE. 

Tu  ne  te  lèveras  plus  de  ta  couche;  tu  ne  poseras  pas  tes 
pieds  nus  sur  ce  gazon  pour  revenir  trouver  ton  père.  O  ma 
Louise  1  il  n’y  a  que  Dieu  qui  ait  su  qui  tu  étais ,  et  moi ,  moi , 
moi  ! 

piEKRE,  entrant. 

Ils  sont  cent  à  Sestino,  qui  arrivent  du  Piémont.  Yenez, 
Philippe  ,  le  temps  des  larmes  est  passé. 

PHILIPPE. 

Enfant ,  sais-tu  ce  que  c’est  que  le  temps  des  larmes  ? 

PIERRE. 

Les  banni.s  sc  sont  rassemblé.';  à  Sestino  ;  il  est  temps  de 
penser  à  la  vengeance  ;  marchons  IVanchement  sur  Florence 
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avec  noti-e  pelUe  année.  SI  nous  pouvons  arriver  à  propos  pen- 
flniU  la  unit  et  surprendre  les  postes  de  la  citadelle  ,  tout  est 
dit.  Par  le  ciel ,  j’élèverai  à  ma  sœur  un  autre  mausolée  que 
celui-là. 

pj[iLn’PE. 

IVoii  pas  moi  ;  allez  sans  moi ,  mes  amis. 

PIEIÎRE. 

Nous  ne  pouvons  nous  passer  de  vous  ^  sachez-le,  les  con¬ 
fédérés  comptent  sur  votre  nom  ;  Fi’ançois  T®'-  lui-mêine  at¬ 
tend  de  vous  un  mouvement  en  faveur  de  la  liberté.  Il  vous 
écrit comme  au  chef  des  républicains  florentins;  voilà  sa 
lettre. 

PHILIPPE  oitwe  la  lettre. 

Dis  à  celui  qui  l'a  apporté  cette  lettre  qu’il  réponde  ceci  an 
roi  de  Fi’ancc  :  Le  jour  où  Pbilippc  portera  les  armes  contre 
son  pays  ,  il  sera  devenu  fou. 

PIERRE. 

Quelle  est  cette  nouvelle  sentence? 

PHILIPPE. 

Celle  qui  me  convient. 

PIERRE. 

Ainsi  vous  perdez  la  cause  des  Jiannis,  pour  le  plaisir  de 
faire  une  phrase  ?  Prenez  garde  ,  mon  père ,  il  ne  s’agit  pas  là 
d’un  passage  de  Pline;  réflécliissez  avant  de  dire  non. 

PHILIPPE. 

n  y  a  soixante  ans  que  je  sais  ce  que  je  devais  répondre  à 
la  lettre  du  roi  de  France. 

PIERRE. 

Cela  passe  toute  idée  !  vous  me  forceriez  à  vous  dire  de 
certaines  choses.  Venez  avec  nous,  mon  père,  je  vous  en  sup¬ 
plie.  Lorsque  j’allais  chez  les  Pazzi ,  ne  m’avez-vous  pas  dit: 
Emmène-moi?  Cela  était-il  différent  alors? 

PHILIPPE. 

Très-différent.  Un  père  olFensé  qui  sort  de  sa  maison  Pépée 
à  la  main,  avec  se.s  amis,  pour  aller  réclamer  justice,  est  très- 
dilférent  d'un  rebelle  qui  porte  les  armes  contre  sou  pays ,  en 
rase  campagne  et  au  mépris  des  lois. 

PIERRE. 

Il  s’agissait  bien  de  réclamer  justice!  il  s’agissait  d’assom¬ 
mer  Alexandre!  Oii'est-ce  ipi’il  va  de  changé  aujourd’hui? 
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Vous  n’aimez  pas  votre  pays ,  ou  sans  cela  vous  profiteriez 
d’nne  occasion  comme  celle  -ci. 

PHILIPPE. 

Une  occasion ,  mon  Dieu ,  cela  ,  une  occasion  ! 

Il  frappe  le  tombeau,- 

PIERRE. 

Laissez-vous  fléclvir. 

PHILIPPE. 

Je  n’ai  pas  une  douleur  ambitieuse;  laisse-moi  seul,  j’en 
ai  assez  dit. 

PIERRE. 

Vieillard  obstiné  !  inexorable  faiseur  de  sentences  !  vous 
serez  cause  de  notre  perte. 

PHILIPPE, 

Tais-toi,  insolent!  sors  d’ici. 

PIERRE. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passe  en  moi.  Allez  où  il  vous 
plaira,  nous  agirons  sans  vous  celte  fois.  Eh  !  mort  de  Dieu , 
il  ne  sera  pas  dit  que  tout  soit  perdu  faute  d’un  traducteur 
de  latin. 

Il  sort. 

PHILIPPE. 

Ton  jour  est  venu ,  Philippe  !  tout  cela  .signifie  que  ton  jour 
est  venu. 

H  sort. 

SCÈNE  VIL 

I>e  bord  de  l’Amo  ;  un  quaï.  On  voit  une  longue  suite  de 

palais. 

£ntre  LORENZO. 

Voilà  le  soleil  qui  se  couche;  je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre, 
et  cependant  tout  ressemble  ici  à  du  temps  pci'du. 

U  frappe  à  une  porte. 

Holà  !  seigneur  Alanianno  !  holà  ! 

.  AL  AM  AN  NO ,  SUT  SU  terrasse. 

Qui  est  là?  que  me  voulez-vous? 

LORENZO, 

Je  viens  von.«  avertir  rpie  le  duc  doit  être  tué  cette  nuit  ; 
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LORENZ  ACC 10, 


prenez  vos  mesures  pciur  demain  avec  vos  amis  ,  si  vous  ai¬ 
mez  la  liberté, 

ALAMANSO. 

Par  qui  doit  être  tué  Alexandre? 

LOREXZO, 

Par  Lorenzo  de  Médicis. 

ALAMANNO. 

Cest  toi,  Renzinaccio?  Eh!  entre  donc  souper  avec  de 
bons  vivants  qui  sont  dans  mon  salon. 

LORE.NZO. 

Je  n’ai  pas  le  temps  5  préparez-vous  à  agir  demain, 

alamannô. 

Tu  veux  tuer  le  duc,  toi?  Allons  donc!  tu  as  un  coup  de 
vin  dans  la  tête. 

Il  sort. 

LOUENzo,  seul. 

Peut-être  que  j’ai  tort  de  leur  dire  que  c’est  moi  qui  tuera 
Alexandre ,  car  tout  le  monde  refuse  de  me  croire. 

Il  frappe  à  îitie  autre  porte. 

Holà ,  seigneur  Pazzi ,  holà  ! 

pAzzi,  sur  sa  terrasse. 

Qui  m’appelle? 

LORENZO. 

Je  viens  vous  dire  que  le  duc  sera  tue  cette  nuit;  Icàchez 
d’îigir  demain  pour  la  liberté  de  Florence. 

pAzzr. 

Qui  doit  tuer  le  duc  ? 

LORENZO. 

Peu  importe ,  agissez  toujours  ,  vous  et  vos  amis.  Je  ne 
puis  vous  dire  le  nom  de  riiomme, 

PAZZI. 

Tu  es  fou  ,  drôle,  va- t’en  au  diable. 

Il  sort. 

LORENZO  ,  seul, 

11  est  clair  que  si  je  ne  dis  pas  que  c’est  moi ,  011  me  croira 
encore  bien  moins. 

H  frappe  ci  une  porte. 

Holà  !  seigneur  Corsini  ! 

LE  pROvÉniTEUK ,  SUT  sü  terrctssc, 

Qu’es(-cc  donc? 
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LORENZO. 

Le  duc  Alexandre  sera  tué  cette  nuit. 

LE  PROVÉDITEUR. 

Vraiment Lorenzo!  si  tu  es  gris,  va  plaisanter  ailleurs. 
Tu  m’as  hiessé  bicïi  mat  à  [iropos  un  cheval ,  au  bal  des 
^'asiJ  que  le  diable  te  confonde! 

Il  sort. 

LORENZO- 

Pauvre  Florence  !  pauvre  Florence  ! 

Il  sort, 

SCÈNE  VIII. 


Une  plaine 


Entrent  PIERRE  STROZZI  et  DEUX  BANNIS. 


PÏEllEE. 

Mon  père  ne  veut  pas  venir.  H  nTa  été  impossible  de  lui 
faire  entendre  raison. 

PREMIER  EANSl. 

Je  n’annoncerai  pas  cela  à  mes  camarades.  Il  y  a  de  quoi 
les  mettre  en  déroute. 

PIERRE. 

Pourquoi  ?  Montez  à  cheval  ce  soir,  et  allez  bride  abattue 
à  Sestino  ;  j’y  serai  demain  malin.  Dites  que  Piiilippe  a  refusé, 
mais  que  Pierre  ne  refuse  pas. 

PREMIER  banni. 

Les  confédérés  veulent  le  nom  de  Philippe  ;  nous  ne  fe¬ 
rons  rien  sans  cela. 

PIERRE. 

Le  nom  de  famille  de  Philippe  est  le  même  que  le  mien  ■; 
dites  que  Strozzi  viendra,  cela  suffit . 


PREMIER  BANNI. 

On  me  demandera  lequel  des  Strozzi ,  et  si  je  ne  réponds 
Pliilippe,  rien  ne  se  fera. 

PIERRE. 

Imliécile  !  fais  ce  qu’on  le  dit,  et  ne  répond  que  pour  toi- 
même.  Comment  sais- tu  d'avance  que  rien  ne  se  fera  ? 

PREMIER  BANNI. 

Seigneur,  il  ne  faut  pas  inallraifer  les  gens. 


16^1 


rORENZACCTO. 


PIERRE. 

■ 

Allons,  monte  à  cIicvrI,  et  va  à  Sestino. 

PREMIER  BANNI, 

Ma  foi ,  monsieur,  mon  die  val  est  fatigue  ;  j’ai  fait  douze 
lieues  dans  ma  nuit.  Je  n’ai  pas  envie  de  le  seller  à  celte 
heure. 

PIERRE. 

Tu  n’es  qu’un  sot. 

A  Vautre  hanni. 

Allez-y,  vous  ;  vous  vous  y  prendrez  mieux. 

LE  DEUXIEME  BANNI. 

Le  camarade  n’a  pas  tort  pour  ce  qui  regarde  Philippe  ;  il 
est  certain  que  son  nom  ferait  liien  pour  la  cause. 

PIERRE. 

Lâches  !  manants  sans  cœur  !  ce  qui  fait  hîen  pour  la  cause, 
ce  sont  vos  femmes  et  vos  enfants  qui  meurent  de  faim ,  en¬ 
tendez-vous?  Le  nom  de  Philippe  leur  remplira  la  bouche, 
mais  il  ne  leur  remplira  pas  le  ventre.  Quels  pourceaux  êtes- 
vous  ? 

LE  DEUXIÈME  BANNI. 

Il  est  impossible  de  s’entendre  avec  un  homme  aussi  gros¬ 
sier;  allons-nous-en,  camarade. 

PIERRE. 

Va  au  diable ,  canaille  !  et  dis  à  les  confédérés  que  s’ils  ne 
veulent  pas  de  moi ,  le  roi  de  France  en  veut,  lui;  et  qu’ils 
prennent  garde  qu’on  ne  me  donne  la  main  haute  sur  vous 
tous  ! 

LE  DEUXIÈAIE  BANNI  ,  à  VilViTe. 

Viens,  camarade,  allons  souper  ;  je  suis,  comme  toi,  excédé 
de  fatigue. 

Ils  sorUnt. 

SCÈNE  IX. 


Une  place;  il  est  nuit. 


Entre  LÜRENZO. 

.Te  lut  dirai  que  c’est  nu  motif  de  pudeur ,  et  j’emporterai 
la  lumière;  — cela  se  fait  tous  les  jours;  —  une  nouvelle 
mariée,  par  exemple,  exige  cela  de  son  mari  pour* entrer 
dans  la  chamlire  nuptiale,  et  Catherine  passe  pour  très-ver- 
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tnense.  —  Pauvre  fille  J  ffui  l’est  sous  le  soleil,  si  elle  ne  l’est 
pas!  Que  ma  mère  mourut  de  tout  cela,  voilà  ce  qui  pourrait 
arriver. 


Ainsi  donc  voilà  f[ui  est  fait.  Patience!  une  heure  est  une 
heure,  et  l'iiorloge  vient  de  sonner.  Si  vous  y  tenez  cepen¬ 
dant  !  3Iais  non,  pourquoi?  Emporte  le  flambeau  si  tu  veux; 
la  première  fois  qu’une  femme  se  donne,  cela  est  tout  simple. 
—  Entrez  donc,  chauffez-vous  donc  un  peu.— Oiilmon 
Dieu,  oui,  pur  caprice  de  jeune  fille;  et  <piel  motif  de  croire 
à  ce  meurtre  ?  Cela  pourra  les  étonner,  même  Philippe. 

Te  voilà,  toi,  face  livide? 

La  lune  paraît. 

Si  les  républicains  étaient  des  hommes,  quelle  révolution 
demain  dans  la  ville  !  Mais  Pierre  est  un  ambitieux  ;  les  Rnc- 
cellaï  seuls  valent  quelque  chose.  —  Ah  !  les  mots,  les  mots, 
les  éternelles  paroles  !  S’il  y  a  quelqu’un  là-haut,  il  doit  bien 
rire  de  nous  tous;  cela  est  très-comique,  très-comique,  vrai¬ 
ment.  —  O  bavardage  humain!  ô  grand  tueur  de  corps 

morts  î  grand  défonceur  de  portes  ouvertes  !  ô  hommes  sans 
liras  J 

INon  !  non  !  je  n’emporterai  pas  la  lumière.  —  J’irai  droit 
au  cœur;  il  se  verra  tuer...  Sang  du  Christ!  on  se  mettra  de¬ 
main  aux  fenêtres. 


Pourvu  qu’il  n’ait  pas  imaginé  quelque  cuirasse  nouvelle , 
quelque  cotte  de  mailles.  Maurlile  invention!  Lutter  avec 
Dieu  et  le  diable  ,  cela  n’est  rien  ;  mais  lutter  avec  des  bouts 


de  ferraille  croisés  les  uns  sur  les  autres  par  la  main  sale 
d’un  armurier  !  Je  passerai  le  second  pour  entrer;  il  posera 
son  épée,  là,  —  ou  là  ,  — oui,  sur  le  canapé.  —  Quant  à  l’af¬ 
faire  du  baudrier  à  rouler  autour  de  la  garde,  cela  est  aisé  ; 
s’il  pouvait  lui  prendre  fantaisie  de  se  coucher,  voilà  où  serait 


le  vrai  moyen;  couché ,  assis  ,  ou  debout?  assis  plutôt.  Je 
commencerai  par  sortir;  Scoronconcolo  est  enfermé  dans  !e 
cabinet.  Alors  nous  venons ,  nous  venons  ;  je  ne  voudrais 
pourtant  pas  qu’il  tournât  le  dos.  J’irai  à  lui  tout  di'oit.  — 
Allons,  la  paix,  la  paix  !  l’heure  va  venir. — Il  faut  que  j’aille 
dans  quelque  cabaret  ;  je  ne  m’aperçois  pas  que  je  prends  du 
froid,  et  je  boirai  une  boiilcillo; — non,  je  neveux  pas  boire. 
On  diable  vais-jc  donc?  les  cabarets  sont  fermés. 

Est-elle  bonne  fille  ?  —  Oui,  vraiment.  —  En  chemise  ?  — 
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LORENZACCIO. 


Oii!  nan,  non,  je  ne  le  pense  pas.  —  Pauvre  CaUiferinol  tjue  ma 
mère  mourût  de  tout  cela  ,  ce  serait  triste.  Et  quand  je  lui 
aurais  dit  mou  projet,  qu’aurais- je  pu  y  faire  ?  Au  lieu  de  la 
consoler,  cela  lui  aurait  fait  dire  :  crime ,  crime  ,  jusqu’à  son 
dernier  soupir. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  marche,  je  tombe  de  lassitude, 

Il  s'asseoit. 


Pauvre  Pbilippe!  une  fille  belle  comme  le  jour  ;  une  seule 
fois  je  me  suis  assis  près  d’elle  sous  le  marroiiier  ;  ces  petites 
mains  blanclies,  comme  cela  travaillait!  Que  de  journées  j’ai 
passées,  moi,  assis  sous  les  arbres!  Ali!  quelle  tranquillité! 
quel  horizon  à  Cafaggiiiolo  !  Jeannette  était  jolie,  la  petite 
fille  du  concierge  ,  en  faisant  sécher  sa  lessive.  Comme  elle 
chassait  les  chèvres  qui  venaient  marcher  sur  son  linge 
étendu 'sur  le  gazon  !  la  chèvre  blanche  revenait  toujours , 
avec  ses  grandes  pattes  menues. 


Une  horloge  sonne. 

Ah  !  alï  !  il  faut  que  j’aille  là-bas.  —  Bonsoir,  mignon;  eh! 
trinque  donc  avec  Gioino.  —  Bon  vin  !  cela  serait  plaisant, 
qu’il  lui  vint  à  l’idée  de  me  dire  :  Ta  chambre  est-elle  relU 
rée?  entendra-t-on  quelque  chose  du  voisinage  ?  Cela  serait 
plaisant;  ah  î  on  y  a  pourvu.  Oui,  cola  serait  drôle  qu’il  lui 
vînt  cette  idée  ! 

Je  me  trompe  d’heure;  ce  n’est  qne  la  demie.  Quelle  est 
donc  cette  lumière  sous  le  portique  de  l’église?  on  taille,  on 
remue  des  pierres.  Il  parait  que  ces  hommes  sont  courageux 
avec  les  pierres.  Comme  ils  coupent  !  comme  ils  enfoncent  ! 
Ils  font  un  crucifix  ;  avec  quel  courage  ils  le  clouent  !  Je  vou¬ 
drais  voir  que  leur  cadavre  de  marbre  les  prit  tout  d’uii  coup 
à  la  gorge. 

Eh  bien?  ch  bien quoi  donc?  j’ai  des  envies  de  danser 
qui  sont  incroyables.  Je  crois,  si  Je  m’y  laissais  aller,  que  je 
sauterais  comme  un  moineau  sur  tous  ces  gros  plairas  et  sur 
toutes  ces  poutres.  Eh,  mignon!  eli ,  mignon!  mettez  vos 
gants  neufs,  un  plus  bel  habit  que  cela,  tra  la  la  !  faites-vous 
beau,  la  mariée  est  belle.  Mais,  je  vous  le  dis  à  l’oreille,  pre¬ 
nez  garde  à  son  petit  couteau. 


Il  sort  en  couranU 
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ACTE  IV,  SCENÜ  X* 


SCENE  X, 


Chez  le  duc. 

LE  DUC,  à  souper;  GIOMO-  Entre  le  cardinal  CIBO. 

LE  CARDINAL. 

Altesse,  prenez  garde  à  Lorcnzo. 

LE  DUC. 

Vous  voilà,  cardinal  !  asseyez-vous  donc,  et  prenez  donc 
un  verre. 

LE  CARDLNÂL. 

Prenez  garde  à  Lorenzo,  duc.  Il  a  été  demander  ce  soir  à 
réveque  de  Marzi  la  permission  d’avoir  des  chevaux  de  poste 
cette  nuit, 

LE  DUC. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LE  CARUÎiVAL, 

Je  le  tiens  de  l’évéque  lui-méme. 

LE  DUC. 

Allons  donc  !  je  vous  dis  que  j’ai  de  bonnes  raisons  pour 
savoir  que  cela  ne  se  peut  pas. 

LE  cardinal. 

Me  faire  croire  est  peut-être  impossible  ;  je  t’emplis  mon 
devoir  en  vous  avertissant. 

LE  DUC. 

Quand  cela  serait  vrai,  que  voyez-vous  d’effrayant  à  ccla.^ 
Il  va  peut-être  à  Cafagginolo. 

LE  CARDINAL. 

_  _  ■  h 

Ce  qu’il  y  a  d'elTrayant,  monseigneur  ,  c’est  rpi’en  passant 
sur  la  place  pour  venir  ici,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux  sauter  sur 
des  poutres  et  des  pierres  comme  un  fou.  Jç  l’ai  appelé,  et^ 
je  suis  forcé  d’en  convenir  ,  son  regard  m’a  fait  peur;  Soyez 
certain  qu’il  mûrit  dans  sa  tête  quelque  projet  pour  celte  nuit, 

LE  DUC. 

Et  pourquoi  ces  projets  me  seraient-ils  dangereux? 

LE  CARDINAL. 

Faut -il  I  ont  dire,  iriéme  quand  on  parle  d’un  favori?  Ap¬ 
prenez  qu’il  a  dit  ce  soir  à  deux  personnes  de  ma  connais¬ 
sance,  pubU(|uemeiit  sur  leur  terrasse,  qu’il  vous  tuerait  cetlê 
nuit. 
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LOHKKZACCIO. 


LE  UbX. 

Buvez  donc  un  verre  de  vin,  cardinaL  Est“Ce  que  vous  ne 
savez  pas  que  Kenzo  est  ordinaireineut  gris  au  couclier  du 
soleil  ? 

Entre  sire  Maurice. 


SIRE  MAUrUCE, 

Altesse,  défiez'vous  de  Lorcnzo.  Il  a  dit  à  (rois  de  mes 
amis,  ce  soir^  qu’il  voulait  vous  tuer  cette  nuit. 

LE  DUC. 

Et  vous  aussi,  brave  Maurice,  vous  croyez  aux  fables? je 
vous  croyais  plus  Iiomine  que  cela. 

SIRE  MAURICE. 

Votre  Altesse  sait  si  je  ni’elFraie  sans  raison.  Ce  que  je  dis, 
je  puis  le  prouver. 

LE  DUC. 

Asseyez-vous  donc  ,  et  trinquez  avec  le  cardinal;  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  j’aille  à  mes  allaires.  Eh  liien  ! 
mignon,  est-il  déjà  temps  ? 

Entre  Lorenzo. 

LORE.aZO. 

,  11  est  minuit  tout-à-i’heure. 

LE  DUC. 

Qu’on  me  donne  mon  pouiqioint  de  zibeline. 

LüREAZO. 

Dépêchons-nous,  votre  belle  est  peut-être  déjà  au  rendez- 
vous. 

LE  DUC. 

Quels  gants  faut-il  prendre  ?  ceux  de  guerre  ou  ceux  eVa- 
mour? 

LÜREXZO. 

Ceux  d'amour,  Altesse. 

LE  DUC. 

Soit,  je  veux  être  uii  vert  galant. 

Ils  sortent. 

siur:  VIA  unie  E. 

Que  dites-vous  de  cela,  cardinal  ? 

LE  CARDINAL. 

Que  la  volonté  de  Dieu  se  fait  malgré  les  hommes. 

Jls  sortent. 


ACTJi  IV,  SCKNE  XI. 
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SCENE  XI. 

lia  chambre  de  l«orenzo. 

Entrent  LE  DUC  et  LORENZO. 

LE  DUC. 

Je  suis  transi,  —  il  fait  vraiment  froid. 

.  Il  ôte  son  épée. 

Eh  bien  !  mignon,  qu’est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

LOUENXO. 

Je  roule  votre  baudrier  autour  de  votre  épée,  et  ]c  la  mets 
sous  votre  chevet,  11  est  bon  d’avoir  toujourtune  arme  sous  la 
main. 

Il  entortille  le  haiidrier  de  manière  à  empêcher  Vépée 
de  sortir  dti  fourreau. 

LE  DUC. 

Tu  sais  que  je  n’aime  pas  les  bavardes ,  et  il  m’est  revenu 
que  la  Catherine  était  une  belle  parleuse.  Pour  éviter  les  con¬ 
versations,  je  vais  me  mettre  au  lit.  A  propos,  pourquoi  donc 
aS’tu  fait  demander  des  chevaux  de  poste  à  l’évèque  de  Marzi  ? 

LORENZO. 

Pour  aller  voir  mon  frère ,  qui  est  très-malade ,  à  ce  qu’il 
m’écrit. 

i 

LE  DUC, 

Va  donc  cherch  er  ta  tante, 

LORENZO. 

Dans  un  instant. 

U  sort. 

LE  DUC,  seul. 

Faire  la  cour  aune  femme  qui  vous  répond  oui,  lorsqu’on 
lui  demande  oui  ou  non ,  cela  m’a  toujours  paru  très-sot,  et 
tout-à-fait  digne  d’un  Français.  Aujourd’hui  surtout  que  j’ai 
soupe  comme  trois  moines,  je  serais  incapable  de  dire  seule¬ 
ment  :  «  Mon  cœur,  ou  mes  chères  eulraillcs,  »  à  l’infante 
d’Espagne.  Je  veux  faire  .semblant  de  dormir;  ce  sera  peut- 
être  cavalier^  mais  ce  sera  commode. 

Il  SC  couche. 


Lorenzo  rentre  Vépée  «  la  main. 
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LOlIKNZACaü. 


LOREV/O 


Donnez-vous,  seigneur? 

Il  le  frappe, 

LK  DUC. 

C’est  toi,  lîenzo? 

LORENZO. 

iSeigneur,  ii’en  doutez  pas. 

Il  U  frappe  de  nouveau. 

Entre  Scoronconcoîo, 

SCORONCONCOLO. 

Est-ce  fait  ? 

LORENZO. 

Regarde  ,  il  m’a  mordu  au  dojgt.  Je  garderai  jusqu’à  la 
mort  celle  bague^anglante,  inestimable  diamant. 

SCORONCONCOLO. 

Ah!  mon  Dieu,  c’eslle  duc  de  Florence! 

LORENzOj  s’assetjant  sur  la  fenêtre. 

Que  la  nuit  est  belle  !  que  l’air  du  ciel  est  pur  !  Respire , 
respire,  cœur  navré  de  joie  ! 

SCORONCONCOLO. 


Viens,  maître,  nous  en  avons  trop  fait;  sauvons-nous. 

LOR  ENZO. 

Q)iie  le  vent  d[i  soir  est  doux  et  embaumé  !  comme  les 
Jlenrs  des  prairies  s’entr’ouvreut  I  O  nature  magnifique  1  u 
éternel  repos  ! 

SCORONCONCOLO. 

Le  vent  va  glacer  sur  voire  visage  la  sueur  qui  en  découle. 
Yenez,  seigneur. 

LORENZO. 

Ah  !  Dieu  de  bonté  !  quel  moment  I 

SCORONCONCOLO ,  à  part. 

Son  àmc  se  dilate  singulièrement.  Quant  à  moi,  je  prendrai 

I 

les  devants. 

Il  veut  sortir, 

LORENZO. 

Attends,  tire  ces  rideaux.  Maintenant,  domie-moi  la  clef 
de  cette  chambré. 

SCORONCON(;OLO. 

« 

Pourvu  que  les  voisins  n’aient  rien  entendu  ! 

LORENZO, 

Ne  te  souviens-tu  pas  qu’ils  sont  habitués  à  notre  tapagé? 
Tiens  ^  partons.  Us  sortent. 


ACTE  V,  SCÈNE  L 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


Au  palais  du  duc. 


Entrent  YALORI,  SIRE  MAURICE  et  CUfCCIARDINI. 
Une  foitle  de  courtisans  circulent  dans  la  salle  et  dans 
les  environs. 

SrUE  MAURICE. 

Gioino  n’est  pas  revenu  encore  tle  son  message  ;  cela  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  inquiétant. 

GÜICC[ARD1.\-1. 

Le  voilà  qui  entre  dans  la  salle. 

Entre  Giorno. 


SIRE  MAURICE. 

Elihienl  qn’as-tu  appris? 

GIOMO, 

Rien  du  tout. 

Il  sort. 

GUICCIARDINI, 

Il  ne  vent  pas  répondre  ;  le  cardinal  Cibo  est  enfermé  dans 

le  cabinet  du  duc  ;  c’est  à  lui  seul  que  le.s  nouvelles  arri¬ 
vent. 

Entre  un  autre  messager. 

Eh  bien  î  le  dnc  est-il  retrouvé  ?  sait-on  ce  qu’il  est  de¬ 
venu  ? 

LE  AIESSAGER. 

Je  ne  sais  pas. 

Il  entre  dans  le  caMnet, 


VALORl 


Quel  événement  épouvantable,  messieurs,  que  cette  dispa¬ 
rition  !  point  de  nouvelles  du  duc  !  Ne  disiez-vous  pas,  sire 

Maurice,  (pie  vous  l’avez  vu  hier  au  soir?  H  ne  paraissait  pas 
malade  ? 


Rentre  Giorno. 


LOÏIENZACCIO. 
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GiOMO,  à  aire  Maurice, 

.Te  puis  vous  le  dire  à  roreiüe ,  le  duc  est  assassiné, 

SIRE  MAURICE. 

Assassiné  !  par  qui  ?  où  l’avez- vous  trouvé  ? 

GIOATO. 

OÙ  vous  nous  aviez  dit  :  —  dans  la  chambre  de  Lorenzo. 

SIRE  AIAURICE. 

Ah  !  sang  du  diable  !  Le  cardinal  le  sait-il,^ 

GIÛMO. 

Oui,  excellence. 

SIRE  MAURICE. 

Que  décide -t- il  i*  qu’y  a-t-il  à  faire  ?  Déjà  le  peuple  se  porte 
en  foule  vers  le  palais;  toute  cette  hideuse  affaire  a  trans¬ 
piré  ;  nous  sommes  morts  si  elle  se  confiriiie  ;  on  nous  massa¬ 
crera. 

Des  mîets  portant  des  tonneaux  pleins  de  ri»  et  àe 
cornestihles  passent  dans  le  fond. 


GUICCIÂRUIXI. 

■ 

Que  signifie  cela?  va-t-on  faire  des  distributions  au  peuple? 
Entre  un  seigneur  de  la  cour, 

LE  SEIGNEUR. 

T^e  duc  est-il  visible,  messieurs?  Voilà  un  cousin  à  moi. 
nouvellement  arrivé  d’Allemagne ,  que  je  désire  présenter  à 
Son  Altesse;  soyez  assez  bons  pour  le  voir  d’un  œil  favo¬ 
rable. 

GUrCClARDlNI. 

Répondez-lui,  seigneur  Valori ,  je  ne  sais  que  lui  dire, 

YALORI. 

La  salle  se  remplit  à  tout  instant  de  ces  complimenteurs  du 
malin.  Ils  attendent  tranquillement  qu’on  les  admette. 

SIRE  MAURICE,  à  Giomo, 

On  l’a  enterré  là  ? 

s 

GIOMO. 

Ma  foi,  oui,  dans  la  sacristie.  Que  voulez-vous  si  le  peuple 
apprenait  cette  mort-là,  elle  pourrait  en  causer  bien  traulres. 
Lorsqu’il  en  sera  temps,  on  lui  fera  des  obsèques  publiffues. 
En  attendant,  nous  l’avons  emporlé  dans  un  tapis, 

VALORL 

Qu’ai  Ion  s -non  s  devenir? 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


PLUSIEURS  sErcNEURS  s’approckent. 

Nous  sera-t-il  bientôt  permis  de  présenter  nos  devoirs  à 
Son  Altesse?  qu’en  pensez-vous,  messieurs  ? 

Entre  le  cardinal  cibo. 

Oui,  messieurs,  vous  pourrez  entrer  dans  une  heure  ou 
deux;  le  duc  a  passé  la  nuit  à  une  mascarade  ,  et  il  repose 
dans  ce  moment. 

Des  mlets  suspendent  des  dominos  auæ  croisées. 

LES  COURTISANS. 

Retirons-nous;  le  duc  est  encore  couclié.  Il  a  passé  la  nuit 
au  bal. 

Les  courtisans  se  retirent.  Entrevit  les  Huit. 

NICCOLIM. 

Eli  bien  !  cardinal,  qu’y  a-t-il  de  décidé  ? 

LE  cardinal. 

Primo  aviilso  noo  déficit  aller 
Aureus,  et  simili  frondescit  virjja  métallo. 

Il  sort. 


NICCOLINI. 

Voilà  qui  est  admirable;  mais  qu’y  a-t-il  de  fait?  Le  duo 
est  mort;  il  faut  eu  élire  un  autre,  et  cela  le  plus  vite  possi¬ 
ble.  Si  nous  n’avons  pas  un  duc  ce  soir  ou  demain,  c’en  est 
fait  de  nous.  Le  peuple  est  en  ce  moment  comme  l’eau  qui  va 
bouillir. 

VETTORL 

.Te  propose  Octavien  de  3Iédicis. 

CA  PP  ON  I, 

Pourquoi?  il  n’est  pas  le  premier  par  les  droits  du  sang. 

ACClAlUOLr. 

Si  nous  prenions  le  cardinal  ? 

SIRE  MAURICE. 

Plaisante  Z- vous? 

RUCCELLAÏ, 

Pourquoi,  en  effet,  ne  prendriez- vous  pas  le  cardinal,  vous 
f[ul  le  laissez,,  an  mépris  de  toutes  les  lois  ,  sc  déclarer  seul 
juge  en  cette  alîairc  ? 

VETTORI. 

C’est  un  homme  capable  de  la  bien  diriger. 

iîi. 


LORE.XZACCIO. 


ïllx 


RÜCCELLAl. 

Qu’il  PO  fîisse  (loimrr  Tordre  du  pape. 

VETTOiU. 

C’est  ce  qu’il  a  fait  ;  le  pape  a  envoyé  Tautorisatioii  par  un 
courrier  fine  le  cardinal  a  fait  partir  dans  la  nuit. 

RUCCELLAÏ. 

Vous  vouiez  dire  par  un  oiseau  ,  sans  doute  ;  car  un  cour¬ 
rier  commence  par  prendre  le  temps  d’aller,  avant  d’avoir 
celui  de  revenir.  Vous  traite-t-on  comme  des  enfants? 

cANiGfANi,  approchant. 

Messieurs ,  si  vous  m’en  croyez ,  voilà  ce  que  nous  ferons  ; 
nous  élirons  duc  de  Florence  mon  fils  naturel  Julien. 

RUCCELLAÏ. 

liravo  !  un  enfant  de  cinq  ans  I  n’a-t-il  pas  cinq  ans,  Cani- 

I  pi 

giam  ? 

GUICCIARDINL  hüS, 

■  " 

Ne  voyez-vous  pas  le  personnage  ?  c’est  le  cardinal  qui  lui 
met  dans  la  télé  cette  sotte  proposition  ;  Cibo  serait  régent , 
et  l’enfant  mangerait  des  gâteaux. 

RUCCELLAÏ. 

I 

Cela  est  honteux;  Je  sors  de  cette  salle,  si  on  y  tient  de 
pareils  discours. 

Entre  corsi. 

Messieurs,  le  cardinal  vient  d’écrire  à  Corne  de  Médicis. 

LES  HUIT. 

Sans  nous  consulter  ? 

CORSI. 

Le  cardinal  a  écrit  pareillement  à  Pise,  à  Arezzo ,  et  à  Pis- 
toie  ,  aux  commandants  militaires.  Jacques  de  Médicis  sera 
demain  ici  avec  le  plus  de  inonde  possible  ;  Alexandre  Vitelii 
est  déjà  dans  la  forteresse ,  avec  la  garnison  entière.  Quant  à 
Loreiizo,  il  est  parti  trois  courriers  pour  le  joindre. 

RUCCELLAÏ. 

Qu’il  se  fasse  duc  tout  de  suite,  votre  cardinal;  cela  sera 
plus  tôt  fait. 

CORSI. 

Il  m’est  ordonné  de  vous  prier  de  mettre  aux  voix  l'élec¬ 
tion  de  Corne  de  Médirls  ,  sous  le  litre  provisoire  de  go u ver’ 
iienr  de  la  république  florentine. 
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ACTE  V,  SCENE  I. 

GiOMo,  d  des  valets  gui  traversent  la  salle. 
Répandez  du  sable  autour  do  la  porte,  et  n’épargnez  pas  le 
vin  plus  que  le  reste. 

RUCCELLAÏ. 

Pauvre  peuple  !  quel  badaud  on  fait  de  toi  ! 

SIRE  MAURICE, 

Allons,  messieurs,  aux  voix.  Yoici  vos  billets, 

VETTORl. 

Corne  est  en  effet  le  premier  en  droit  après  Alexandre; 
c’est  son  plus  proche  parent, 

ACCIAIUOLÎ, 

Quel  homme  est-ce  ?  je  le  connais  fort  peu. 

CORSl . 

C'est  le  meilleur  prince  du  monde. 

GülCClARDlprU 

Hé  j  hé ,  pas  tout-à-fait  cela.  Si  vous  disiez  le  plus  diffus  et 
le  plus  poli  des  princes,  ce  serait  plus  vrai. 

SIRE  MAURICE. 

Vos  voix,  seigneurs. 

RUCCELLAÏ. 

Je  m'oppose  à  ce  vote,  formellement,  et  au  nom  de  tous 
les  citoyens. 


VETTORl. 

« 

Pourquoi  ? 

RUCCELLAÏ. 

Il  ne  faut  plus  à  la  république  ni  princes ,  ni  ducs ,  ni  sei¬ 
gneurs  ;  voici  mon  vote. 

Il  montre  son  hillet  blanc. 


VETTORl. 

Votre  voix  n’est  qu’une  voix.  Nous  nous  passerons  de 
vous. 

RUCCELLAÏ. 

Adieu  donc  ;  je  m’en  lave  les  mains. 

GuicciARDiNi ,  courant  après  lui. 

Ehî  mon  Dieu,  Palla,  vous  êtes  trop  violent 

RüCCELI.AÏ. 

Laissez-moi;  j’ai  soixante-deux  ans  passés;  ainsi  vous  ue 
pouvez  pas  me  faire  grand  mal  désormais. 


H  sort. 
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LORENZACCTO. 


MCCOLINI. 

Vos  voiXj  messieurs. 

Jl  déplie  les  hUleis  jetés  dans  un  honnef. 

Il  y  a  unanimité.  Le  courrier  est-il  parti  pour  Trebbio  ? 

CORSl. 

Oui,  Excellence.  Côme  sera  ici  dans  la  matinée  de  demain, 
à  moins  qu’il  ne  refuse. 

VETTORl. 

Pourquoi  refuserait-il  ? 

NICCOLIXI. 

Ah!  mon  Dieu,  s’il  allait  refuser,  que  deviendrions-nous? 
quinze  lieues  à  faire  d1ci  à  Trebbio ,  pour  trouver  Côme ,  et 
autant  pour  revenir ,  ce  serait  une  journée  de  perdue.  Nous 
aurions  dû  choisir  quelqu’un  qui  fût  plus  près  de  nous. 

VETTORl. 

Que  voulez-  vous  ?  notre  vote  est  fait,  et  il  est  probable  qu'il 
acceptera.  Tout  cela  est  étourdissant. 

Ils  sortent, 

SCÈNE  II. 

I 

A  Venise. 

PHILIPPE  STROZZl  dans  son  cabinet. 

J’en  étais  sûr.  —  Pierre  est  en  correspondance  avec  le  roi 
de  France  ;  le  voilà  à  la  tête  d’une  espèce  d’armée ,  et  prêt  à  . 
mettre  le  bourg  à  feu  et  à  sang.  C’est  donc  là  ce  qu’aura  fait 
ce  pauvre  nom  de  Slrozzi ,  qu’on  a  respecte  si  long- temps  !  il 
aura  produit  un  i‘ebelle  et  deux  ou  trois  massacres.  O  ma 
Louise!  tu  doi's  en  paix  sous  le  gazon;  l’oubli  du  monde  en¬ 
tier  est  autour  de  toi,  comme  en  toi,  au  fond  de  la  triste  vallée 
où  je  t’ai  laissée. 

On  frappe  à  la  porte. 

En  trez . 

Entre  lorenzo. 

LORENZO. 

Philippe,  je  t’apporte  le  plus  beau  joyau  de  ta  couronne. 

PHILIPPE. 

Qu’est.-ce  que  tu  jettes  là?  une  clef? 
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ACTE  V,  SCÏvNE  II. 


loreSzo. 

Cette  clef  ouvi’e  ma  chambre  ,,  et  dan-i  ma  chambre  est 
Alexandre  de  Médicis ,  mort  de  la  main  que  voilà, 

PHILIPPE. 

Vraiment!  vraiment  !  cela  est  incroyable. 

LORENZO. 

Crois-le  si  tu  veux.  Tu  le  sauras  par  d'autres  que  par  moi. 

PHILIPPE,  prenant  la  clef. 

Alexandre  est  mort  !  cela  cst-il  possible  ? 

LORENZO. 

Que  dirais-tu  si  les  républicains  t’olf raient  d’étre  duc  à  sa 
place  ? 

PHILIPPE. 

Je  refuserais,  mon  ami.  . 

LORENZO. 

Vraiment!  vraiment!  cela  est  inerovable. 

b' 

PUIUPPE. 

Poui’fpioi?  cela  est  tout  simple  pour  moi. 

LORENZO. 

Comme  pour  moi  de  luer  Alexandre.  Pourquoi  ne  veux-tu 
pas  me  croire  ? 

PHILIPPE. 

O  notre  nouveau  Brutus  !  je  te  crois  et  je  l’embrasse,  La 
liberté  est  donc  sauvée  !  Oui ,  je  te  crois,  tu  es  tel  que  lu  me 
Pas  dit.  Donne-moi  ta  main.  I.e  duc  est  mort  !  ah  î  il  n’y  a  pas 
de  haine  dans  ma  joie;  il  n’y  a  que  rainour  le  plus  pur,  le 
plus  sacré  pour  la  patrie;  j’en  prends  Dieu  à  témoin, 

LORENZO. 

Allons,  calme-toi  ;  il  n’y  a  rien  de  sauvé,  que  moi,  qui  ai 
les  reins  brisés  par  les  chevaux  de  l’évèque  de  Marzi. 

PHILIPPE. 

Ts’as-tu  pas  averti  nos  amis?  n’ont-ils  pas  l’épce  à  la  main  à 
l’heure  qu’il  est? 

LORENZO. 

Je  les  ai  avertis  ;  j’ai  frappé  à  toutes  les  portes  républicaines 
avec  la  constance  d’nn  frère  quêteur  ;  je  leur  ai  dit  de  frotlcr 
leurs  épées;  qu’Alexaiidrc  serait  mort  quand  ils  s’éveilleraient. 
Je  pense  qu  à  l’heure  qu’il  est,  ils  se  sont  éveillés  plus  d'une 

fois,  et  rendormis  à  l’avenant.  Mais,  en  vérité,  .je  ne  pense  pa.s 
autre  chose. 
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r.oiŒi\zAcao, 


PJIILIVPË. 

As-lii  averti  les  Pazzi?  Tas-tii  dit  à  Corsiiii? 

LOREKZO. 

A  tout  le  monde  V  je  Paiirais  dit,  je  crois,  à  la  lune,  tant  l’é¬ 
tais  sur  de  n’ctre  pas  écouté. 

PHILIPPE. 

Comment  Tentends-tu  ? 

LORENZO. 

J’entends  qu’ils  ont  haussé  les  épaules,  et  qu’ils  sont  re¬ 
tournes  à  leurs  dîners,  à  leurs  cornets  et  à  leurs  femmes. 

PHILIPPE. 

Tu  ne  leur  as  donc  pas  expliqué  l’affaire  ? 

LOKENZO. 

Que  diantre  voulez-vous  que' j’explique?  croyez-vous  que 
j’eusse  une  heure  à  perdre  avec  chacun  d’eux?  Je  leur  al  dit  ; 
Préparez-vous,  et  j’ai  fait  mou  coup, 

PHILIPPE. 

Et  tu  crois  que  les  Pazzi  ne  font  rien?  qu’en  sais-tu?  Tu 
n’as  pas  de  nouvelles  depuis  ton  départ,  et  il  y  a  plusieurs 
jours  que  tu  es  eu  route. 

LOREXZO. 

Je  crois  que  les  Pazzi  font  quelque  chose;  je  crois  qu’üs 
font  des  armes  dans  leur  antichambre ,  en  buvant  du  vin  du 
Midi  de  temps  à  autre,  quand  ils  ont  le  gosier  sec. 

PHILIPPE, 

_  4- 

Tu  soutiens  ta  gageure  ;  ne  m’as- tu  pas  voulu  parier  ce  que 
tu  me  dis-là?  sois  tranquille  ;  j’ai  meilleure  espérance. 

LOREiN'ZO. 

Je  suis  tranquille,  plus  que  je  ne  puis  dire. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  n’es-tu  pas  sorti ,  la  tête  du  duc  à  la  main  ?  le 
peuple  l’aurait  suivi  comme  son  sauveur  et  son  chef. 

LOREXZO, 

J’ai  laissé  le  cerf  aux  chiens  ;  qu’ils  fassent  eux-mémes  la 
curée. 


PHILIPPE. 

Tu  aurais  déifié  les  hommes,  si  tu  ne  les  méprisais, 

LORENZO. 

Je  ne  les  méprise  point  ;  je  les  connais.  Je  suis  très-persuadé 
qu’il  y  en  a  très-peu  de  trcs-méchanls,  beaucoup  de  lâches. 


ACTÜ  V  ,  SCÏiiNli  II. 
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et  1111  gland  notiihi'c  d’iiidilïércnts.  Il  y  en  a  aussi  de  féroces^ 
comme  les  liabitants  de  Pistoie,  qui  ont  trouvé  dans  cette  af¬ 
faire  une  petite  occasion  d’égorger  tous  leurs  chanceliers  eu 

plein  midi,  au  milieu  des  rues.  J’ai  appris  cela  il  n'y  a  pas  une 
heure.  k 

PHILIPPE. 

Je  suis  plein  de  joie  et  d’espoir;  le  cœur  ilie  bat  malgré 
moi. 

L0RE.\20. 

Tant  mieux  pour  vous. 

PHILIPPE. 

Puisque  tu  n’en  sais  rien,  pourquoi  en  parles-tu  ainsi?  As^ 
surément  tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  grandes 
choses,  mais  tous  sont  sensibles  aux  grandes  choses;  nies-tu 
l’histoire  du  monde  entier?  Il  faut  sans  doute  une  étincelle 
poui  allumei  une  forêt;  mais  l’étincelle  peut  sortir  d’un  cail¬ 
lou,  et  la  forêt  prend  feu.  C’est  ainsi  que  l’éclair  d’uqe  seule 
epée  peut  illuminer  tout  un  siècle. 

lorenzo. 

Je  ne  nie  pas  l’histoire  ;  mais  je  n’y  étais  pas. 

PHILIPPE.  * 

Laisse-moi  t’appeler  Brutus  ;  si  je  suis  un  rêveur,  laisse -moi 
ce  lêve-là.  Ornes  amis,  mes  compatriotes  !  vous  pouvez  faire 
un  beau  lit  de  mort  au  vieux  Strozzi,  si  vous  voulez  ! 

LOIÎEiVZO, 

Pourquoi  ouvrez-vous  la  fenêtre  ? 

PHILIPPE. 

Ne  vois-tu  pas  sur  cette  route  un  couiTierqui  arrive  à  franc 
éti-ier  !  Mon  Brutus  !  mon  grand  Lorenzo  I  la  liberté  est  dans 
le  ciel  ;  je  la  sens^  je  la  respire. 

LORE.NZO. 

Philippe  !  Philippe  !  point  de  cela  ;  fermez  votre  fenêtre  ; 
toutes  ces  paroles  me  font  mal. 

PHILIPPE. 

Il  me  semble  qu’il  y  a  un  attroupement  dans  la  rue  ;  un 

ciicur  lit  une  proclamation.  Holà,  Jean  !  allez  acheter  le  iia- 
pier  de  ce  erieur. 


O  Dieu  !  ü  Dieu  I 


LOUE.NZO. 
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LORliNZACClO. 


PHILIPPE. 

'J'u  deviens  pâle  connue  •un  mort,  Qii*as-li,i  donc? 

LORE^■ZO. 

jN’as-Ui  rien  entendu  ? 

Un  domestique  entre  apportant  la  proclamation, 

PHILIPPE. 

Non  ;  lis  donc  un  peu  ce  papier,  qu'on  criait  dans  la  rue. 

LORENZO,  lisant. 

«  A  tout  homme,  noble  ou  roturier,  qui  tuera  Lorenzo  de 
»  Médicis,  traître  à  la  patrie,  et  assassin  de  son  maître,  en 

quelque  lieu  et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  toute  la 
>'  surface  de  ritalie  ,  il  est  promis  par  le  conseil  des  Huit  à 
»  Florence  ;  Quatre  mille  lloriiis  d’or  sans  aucune  retenue  ; 
»  2"  une  rente  de  cent  florins  d'or  par  au,  pour  lui  durant  sa 
»  vie  ,  et  ses  héritiers  en  ligne  directe  après  sa  mort  ;  5®  la 
«  permission  d’exercer  toutes  les  magistratures,  de  posséder 
i>  tous  les  bénéfices  et  privilèges  de  l'état,  malgré  sa  naissance 
H  s’il  est  roturier  ;  grâces  perpétuelles  pour  toutes  ses  fau- 
»  les,  passées  et  futures,  ordinaires  et  extraordinaires.  » 

Signé  de  la  main  des  Huit. 

Eh  bien  !  Philippe,  vous  ne  vouliez  pas  croire  tout  à  l'heure 
que  j’avais  tué  Alexandre  ?  vous  voyez  bien  que  je  l'ai  tiié. 

PHILIPPE. 

Silence!  quelqu’un  monte  l’escalier.  Cache- toi  dans  cette 
chambre. 

Ils  sortent, 

SCÈNE  III. 


Florence. 


Une  rue. 


Entrent  DEUX  GENTILSHOMMES. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

N'est'Ce  pas  le  marquis  de  Cibo  qui  passe  là  ?  il  me  semble 
qu’il  donne  le  bras  à  sa  femme. 

Le  marquis  et  la  marquise  passent. 

OE  C  X 1  îiM  Ë  G  EM'  1 L  U  O  M  M  E . 

Il  parait  (jne  ce  bon  marquis  n’est  pas  d’une  nature  vindi- 
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cativc.  Qui  lie  sait  pas  à  ï'iorcnce  que  sa  l'enioie  a  élé  la  maî¬ 
tresse  du  feu  duc  i’ 

Vl\  EM  1ER  G  EN  ï  H-  II OMM  E . 

Ils  paraissent  bien  raccciminodés.  J’ai  cru  les  voir  se  serrer 
la  main. 

]  JE  U  X 1 È  ME  GE  i\T  I  LU  OXI XI E . 

La  perle  des  maris,  en  vérité!  Avaler  ainsi  une  couleuvre 
aussi  longue  que  PArno,  cela  s’appelle  avoir  l’est omae  bon. 

PR  E  M I  ER  GEiN  ï  ]  LHOXr.M  E . 

Je  sais  que  cela  fait  jiarler,  —  cependant  je  ne  te  conseille¬ 
rais  pas  d’aller  lui  en  parler  à  lui-même  ;  il  est  de  la  première 
force  (à  toutes  les  armes,  et  les  faiseurs  de  calembours  crai¬ 
gnent  l’odeur  de  son  jardin, 

DEUXIÈME  GEXT 1 L  I10M.M.E . 

Si  c'est  un  original,  il  n’y  a  rien  à  dire. 


Ils  sortent. 


SCÈNE  IV. 


Une  auberge. 

Entrent  PIERRE  STROZZf  et  ÜN  .MESSAGER. 

PIERRE. 

Ce  sont  ses  propres  paroles? 

LE  XIESSAGER. 

Oui,  Excellence  ;  les  paroles  du  roi  lui-mémc. 

m 

PIERRE, 

C’est  bon. 

Le  messager  sort. 

Le  roi  de  France  protégeant  la  liberté  de  l’Italie,  c’est  juste¬ 
ment  comme  un  voleur  protégeant  contre  un  autre  voleur  une 
jolie  femme  en  voyage.  Il  la  défend  jusqu'à  ce  qu’il  la  viole. 
Quoi  qu’il  en  soit,  une  route  s’ouvre  devant  moi,  sur  laquelle 
il  y  a  plus  de  bons  grains  que  <!e  poussière.  Maudit  soit  ce 
Lorenzaccio,  qui  s’avise  de  devenir  f|üelquc  chose  !  J\la  ven¬ 
geance  m’a  glissé  entre  les  doigts  comme  un  oiseau  effarou- 
obé  ;  je  ne  puis  plus  rien  imaginer  ici ,  qui  soit  digne  de  moi. 
Allons  laire  une  attaque  vigoureuse  au  bourg,  et  pals  laissons 
là  ces  feminel elles  qui  ne  pensent  qu’au  nom  de  mon  père,  et 

ni 
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qui  me  loiseiU  (-(mtc  la  journée  pour  d  iercher  par  où  je  lui  res¬ 
semble.  Je  suis  ne  pour  aiiU'c  chose  ([iic  pour  faire  un  chef  de 
bandits, 

U  sort, 

SCÈNE  V. 

Une  place.  •“  Plorence. 

L’OKFÈVRE  et  LE  MARCHAND  DE  SOIE ,  assis. 

LE  MARCIlAiS'D. 

Observez  bien  ce  que  je  dis  ;  faites  attention  à  mes  paroles. 
Le  feu  duc  Alexandre  acte  tué  l’an  11556,  qui  est  bien  rannee 
où  nous  sommes.  Suivez  moi  toujours.  H  a  donc  été  tué  l’an 
1556  ;  voilà  qui  est  fait.  11  avait  vingt-six  ans  ;  remarquez- 
vous  cela?  Mais  ce  n’est  encore  rien  ^  il  avait  donc  vingt-six 
.  ans,  bon.  Il  est  mort  le  6  du  mois;  ah  !  ah  !  saviez-vous  ceci? 
n’est-ce  pas  justement  le  6  qu’il  est  mort?  Écoutez,  maintenant. 
Il  est  mort  à  six  heures  de  la  nuit.  Qu’en  pensez-voii^,  père 
Mondella?  voilà  de  l’exlraordinaire,  ou  je  ne  m’y  connais  pas. 
Il  est  donc  mort  à  six  heures  de  la  nuit.  Paix  !  ne  dites  rien 
encore.  11  avait  six  blessures.  Eh  bien  !  cela  vous  frappe -t-il  à 
présent  ?  11  avait  six  blessures,  à  six  heures  de  la  nuit,  le  G  du 
mûis,,à  râge  de  vingt-six  ans,  l’an  1556.  Maintenant,  un  seul 
mot.  Il  avait  régné  six  ans, 

l’ori'Èvre. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là,  voisin? 

LE  MARCHAIS  D. 

Comment  !  comment  !  vous  êtes  donc  absolument  incapable 
de  calculer?  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  résulte  de  ces  combinai¬ 
sons  surnaturelles  que  j’ai  riionneur  de  vous  expliquer? 

l’orfèvre. 

Non,  en  vérité  ;  je  ne  vois  pas  ce  qui  en  résulte. 

LE  MARCFIAKO, 

V ous  ne  le  voyez  pas  ?  est-ce  possible,  voisin,  que  vous  ne 
le  voyiez  pas  ? 

l’orfèvre. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  en  résulte  la  moindre  des  choses.  — A 
quoi  cela  peut-il  nous  être  lUiie  ? 

r,E  MARCliAXD. 

IJ  en  résulte  que  six  Six  ont  concouru  à  In  mort  cî’Alcxan- 
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dre.  Chut!  ne  répétez  pas  ceci  comme  venant  de  moi.  Vous 
savez  f]ue  je  pa.sse  pour  nri  homme  sage  et  circonspect  ;  ne  me 
faites  point  de  tort,  au  nom  de  tous  les  saints  !  La  chose  est 
plus  grave  qu’on  ne  pense  ;  je  vous  la  dis  comme  à  un  ami. 

l’orfèvre. 

Allez  vous  promener;  je  suis  un  homme  vieux,  mais  pas 
encore  une  vieille  femme.  Le  Cdme  arrive  aujourd’hui,  voilà 
ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de  notre  affaire;  il  nous  est 
poussé  un  beau  devideur  de  paroles  dans  votre  nuit  de  six  Six. 
Ail  !  mort  do  ma  vie  !  cela  ne  fait-il  pas  honte?  Mes  ouvriers , 
voisin,  les  derniers  de  mes  ouvriers  frappaient  avec  leurs 
instruments  sur  leurs  tables ,  en  voyant  passer  les  Huit ,  et  ils 
leur  criaient  ;  (t  Si  vous  ne  savez  ni  no  pouvez  agir,  appelez- 
nous,  qui  agirons.  3/ 


LE  MARCHAND. 

Il  n’y  a  pas  que  les  vôtres  qui  aient  crié  ;  c’est  un  vacarme 
de  paroles  dans  la  ville  ,  comme  je  n’eu  ai  jamais  entendu  , 
même  par  ouï-dire. 

l’orfèvre. 

On  demande  les  boules  ;  les  uns  courent  après  les  soldats, 
les  autres  après  le  vin  qu’on  distribue ,  et  ils  s’en  remplissent 
la  liouche  et  la  cervelle,  afin  de  perdre  le  peu  de  sens  com¬ 
mun  et  de  bonnes  paroles  qui  pourraient  leur  rester. 


LE  MARCHAND. , 

Il  y  en  a  qui  voulaient  rétablir  le  conseil,  et  élire  librement 
un  gonfalonier,  comme  jadis. 

l’orfèvre, 

11  y  en  a  qui  voulaient,  comme  vous  dites  ;  mais  il  n’y  en 
a  pas  qui  aient  agi.  Tout  vieux  que  je  suis  ,  j’ai  été  an  Marché- 
Neuf, moi,  et  j’ai  reçu  dans  lajambe  un  bon  coup  de  hallebarde, 
parce  que  je  demandais  les  boules.  Pas  une  àme  n’est  venue 
à  mon  secours.  Les  étudiants  seuls  se  sont  montrés. 


LE  MARCHAND. 

Je  le  crois  bien.  Savez- vous  ce  qu’on  dit,  voisin?  On  dit 
que  le  pi’ovéditeur,  l.\oi)ei’to  Corsini ,  est  allé  hier  soir  à  l’as¬ 
semblée  des  républicains ,  aii  palais  Salviati. 

l’orfèvre. 

Rien  n’est  plus  vrai;  il  a  offert  de  livrer  la  forteresse  aux 

amis  de  la  liberlé ,  avec  les  provisions,  les  clefs,  et  tout 
le  reste. 
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LE  MARCHAND. 

Et  il  l’a  fait,  voisin?  est-ce  qu'il  l’a  fait?  cVstmie  trahison 
de  haute  justice. 

l’orfèvre. 

Ah  bien  ,  oui  !  on  a  braillé  ,  bu  du  vin  sucré,  ét  cassé  des 
carreaux  ;  mais  la  proposition  de  ce  brave  homme  n’a  seule¬ 
ment  pas  été  écoutée.  Comme  on  n’osait  pas  faire  ce  qu’il 
voulait ,  on  a  dit  qu’on  doutait  de  lui,  et  qu’on  le  soupçon¬ 
nait  de  fausseté  dans  ses  olfres.  Mille  millions  de  diables  !  que 
j'enrage!  Tenez,  voilà  les  courriers  de  Trebbio  qui  arrivent; 
Côme  n’est  pas  loin  d’ici.  Bonsoir,  voisin,  le*  sang  me  dé¬ 
mange  ,  il  faut  que  j’aille  au  palais. 

Il  sort. 

LE  marchand. 

Attendez  donc,  voisin;  je  vais  avec  vous.. 

Il  sort.  Entrent  un  précepteur  avec  le  petit  Sakiati, 
et  un  autre  avec  le  petit  Strozzi. 

LE  FREMIER  PRÉCEl^TEUR. 

SapieniUsime  doclor comment  se  porte  votre  seigneurie? 
Le  trésor  de  votre  précieuse  santé  c.st-il  dans  une  assiette  ré¬ 
gulière,  et  votre  équilibre  se  maintient-il  convenable  par  ces 
ienipétes  où  nous  voilà? 

LE  DËU.XIÈME  PRÉCEPTEUR. 

_  * 

C’est  chose  grave,  seigneur  docteur,  qu’une  rencontre 
aussi  érudite  et  aussi  tleurie  que  la  votre,  sur  cette  terre  sou¬ 
cieuse  et  lézardée.  Soulfrez  que  je  presse  cette  main  gigan¬ 
tesque,  d’où  sont  sorli.s  les  cliefs-d’œuvre  de  notre  langue. 
Avouez-le  ,  vous  avez  fait  depuis  peu  un  sonnet. 

LE  PETIT  SALMATl. 

Canaille  de  Strozzi  que  tu  es  î 

LE  PETIT  STROZZI. 

Ton  père  a  été  rossé ,  Salviati. 

LE  PREMIER  PRÉCEPTEUR. 

Ce  pauvre  é])at  de  notre  mu.se  serait-il  allé  jusqu’à  vous, 
qui  êtes  hoinine  d’art  si  consciencieux,  si  large  et  si  austère? 
Des  veux  comme  les  vôtres ,  qui  remuent  de..s  horizons  si  den- 
loiés  ,  si  phosphorescents,  anraient-ils  consenti  à  s’occuper 
des  füinéfs  peut-être  hizarres  et  osées  d’une  imagination  clia- 
1 0  vante?  * 
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LE  DF:tJXlKME  PRÉCEPTEUR. 

Olil  si  VOUS  aimez  Tait,  et  si  vous  nous  aimez,  dites- 
nous,  de  grâce,  votre  sonnet.  La  ville  ne  s’occupe  que  de 
voire  sonnet. 

le  prexiier  précepteur. 

Vous  serez  peut-être  étonné  que  moi,  qui  ai  commencé  par 
chanter  la  monarchie  en  quelque  sorte,  je  semble  cette  fois 
chauler  la  république. 

LE  PETIT  SALVlATl. 

Ne  me  donne  pas  de  coups  de  pied  ,  Strozzi, 

LE  PETIT  STROZZL 

'J’iens,  chien  de  Salviati ,  en  voilà  encore  deux. 

LE  PREVIIER  PRÉCEPTEUR 

Voici  les  vers. 

Chantons  la  liberté,  qui  refleurit  plus  âpre.... 

LE  PETIT  SALVIATI. 

Faite.s  donc  finir  ce  gamin-là,  monsieur;  c’est  un  coupe- 
jarret.  Tous  les  Slrozzi  sont  des  coupe- jarrets. 

LE  DEUXIÈME  PRÉCEPTEUR. 

Allons ,  petit ,  tiens-toi  tranquille. 

LE  PETIT  STROZZt. 

Ta  y  reviens  en  sournois  !  tiens ,  canaille  ,  porte  cela  à  ton 
père  ,  et  dis-lui  qu’il  le  mette  avec  l’estafilade  qu’il  a  reçue  de 
Pierre  Strozzi ,  empoisonneur  que  tu  es  !  vous  êtes  tous  dos 
empoisonneurs. 

LE  PREMIER  PRÉCEPTEUR. 

Veux- tu  te  taire ,  polisson  l 

Il  le  frappe. 

LE  PETIT  STROZZL 

Ayeî  aye!  il  m’a  frappé. 

LE  PREMIER  PRÉCEPTEUR. 

Chantons  la  liberlé ,  qui  refieiirit  plus  âpre, 

Sous  des  soleils  plus  mûrs  et  des  deux  plus  vermeils. 

LE  PETIT  STROZZL 

Aye  !  aye  !  il  m^a  écorché  l’oreille. 

LE  DEUXIÈAÏE  PRÉCEPTEUR. 

Vous  avez  frappé  trop  fort,  mon  ami. 

Le  petit  Slrozzi  rosse  le  petit  Salelati. 

LE  PREMIER  PRÉCEPTEUR. 

K  h  bien  !  qu’est -ce  à  dire  ? 
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LE  IJELVIÈME  PRÉCEPTEUR. 

Continuez  ,  .je  vous  en  su[>|)lie. 

LE  PREMIER  PRÉCEPTEUR. 

Avec  plaisii',  mais  ces  enfants  ne  cessent  pas  üc  se  battre. 
Les  enfants  sortent  en  se  hattant.  Us  les  suimit. 

SCÈNE  VI. 

* 

Florence.  — •  Une  rue. 

Entrent  DES  ÉTTJDIAWTS  et  DES  SOLDATS. 

ü.V  ÉTUDIANT. 

Puisque  les  grands  seigneurs  n’ont  que  des  langues,  ayons 
des  bras.  Holà,  les  boules  !  les  boules  !  citoyens  de  Fiorence , 
ne  laissons  pas  élire  un  duc  sans  voter. 

UN  SOLBAT. 

Vous  n’aurez  pas  les  boules;  retirez-vous. 

l’étudiant. 

Citoyens,  venez  ici;  on  méconnaît  vos  droits,  on  insulte 
le  peuple. 

Un  grand  tumulte. 

LES  SOLDATS. 

Gare  !  retirez-vous, 

UN  AUTRE  ÉTUDIANT. 

Nous  voulons  mourir  pour  nos  droits. 

UN  SOLDAT. 

Meurs  donc. 

Il  le  frappe. 

l’étudiant. 

Venge-moi ,  Rubcrto  ,  et  console  ma  mère. 

Il  meurt. 

Les  étudiants  attaquent  les  soldais;  ils  sortent  en 
se  battant. 

SCÈNE  Vil. 

Venise.  —  Xie  cabinet  de  Strozzi. 

Entrent  PHILIPPE  et  LORENZO,  ienwnt  une  lettre. 

LORENZO. 

Voilà  une  lettre  qui  m’apprend  que  ma  mère  est  morte. 
Venez  donc  faire  un  tour  rie  promenade,  Philippe. 
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PHILIPPE. 

Je  VOUS  en  supplie  J  mon  ami,  ne  tentez  pas  la  destinée. 
Vous  allez  et  venez  eonliimelleinont ,  comme  si  cette  procla¬ 
mation  de  mort  n’existait  pas  contre  vous. 

LORE^ZO. 

Au  moment  où  j’allais  tuer  Clément  VU ,  ma  tète  a  été  mise 
à  prix  à  Rome;  il  est  naturel  qu’elle  le  soit  dans  toute  Fltalie, 
aujourd’hui  que  j’ai  tué  Alexandre  ;  si  je  sortais  d’Italie,  je 
sei‘uis  bientôt  sonné  à  son  de  trompe  dans  toute  l’Europe,  et 
à  ma  mort ,  le  bon  Dieu  ne  manquera  pas  de  faire  placarder 

ma  condamnation  éternelle  dans  Icais  les  carrefours  de  l’im- 
niensilé. 

PHILIPPE. 

Votre  gaîté  est  triste  comme  la  nuit;  vous  n'etes  pas  changé, 
Lorenzo. 

LORENZO. 

Non  ,  eu  vérité  ;  je  porte  les  mômes  habits,  Je  marche  tou¬ 
jours  sur  mes  jambes  ,  et  je  baille  avec  ma  bouche  ;  il  n’y  a  de 
changé  en  moi  qu’une  misère  :  c’est  que  je  suis  plus  creux  et 
plus  vide  qu’une  statue  de  fer-hlanc. 

PHILÎPPE. 

Partons  ensemble  ;  redevenez  un  homme  ;  vous  avez  beau¬ 
coup  fait,  mais  vous  ôtes  jeune. 

LORENZO, 

Je  suis  plus  vieux  que  le  bisaïeul  de  Saturne  ;  je  vous  en 
prie,  venez  faire  un  tour  de  promenade. 

PHILIPPE. 

Votre  esprit  se  torture  dans  l’inaction;  c’est  là  votre  mal¬ 
heur.  Vous  avez  des  travers ,  mon  ami. 

LORENZO. 

J^’en  conviens;  que  les  républicains  n’aient  rien  fait  à  Flo- 
rcnce,  c’est  là  un  grand  travers  de  ma  part.  Qu’une  centaine 
de  jeunes  étudiants,  braves  et  déterminés,  se  soient  fait  mas¬ 
sacrer  en  vain  ;  (]uc  Côme,  un  planteur  de  choux,  ait  été  élu  à 
ruuanimité  ;  oh  I  je  l’avoue ,  je  l’avoue ,  ce  sont  là  des  travers 
impardouiîcibics  ,  et  qui  me  font  le  plus  grand  tort. 

PHILIPPE. 

^Ne  raisonnons  point  sur  un  événement  qui  n’est  pas  aclicvé. 

L’important  est  de  sortir  d’Italie;  vous  n’avez  point  encore 
fini  sur  la  terre. 


f 


188 


I,OREl^7.ACClO* 


î-OPiENZO. 

J’(H;.ns  Linr  machine  à  meurtre  ^  mais  à  un  meurtre  seu¬ 
lement. 

imiLrppE. 

N’avez-vous  pas  été  heureux  autrement  que  par  ce  meurtre? 
Quand  vous  ne  devriez  faire  désormais  (iu’un  honnête  homme, 
(lu’un  artiste  ,  pourquoi  voudriez  -vous  mourir  ? 

LOrŒXZO. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter  mes  propres  paroles  :  Philippe, 
j’ai  été  honnête.  Peut-être  le  redeviendrais-je  sans  remiui  qui 
me  prend.  J’aime  encore-le  vin  et  les  femmes  ;  c’est  assez  ,  il 
est  vrai ,  pour  faire  de  moi  uii  déhaiiehc,  mais  ce  n’est  pas  as¬ 
sez  pour  inc  donner  envie  de  l’être.  Sortoms ,  je  vous  eu  prie. 

PHILIPPE. 

Tu  te  feras  tuer  dans  toutes  ces  promenades, 

LORESZO. 

Cela  m’amuse  de  les  voir.  La  récompense  est  si  grosse,  qu’elle 
le.s  rend  presque  courageux.  Hier,  un  grand  gaillard  à  jambes 
nues  m’a  suivi  un  gros  quart- d’heure  au  bord  de  l’eau, 
sans  pouvoir  se  déterminer  à  m’assommer.  Le  pauvre  homme 
portait  une  espèce  de  couteau  long  comme  une  broche;  il  le 
regardait  d’un  air  si  penaud  qu’il  me  faisait  pitié  ;  c’était  peut- 
être  un  père  de  famille  qui  mourait  de  faim. 

PHILIPPE. 

O  Lorenzo  !  Lorenzo  !  ton  .cœur  est  très-malade  ;  c’était 
sans  doute  un  honnête  homme  :  pourquoi  attribuer  à  la  lâcheté 
(lu  peuple  le  respect  pour  les  malheureux? 

LOPEXZO. 

Attribuez  cela  à  ce  que  vous  voudrez.  Je  vais  faire  un  tour 
au  Rialto. 

Il  sort. 

PHILIPPE  ,  seul. 

H  faut  que  je  le  fasse  suivre  par  quelqu’un  de  mes  gens, 
Holà  !  Jean  !  Pippo  !  holà  ! 

Entre  un  domestique. 

Prenez  une  épée,  vous,  et  un  autre  de  vo.s  camarades,  et  te¬ 
nez-vous  à  une  distance  convenable  du  seigneur  Lorenzo  ,  de 
manière  à  pouvoir  le  secourir  .«ii  on  l’al laque. 
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Oui ,  monseigneur, 
E titre  Pîppo. 


JEAN, 


PIPPO 


Monseigneur,  Lorenzo  est  mort.  Un  homme  était  caché 
(lerrière  la  porte  ,  qui  Fa  frappé  par  derrière  comme  11  sortait. 


PHILIPPE. 

Courons  vite,  il  ivcst  peut-être  que  blessé. 

PIPPO. 

IN’e  voyez-vous  pas  tout  ce  monde?  Le  peuple  s’est  jeté  sur 
lui.  Dieu  de  miséricorde  !  on  le  pousse  dans  la  lagune. 

PHILIPPE. 

Quelle  horreur  ,  quelle  horreur!  Eh  J  quoi!  pas  même  un 
tombeau  ? 

U  sort. 


SCÈNE  Vin. 


n  orence.  —  La  grande  place  ;  des  tribunes  publiques  sont 

remplies  de  monde. 

Des  gens  du  peuple  courent  de  tous  côtés. 

Les  boules  !  les  boules  !  Il  est  duc ,  duc  ;  les  Iioules  î  il 
est  duc. 

LES  SOLDATS.  . 

Gare ,  canaille  ! 

LE  CARDINAL  ciEO ,  SUT  îmc  esivadc ,  «  Corne  de  Médicis. 

Seigneur,  vous  êtes  duc  de  Florence.  Avant  de  recevoir  de 
mes  mains  la  couronne  que  le  pape  et  César  m’ont  chargé  de 
vûuscoiiner,  il  m'est  ordonné  de  vous  faire  jurer  qiialre 
choses. 

COME. 

Eestiuelles ,  cardinal? 

LE  CARDINAL. 

Faire  la  justice  sans  restriction  ;  ne  Jamais  rien  Icnter  contre 
l’autorité  de  Cliarles-Qniiit ;  venger  la  .mort  d’Alexandre,  et 
bien  traiter  le  seigneur  Jules  cl  la  .siguora  Jiilia,  ses  enfants 
naturels. 

COME. 

Comment  faut-il  que  je  prononce  ce  serment  ? 
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LE  CAIÎLINAL. 


Sur  l’Évaiiffile, 


U  lui  présente  l’fhangile. 


COME. 


Je  le  jure  à  Dieu,  et  à  vous,  cardinal.  Maintenant  donnez- 
moi  la  main. 

Ils  s’avancent  versUpeuple.  On  entend  Came  parler 
dans  l’ éloignement , 

CO  ATR. 

«  Très-nobles  et  très-puissants  seigneurs , 

w  Le  remercîment  que  je  veux  faire  à  vos  très-illustres  et 
très'gracieuscs  seigneuries,  pour  le  bienfait  si  liant  que  je 
leur  dois,  n'est  pas  autre  que  rengagement  qui  rn’est  bien 
doux  ,  à  moi  si  jeune  comme  je  suis,  d’avoir  toujours  devant 
les  yeux,  en  même  temps  que  la  crainic  de  Dieu,  l'hon- 
nèteté  et  la  jusiiee,  et  le  dessein  de  n’ollènser  personne,  ni 
dans  les  l)iens,ni  dans  riionnenr,  et  tpiant  au  gouvernement 
des  affaEj  cs,  de  ne  jamais  m’écaj’ler  du  conseil  et  du  jugement 
des  ti'ès-prndcutes  et  três-judieieuses  seigneuries  auxquelles 
je  m’olfre  en  tout,  et  recommande  bien  dévotement.  » 


FIN  DE  LOKENZACCIO, 


PERSONNAGES, 


CLAUDIO,  juge. 

WARiANiSE,  sa  femme, 

COELIO. 

OCTAVE, 

TIBIA,  valet  de  Claudio. 

CiüTA,  vieille  femme. 

IIERSIIA,  mère  de  Cœlîo. 

Domestiques. 

3IALVOLIO,  intendant  dllermia. 

(Kapies.) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Une  rue  devant  la  maison  de  Claudio, 

MARIANNE,  sortant  de  che%  elle,  un  livre  de  messe  à  la 

main.  ~  CXÜÏA  l’aborde. 


ClUTA, 

Ma  lielle  dame,  puis-je  vous  dire  un  mot? 

MARIANNE. 

Que  ine  voulez-vous? 

CIUTA. 

Un  jeune  liomme  de  celte  ville  est  éperdument  amoureux 
de  vous;  depuis  un  mois  entier  il  cherche  vainement  l’occa¬ 
sion  de  vous  l’apprendre.  Son  nom  est  Cœlio  ;  il  est  d’une 
noble  famille  et  d’une  ligure  distinguée. 


.MARIANNE, 

En  voilà  assez.  Dites  à  celui  f|ui  vous  envoie  qu’il  perd 
son  temps  et  sa  peine,  et  que  s’il  a  l’audace  de  me  faire  en¬ 
tendre  une  seconde  fois  im  pareil  langage ,  j’en  instruirai 
mou  mari. 

Elle  sort. 

CŒLIO,  entrant. 

Eh  hiciil  Ciula,  qu’a-t-el!e  dit  ? 


192 


LES  CAPlUCES  J)E  AJAKlAiNNE, 


CIIjTA, 

P[lis  dévote  et  pins  orgueilleuse  que  jamais.  Elle  instruira 
son  mari,  dit-elle,  si  on  la  poursuit  plus  long-temps. 

CCRLIO. 

Ali  !  malheureux  que  je  suis,  je  n’ai  plus  qu’à  mourir.  AhI 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  femmes  î  Et  que  ine  coiiseilles-Ui 
Cinta?  quelle  ressource  puis-je  encore  trouver? 

ClUTA, 

Je  vous  conseille  tVahord  de  sortir  d’ici,  car  voici  son  mari 
iiui  la  suit. 

Ils  sortent. 

Entrent  Claudio  et  Tihia. 

CLAUDIÜ. 

Es-tu  mon  lidcle  serviteur?  mon  valet  de  chambre  dévoué,* 
Apprends  que  j’ai  à  me  venger  d’un  outrage? 

TilUA, 

Vous,  monsieur  î 

CLAL'DIU. 

Mohmême,  puisque  ces  impudentes  guitares  ne  cessent  de 
murmurer  sous  les  fenêtres  de  ma  femme.  Mais,  patience! 
tout  n’est  pas  lini.  —  Écoute  un  peu  cle  ce  colé-ci  :  voilà  du 
monde  qui  pourrait  nous  entendre.  Tn  m’iras  chercher  ce 
soir  le  spadassin  rjiic  je  l’ai  dit. 

TIBIA, 

Pourquoi  faire  ? 

CLAUDIO. 

Je  crois  que  Marianne  a  des  amants. 

TIBIA. 

Vous  croyezj  monsieur  ? 

CLAUDIO. 

Oui  ;  il  y  a  autour  de  ma  maison  une  odeur  d’amants  ;  per¬ 
sonne  ne  passe  nalurcllement  devant  ma  porte;  il  y  pleut  des 
guitares  et  des  cntrejnetleuses. 

TIBIA. 

Est-ce  que  votis  pouvez  empêcher  (|u’on  donne  des  séré¬ 
nades  à  votre  femme? 

CL.MiDiO. 

Non  ;  mais  je  puis  poster  uii  homme  derrière  la  poterne,  et 
me  déharrasscr  du  premier  (pii  en  Liera. 


ACTE  S(;E^■E  1 
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ITUIA 

Fi  !  votre  l'emnic  ii’a  pas  (Vania iits.  —  C’est  comme  si  vous 
disiez  que  j’ai  des  maîtresses. 

CL.VUDtO. 

Poiinpioi  li’eii  aurais-tu  pas,  Tibia?  Tu  es  fort  laid,  mais 
tu  as  beaucoup  d’esprit. 

Ï1Î5IA. 

J’en  conviens,  j'en  conviens. 

CLAUDIO. 

Regarde,  Tibia,  (u  eu  conviens  toi-mèine;  il  n’en  faut  plus 

douter,  et  mon  déshonneur  est  public. 

* 

TlBfA. 

Pourquoi  public? 

CLAUDIO. 

Je  te  dis  qu’il  est  public, 

TIBIA. 

Mais,  monsieur,  votre  femme  passe  pour  un  dragon  de 
venu  dans  toute  la  ville;  elle  ne  voit  personne,  elle  ne  sort 
de  chez  elle  que  pour  aller  à  la  messe. 

CI-AÜDIÜ. 

Laisse-moi  faire. —  Je  ne  inc  sens  pas  de  colère,  après  tous 
les  cadeaux  qu’elle  a  reçus  de  moi.  —  Oui ,  Tibia,  je  machine 
en  ce  moment  une  épouvantable  Irame,  et  me  sens  prêt  à  mou¬ 
rir  de  douleur, 

TIBIA. 

Üh  !  que  non. 

CLAUDIO. 

Quand  je  le  dis  c{uelque  chose ,  tu  me  ferais  jilaisir  de  le 
croire. 

Jls  sortent. 

coxio,  renlrcurt. 

Malheur  à  celui  qui,  au  milieu  de  la  jeunesse,  s’ahandonno 
à  un  amour  sans  espoir!  Malheur  à  celui  f|ui  se  livre  à  une 
douce  rêverie,  avant  de  savoir  où  sa  chimère  le  mène,  et  s’il 
peut  être  payé  de  retour  !  .Mollement  couché  dan.s  une  bar¬ 
que,  il  s’éloigne  peu  à  peu  do  la  rive  ;  il  aperçoit  au  loin  de.s 
plaines  enchantées,  de  vertes  pi'airies  et  le  mirage  léger  de 
son  Fldorado-  Les  vents  l’enti'aînent  en  silence,  et  quand  la 
réalité  Se  réveille,  il  est  aus.si  loin  du  hul  où  11  aspire  (juc  du 
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rivage  (ju’il  a  (iiiilté  ;  il  ne  peiiL  plus  ni  poursuivre  sa  roule  ui 
revenir  sur  ses  pas, 

071  eJitend  un  bruit  dHnst7'u77ienis, 

Quelle  est  cette  mascarade?  ]N’cst-ce  pas  Octave  que  j’a- 
pereois? 

Eïilre  Octave. 


OCTAVE. 

Comment  se  porte ,  mon  bon  monsieur ,  celte  gracieuse 
mélancolie? 

CŒLÏO. 

Octave  !  0  fou  que  tu  es  !  tu  as  un  pied  de  rouge  sur  les 
joues  !  D’où  te  vient  cet  accoutrement?  ?S’as-lu  pas  de  honte 
en  plein  jour? 

OCTAVE. 

O  Cœlio  !  fou  que  lu  es  !  tu  as  un  pied  de  blanc  sur  les 
joues  !  —  D’où  le  vient  ce  large  habit  noir?  ]N’as-lii  pas  de 
honte  en  plein  carnaval  ? 

CŒLIO. 

Quelle  vie  que  la  tienne  !  Ou  lu  es  gris ,  ou  je  le  suis  nioi- 
méme. 

OCTAVE. 

Ou  tu  es  anioureuXj  ou  je  le  suis  moi-méine. 

CtELlO. 

Plus  que  jamais  de  la  belle  Marianne. 

OCTAVE. 

Plus  que  jamais  de  vin  de  Chypre. 

CŒLIO. 

J’allais  chez  toi  quand  je  t’ai  rencontré. 

OCTAVE. 

Et  moi  aussi  j’allais  chez  moi.  Comment  se  porte  ma  mai¬ 
son  ?  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  l’ai  vue. 

CŒLIO, 

J’ai  un  service  à  te  demander. 


OCTAVE . 

Parle,  Cœlio,  mon  cher  enfant.  Veux-tu  de  rargciit?  je 
n’en  ai  plus.  Veux-tu  des  conseils?  je  suis  ivre,  Veux-ln  mon 
épée  ;  voilà  une  batte  d’arlequin.  Parle,  parle,  dispose  de  moi, 

CŒLIO. 

Combien  de  temps  cela  durera-t-il  ?  I-luil  jours  hors  de  chez 
loi  1  Tu  le  tueras,  Octave. 
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OCTAVE. 

Jamnis  de  ma  propre  main  ,  mon  ami,  jamais;  j’aimerais 
mieux  mourir  (jue  d’adcnler  à  mes  jours. 

CŒLIO. 

Et  ii’est'Ce  pas  un  suicide  comme  un  aulre,  que  la  vie  que 
tu  mènes  ! 

OCTAVE. 

Figure-toi  un  danseur  de  corde  ,  en  brodequins  d’argent, 
le  balancier  au  poing,  suspendu  entre  le  del  et  la  terre;  à 
droite  et  à  ganehe  ,  de  vieilles  petites  figures  racornies,  do 
maigres  et  pâles  fantômes,  des  créanciers  agiles,  des  parents 
et  des  courtisanes  ,  toute  une  légion  de  monstres  se  suspen¬ 
dent  à  son  matiteau  et  le  tiraillent  de  tous  côtés  pour  lui  faire 
perdre  réquilibre  ;  des  phrases  redondantes,  de  grands  mots 
enchâssés  cavalcadent  autour  de  lui  ;  une  nuée  de  prédictions 
sinistres  l’avengle  de  ses  ailes  noires.  Il  continne  sa  course 
légère  de  l’orient  à  roccident.  S’il  regarde  en  bas,  la  létc  lui 
tourne  ;  s’il  regarde  en  haut,  le  pied  lui  manque.  Il  va  plus 
vite  que  le  vent,  et  toutes  les  mains  tendues  autour  de  lui  ne 
lui  feront  pas  renverser  une  goutte  de  la  coupe  joyeuse  qu’il 
porte  à  la  sienne.  Voilà  ma  vie,  mon  cher  ami  ;  c’est  ma  fidèle 
image  que  tn  vois. 

CŒLIO, 

Que  tu  es  heureux  d’étre  fou  J 

OCTAVE. 

Que  tu  CS  fou  de  ne  pas  être  heureux  !  dis-moi  un  peu,  toi, 
qu’est-ce  qui  te  manque? 

CŒLIO. 

Il  me  manque  le  repos,  la  douce  insouciance  qui  fait  de  la 
vie  un  miroir  où  tous  les  objets  se  peignent  un  instant  et  sur 
lequel  tout  glisse.  Une  dette  pour  moi  est  un  remords.  L’a¬ 
mour,  dont  vous  autres  vous  faites  un  passe-temps,  trouble 
ma  vie  entière.  O  mon  ami,  tu  ignoreras  toujours  ce  que  c’est 
qu’aimer  comme  mol  !  cabinet  d’étude  est  désert  ;  depuis 
un  mois  j’erre  autour  de  cette  maison  la  nuit  et  le  jour.  Quel 
charme  j’éprouve  ,  au  lever  de  la  lune  ,  à  conduire  sous  ces 
petits  arbres,  au  fond  de  cette  place,  mon  chœur  modeste  de 
musiciens,  a  marquer  moi- même  la  mesure  ,  à  les  enlendrc 
chanter  la  beauté  de  Marianne  !  Jamais  elle  n’a  paru  à*sa  le- 
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iiclre  ;  jamais  ellp  ii’rst  venue  appuyer  son  front  eliarmaut  sur 
sa  jalousie. 

OCTAVE. 

Qui  est  cette  Marianne  ?  est^ce  fjue  c'est  ma  cousine? 

ClELlO. 

C’e.st  elie-iiièmCj  la  femme  du  vieux  Gland io. 

oc:tave. 

de  ne  Tai  jamais  vue.  31ais  à  coui*»  sùr  elle  est  ma  cousine. 
Claudio  est  fait  exprès.  Confie-moi  les  intérêts,  Cœllo. 

ClELIO. 

Tous  les  moyens  que  j’ai  tentés  ponr  lui  faire  connaître 
mon  amour  ont  été  inutiles.  Elle  sort  du  couvent;  elle  aime 
son  mari,  et  respecte  scs  devoirs.  Sa  porte  est  fermée  à  tons 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  personne  ne  peut  l’approcher. 

OCTAVE. 

Ouais  !  est-elle  jolie?  — ' Sot  que  je  suis!  tu  l’aimes,  cela 
nfijnporle  guère.  Que  pourrions -nous  imaginer? 

cœlio. 

Faut-il  te  parler  franchement?  ne  te  riras-tu  pas  de  moi? 

OCTAVE. 

Laisse-moi  rire  de  toi,  et  parle  franolicment. 

CŒLIO. 

En  ta  qualité  de  parent,  tu  dois  être  reçu  dans  la  maison. 

OCTAVE. 

Suis- je  reçu  ?  je  ii’cn  sais  rien.  Admettons  que  je  suis  reçu. 
A  te  dire  vrai,  il  y  a  une  gramle  diffère nce  entre  mon  auguste 
famille  et  iirie  botte  d’asperge.s.  Aous  ne  formons  pas  un  fais¬ 
ceau  bien  serré,  et  nous  ne  tenons  guère  les  uns  aux  autres 
que  par  écrit.  Cependant  Marianne  connaît  mon  nom.  Faut-il 
lui  parler  en  ta  faveur  ? 

CCELIO. 

Vingt  fois  j’ai  tenté  de  l’aborder;  vingt  fois  j’ai  senti  mes 
genoux  fléchir  en  approchant  d’ellê.  3’ai  élé  forcé  de  lui  en¬ 
voyer  la  vieille  Cinta.  Oiiaiid  je  la  vois,  ma  gorge  se  serre  et 
j’éloutfe,  comme  si  mon  cœur  se  soulevait  jusqu’à  mes  lèvres. 

OCTAVE. 

.Vai  éprouve  cela.  C’est  ainsi  qu'au  fond  des  foréls,  lors- 
qri’inie  biche  avance  à  petits  pas  sur  les  feuilles  sèches,  et  que 
le  eliasseur  enfeml  les  lu’uvères  glisser  sur  ses  lianes  inquiets, 
comme  le  frùlement  d’une  robe  légèi'c ,  les  battements  de 
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cœur  le  prennent  malgré  lui  ;  il  soulève  son  arme  en  silence  ^ 
sans  faire  un  pas  et  sans  respirer. 

CŒLIO. 

Pourquoi  donc  suis-je  ainsi  ?  if  est-ce  pas  une  vieille  maxime 
parmi  les  libertins,  que  toutes  les  femmes  se  ressemblent? 
Pourquoi  donc  y  a-t-il  si  peu  d'amours  (jui  se  ressemblent? 
Eu  vériié  ,  je  ne  saurais  aimer  celte  femme  comme  toi ,  Oc¬ 
tave,  tu  l’aimerais,  ou  comme  j’en  aimerais  une  autre.  Qn’est- 
ce  doue  pourtant  que  tout  cela?  deux  yeux  bleus,  deux  lèvres 
vermeilles,  une  robe  blanche  et  doux  blanches  mains.  Pour¬ 
quoi  ce  qui  te  rendrait  joyeux  et  empressé,  ce  qui  t’attirerait, 
loi,  comme  l’aiguille  aimantée  attire  le  fer,  me  rend-il  triste 
et  immobile?  Qui  pourrait  dire  :  ceci  est  gai  ou  triste?  La 
réalité  n’est  ([u’unc  ombre.  Appelle  imagination  ou  folie  ce 
qui  la  divinise.  ■ —  Alors  la  folie  est  la  beauté  elle -même. 
Chaque  homme  marche  enveloppé  d’un  réseau  transparent 
qui  le  couvre  de  la  tête  aux  pieds  ;  il  croit  voir  des  bois  et  des 
neuves,  des  visages  divins,  et  ruiiiversclle  nature  se  teint 
sons  ses  regards  des  nuances  infinies  du  tissu  magique.  Oc¬ 
tave  !  Octave  !  viens  à  mon  secours. 

OCTAVE. 

J’aime  ton  amour,  Cœlioq  il  divague  dans  ta  cervelle  comme 
un  flacon  syracusaîii.  l'iGnne-moi  la  main  ;  je  viens  à  Ion  se¬ 
cours,  attends  un  peu.  L’air  me  frappe  au  visage,  et  les  idées 
me  reviennent.  Je  connais  cette  Marianne  ;  elle  me  déteste 
fort,  sans  m’avoir  janiais  vu.  C’est  une  mince  poupée  qui  mar¬ 
motte  des  ave  sans  fin. 

CŒLtO. 

Fais  ce  que  tu  voudras,  mais  ne  me  trompe  pas,  je  t’cii  con- . 
jure;  il  est  aise  de  me  tromper;  Je  ne  sais  pas  me  défier 
d'une  action  que  je  ne  voudrais  pas  faire  moi-inéme. 

OCTAVE. 

Si  tu  escaladais  les  murs? 

CŒLIO. 

Entre  elle  et  moi  est  une  muraille  imaginaire  que  je  n’ai  pu 
escalader. 


octave 


Si  tu  lui  écrivais? 


:œlio. 


Elle  déchire  mes  lettres  ou  me  les  renvoie. 
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OLTAVK. 

Si  tu  en  aimais  une  autre?  Viens  avec  moi  chez  Rosalincle. 

CQ'.LIO. 

Le  souffle  de  ma  vie  est  à  Marianne;  clic  peut  d’un  mot 
de  ses  lèvres  l’anéantii'  ou  l’embraser.  Vivre  pour  une  autre 
me  serait  plus  difflcile  que  de  mourir  pour  elle  ;  ou  je  réussi¬ 
rai,  ou  je  me  tuerai.  Silence  !  la  voici  cpü  rentre  ;  elle  détourne 
la  rue, 

OCTAVE. 

Relirc-toi  Je  vais  l’aborder. 

CŒLIO. 

Y  penses-tu  ?  dans  réquipage  où  te  voilà  !  Essuie-toi  le  vi¬ 
sage  ;  lu  as  l’air  d’un  fou, 

OCTAVE. 

Voilà  qui  est  fait.  L’ivresse  et  moi ,  mon  cher  Cœlio ,  nous 
nous  sommes  trop  chers  l'un  à  l’autre  pour  nous  jamais  dispu¬ 
ter;  elle  fait  mes  volontés  comme  je  fais  les  siennes.  N’aie 
aucune  crainte  là-dessns  ;  c’est  le  fait  d’un  étudiant  en  va¬ 
cance  qui  se  grise  nn  jour  de  grand  diner,  do  perdre  la  tète 
et  de  lutter  avec  le  vin  ;  moi,  mon  caractère  est  d’être  ivre; 
ma  façon  de  penser  est  de  me  laisser  faire ,  et  je  parlerais  au 
roi  en  ce  momeuL  comme  je  vais  parler  à  ta  belle. 

CŒUO. 

Je  ne  sais  ce  que  j’éprouve,  — JNon,  ne  lui  parle  pas. 

OCTAVE. 

Pourquoi  ? 

CCELIO. 

Je  ne  puis  dire  pourquoi  ;  il  me  semble  que  tu  vas  me 
tromper. 

OCTAVE. 

Touebe  là.  Je  te  jure  sur  mon  lionnenr  que  Marianne 
sera  à  Loi,  ou  à  personne  au  monde,  tant  que  j’y  pourrai  quel¬ 
que  cl  1  ose. 

Cœlio  sort, 

t' 

Entre  AIa7ianne.  Octave  Vahorde. 


OCTAVE. 

Ne  vous  détournez  ]ias,  princesse  de  beauté  î  laissez  tomber 
vos  regards  sur  le  pins  indigne  de  vo.s  servi  (eues, 

M  MU  AN  NE. 


Qui  êtes-vous? 


ACTE 


i 


OCTAVE. 

Mon  nom  csl  Octave  j  je  suis  cousin  fie  votre  mai’i. 

MAlîlANNE. 

Venez-vous  pour  le  voir?  entrez  an  logis,  il  va  revenir. 

OCTA Y  E . 

Je  ne  viens  pas  pour  le  voir-,  et  n’entrerai  point  au  logis  , 
(le  peur  que  vous  ne  m’en  chassiez  tout-à-riicurc  ,  quand  je 
vous  aurai  dit  ce  qui  m’amène. 

AIARIAA'NE. 

Dispensez-vous  donc  de  le  dire  et  do  m’arrêter  plus  long¬ 
temps  . 

OCTAVE. 

Je  ne  saurais  m^en  dispenser,  et  vous  supplie  devons  arrê¬ 
ter  pour  l’entendre.  Cruelle  Slariaune  !  vos  yeux  ont  causé 
bien  du  mal  ,  et  vos  paroles  no  sont  pas  faites  pour  le  guérir. 
Que  vous  avait  fait  Cœlio 

MAlllANNE. 

De  qui  parlez -vous,  et  quel  mal  al-jc  causé  ? 

OCTAVE. 

Dn  mal  le  plus  cruel  de  tous,  car  c’est  un  mal  sans  espé¬ 
rance;  le  plus  terrible,  car  c'est  un  mal  qui  se  chérit  lui- 
méme  ,  et  repousse  la  coupe  salutaire  jusque  dans  la  main  de 
l’amitié  ;  un  mal  qui  fait  pâlir  les  lèvres  sous  des  poisons  plus 
doux  que  l’ambroisie  ,  et  qui  fond  en  une  pluie  de  larmes  le 
cœur  le  plus  dur  ,  comme  la  perle  de  Cléopâtre  ;  un  mal  que 
tous  les  aromates  ,  toute  la  science  liuraaine  ne  sauraient  sou¬ 
lager,  et  qui  se  nourrit  du  vent  qui  passe,  du  parfum  d’une  rose 
fanée,  du  refrain  d’une  chansoti,  et  qui  suce  l’éternel  aliment 
de  ses  souffrances  dans  tout  ce  qui  reutoure ,  comme  une 
abeille  .son  miel  dans  tous  les  buissons  d’un  jardin. 

AIAlllANNE. 

Me  direz-vous  le  nom  de  ce  mal? 


OCTAVE. 

Que  celui  qui  est  digne  de  le  prononcer  vous  le  dise  ;  que 
les  rêves  de  vos  nuits,  que  ces  orangers  verts,  cette  fraîche 
cascade  vous  l’apprcinieut;  que  vous  puissiez  le  chcrclier  un 
beau  soir,  vous  le  trouverez  sur  vos  lèvres;  son  nom  n’existe 
pas  sans  lui 
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MAR  (ANNE. 

Kst-il  si  tlanget’onx  à  dire,  si  terrible  flans  sa  contagion 
qu’il  elfraic  une  langue  qui  plaide  en  sa  faveur  ? 

OCTAVE. 

Est-il  si  doux  à  entendre,  cousine,  que  vous  le  demandiez? 
Vous  l’avez  appris  à  Ceclio. 


ArARIANXE, 

C’est  donc  sans  le  vouloir;  je  ne  connais  ni  Tun  ni  l’autre. 


OCTAVE, 

Que  vous  les  connaissiez  ensemble,  et  f^ue  vous  ne  lessé’ 
pariez  jamais,  voilà  le  souhait  de  mou  cœur. 

MAlUAiviVE. 

En  vérité? 

OCTAVE. 

Cœlio  est  le  meilleur  de  mes  amis  ;  si  je  voulais  vous  faire 
envie,  je  vous  dirais  qu’il  est  beau  comme  le  jour ,  jeune , 
noble,  et  je  ne  mentirais  pas  ;  mais  je  ne  veux  que  vous  faire 
pitié  ,  et  je  vous  dirai  qu’il  est  triste  comme  la  mort ,  depuis 
le  jour  où  il  vous  a  vue. 

MARIANNE. 

Est-ce  ma  faute  s’il  est  triste  ? 


OCTAVE. 

Est-ce  sa  faute  si  vous  êtes  belle  ?  11  ne  pense  qu’à  vous;  à 
toute  heure  ,  il  rôde  autour  de  cette  maison.  K’avez-vous  ja¬ 
mais  entendu  chauler  sous  vos  fenêtres?  N’avez-voiis  jamais 
soulevé,  à  minuit,  cette  jalousie  et  ce  rideau  ? 


AIARIAXNE. 

Toiillc  monde  peut  chanter  le  soir,  et  cette  place  appartient 
à  tout  le  monde. 

OCTAVE, 

Tout  le  monde  aussi  fteut  vous  aimer;  mais  personne  ne 
peut  vous  le  dire.  Quel  âge  avez- vous,  Marianne  ? 


MARIANNE. 

Yoilà  une  jolie  question  !  et  si  je  n'avais  que  dix-neuf  ans, 
que  voudriez- vous  que  j’en  pemc? 


OCTAVE. 

Vous  avez  donc  encore  cinq  on  six  ans  pour  être  aimée , 
luiit  ou  dix  pour  aitner  vous-même  ,  et  le  i-este  poiii'  prier 
Dieu. 
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■MARIANNE. 

Vraiment?  Elt  bien!  pour  mettre  le  temps  à  profit,  j'aime 
Clnnclio,  votre  cousin  et.  mon  mari. 

OCTAVE. 

Mon  cousin  et  votre  mari  ne  feront  jamais  à  eux  deux  qu’un 
pédant  de  village  ;  vous  n’aimez  point  Claudio. 

MARIANNE. 

Ni  Cœlto  ;  vous  pouvez  le  lui  dire. 

I 

OCTAVE. 

Pourquoi? 

AIARIANNE. 

Pourquoi  n’ainierais-je  pas  Claudio?  C’est  mou  mari. 

octA  VF- 

Pourquoi  n’aimeriez'vous  pas  Cœlio?  c’est  votre  amant. 

MARIANNE. 

Me  direZ'Vous  aussi  pourquoi  je  vous  écoute.^  Adieu,  sei¬ 
gneur  Octave;  voilà. une  plaisanterie  qui  a  duré  assez  long¬ 
temps. 

Elle  sort, 

OCTAV  E. 

Ma  foi,  ma  foi  î  elle  a  de  beaux  yeux. 

U  sort. 

SCÈNE  II. 

-k 

lia  maison  de  CceIio« 


HERMIA;  plusieurs  domestiques  \  MALVOLIO, 

IIERAÎIA. 

Disposez  ces  Heurs  comme  je  vous  l’ai  ordonné  ;  a-t-on  dit 
aux  musiciens  de  venir  ? 

UN  DOMESTIQUE. 

Oui,  madame  ;  ils  seront  ici  à  l’heure  du  souper. 

ïfERMIA. 

Ces  jalousies  fermées  sont  trop  sombres  ;  qii’oii  laisse  en¬ 
trer  le  jour  sans  laisser  entrer  le  soleil.  —  Plus  de  fleurs  au¬ 
tour  de  ce  lit;  le  souper  e.st-il  bon  ?  Aurons-nous  notre  belle 
voisine ,  la  comte.sse  Pergoli  ?  A  quelle  heure  est  sorti  mou 

lils  ? 
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*  MALYOLIO. 

Pont*  Otrc  sorti ,  il  faudrait  d’abord  qu’il  fut  rentré.  Il 
passô  la  nuit  dehors. 

IIERA1IA, 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  — 11  a  soupe  hier  avec 
moi ,  et  m’a  ramenée  ici.  A-t*ou  fait  porter  dans  le  cabinet 
d’étude  le  taijleau  (pie  j’ai  acheté  ce  matin  ? 

MALVOLIO. 

■ 

Du  vivant  de  son  père ,  il  u’en  aurait  pas  été  ainsi.  Ne 

dirait- on  pas  que  notre  maîtresse  a  dix-huit  ans,  et  qu’elle 
attend  son  Si gisbé  ? 

HERMIA. 

Mais  du  vivant  de  sa  mère ,  il  en  est  ainsi ,  Malvolio.  Oui 
vous  a  chargé  de  veiller  sur  sa  conduite  ?  Songez-y  :  ruje 
Cœlio  ne  rciiconire  pas  sur  son  passage  un  visage  de  mauvais 
augure  ;  ne  vous  entende  pas  grommeler  entre  vos  dents, 
comme  un  chien  de  basse-cour  à  qui  l’on  dispute  l’os  qu’il 

veut  ronger,  ou,  par  le  ciel ,  pas  un  de  vous  ne  passera  la  nuit 
sous  ce  toit, 

MALVOLIO. 

Je  ne  grommelle  rien  ;  ma  figure  n’est  pas  un  mauvais  pré¬ 
sage  :  vous  me  demandez  à  quelle  heure  est  sorti  mon  maî¬ 
tre  ,  et  je  vous  réponds  qu’il  n’est  pas  rentré.  Depuis  qu’il  a 
l’amour  en  tète,  on  ne  le  voit  pas  quatre  fois  la  semaine. 

HE  RMI  A. 

Pourquoi  ces  livres  sont-ils  couverts  de  poussière  ?  Pour¬ 
quoi  ces  meubles  sont-ils  en  désordre?  Pourquoi  fant-il  que 
je  mette  ici  la  inaii*  à  tout ,  si  je  veux  obtenir  quelque  chose? 
Il  vous  appartient  bien  de  lever  les  yeux  sur  ce  qui  ne  vous 
regarde  pas,  lorsque  voire  ouvrage  esta  moilié  fait,  et  que  les 
soins  dont  dn  vous  charge  retombent  sur  les  autres.  Allez,  et 
retenez  votre  langue. 

Entre  Cœlio. 

Eh  bien  !  mon  cher  enfant ,  quels  seront  vos  plaisirs  au¬ 
jourd’hui  ? 

Les  domestiques  se  retirent. 


CIT'LIO. 


ï.os  Vôtres,  ma  mère. 


Ll  s''asseoit. 
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IIERMIA. 


Eh  quoi  !  les  |>liiisit’s  communs ,  et  non  les  peines  commu¬ 
nes?  C’est  un  partage  injuste,  Cmlio.  Ayez  des  secrets  pour 
moi,  mon  enfant ,  mais  non  pas  de  ceux  qui  vous  rongent  le 
cœur,  et  vous  rendent  insensible  à  tout  ce  qui  vous  en¬ 
toure. 

CCELIO. 

Je  n’ai  point  de  secret,  et  plût  à  Dieu,  si  j’en  avais ,  qu’ils 
fussent  de  nature  à  faire  de  moi  une  statue  ! 

IIERAÎIA. 

Quand  vous  aviez  dix  ou  douze  ans,  toutes  vos  peines,  tous 
vos  petits  chagrins  se  rattachaient  à  moi;  d’un  regard  sévère 
ou  indulgent  de  ces  yeux  que  voilà,  dépendait  la  tristesse  ou 
la  joie  des  vôtres  ,  et  votre  petite  tète  blonde  tenait  par  un  fil 
Inen  délié  au  cœur  de  votre  mère.  Maintenant ,  mon  enfant , 
je  ne  suis  plus  que  votre  vieille  sœur,  incapable  peut- être  de 
soulager  vos  ennuis,  mais  non  pas  de  les  partager. 

CtELIO. 

Et  vous  aussi ,  vous  avez  été  belle  !  Sous  ces  cheveux  ar¬ 
gentés  qui  ombragent  votre  nolde  front,  sous  ce  long  manteau 
qui  vous  couvre,  l’œil  reconnait  encore  le  port  majestueux 
d’une  reine,  et  les  formes  gracieuses  d’une  Diane  chasseresse. 
O  ma  mère  !  vous  avez  inspiré  l’amour  !  Sous  vos  fenêtres 
entr’üuverles a  murmuré  le  sonde  la  guitare;  sur  ces  places 
î)ruyantes,  dans  le  tourbillon  de  ces  fêtes,  vous  avez  promené 
une  insouciante  et  superbe  jeunesse  ;  vous  n’avez  point  aimé; 
un  parent  de  mon  père  est  mort  d’amour  pour  vous. 

hehaiia. 

Quel  souvenir  me  rappel! es-tu  ? 

CŒLfO. 

Ah  !  si  votre  cœur  peut  en  supporter  la  tristesse ,  si  ce  n’est 
pas  vous  demander  des  larmes ,  racontez-moi  cette  aventure, 
ma  mère  ,  fai  tes -m’eu  connaître  les  détails. 

HERMIA. 

Votre  père  ne  m’avait  jamais  vue  alors.  Il  se  chargea, 
comme  allié  de  ma  famille  ,  de  faire  agréer  la  demande  du 
jeune  Orsini,  qui  voulait  m’épouser.  Il  fut  reçu  comme  le 
méritait  son  rang ,  par  votre  grand-père  ,  et  adtnis  dans  notre 
iiUimilé.  Orsini  élait  un  excellent  parti ,  et  cependant  je  le 
refusai.  Votre  père ,  en  [tlaîdant  pour  lui ,  avait  tué  dans  mon 
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ctKLii'  lu  pcit  triuiiourqu'il  in’uvait  inspire  pendant  {leux  mois 

tl'assidiiUéscüiiRlantes.  Je  n’avais  pas  soupeonné  la  force  de  sa 
passion  pour  moi.  Lorsqu’on  lui  apporta  ma  rcipouse,  il  tomba, 
privé  de  connaissance,  dans  les  bras  de  votre  père.  Cependant 
une  longue  absence,  un  voyage  qu’il  entreprit  alors,  et  dans 
lequel  il  aiigmcnla  sa  fortune,  devaient  avoir  dissipé  scs  dm- 
grins.  Votre  père  changea  de  rôle,  et  demanda  pour  lui  ce  qu’il 
n’avait  pu  obtenir  potmOrsini.  Je  l’aimais  d’un  amour  sincère, 
et  l'estime  qu’il  avait  inspirée  à  mes  parents  ne  me  permit  pas 
d'hésiter.  Le  mariage  fut  décidé  le  jour  même,  et  l’église 
s’ouvrit  pour  nous  quebjues  semaines  après.  Orsini  revint  à 
cette  époipic.  Il  fut  trouver  votre  père,  l’accabla  de  reproches, 
l’accusa  d’avoir  trahi  sa  cotiliaiice ,  et  d’avoir  causé  le  refus 
qu’il  avait  essuyé.  Du  reste,  ajouta-t-il,  si  vous  avez  désiré  ma 
perte,  vous  serez  satisfait.  Êpouvatilé  de  ces  paroles,  votre 
père  vint  trouver  le  mien  ,  et  lui  demander  son  témoignage 
pour  désabuser  Or.sini.  —  Hélas  !  il  n’était  plus  temps  ;  on 
trouva  dans  sa  cliainhre  le  pauvre  jeune  homme  traversé  de 
part  en  part  de  plusieurs  coups  d’épée. 


SCENE  in. 

Xie  jardin  de  Claudio. 

Entrent  CLAUDIO  et  TIBIA. 

CXAUDIO. 

Tu  as  raison ,  et  ma  femme  est  un  trésor  de  pureté.  Que 
te  dirai-je  de  plus?  C’est  une  vertu  solide. 

TIBIA. 

Vous  crovez-  monsieur  ? 

CLAUDIO* 

Peut-elle  empêcher  qu’on  ne  chante  sous  ses  croisées?  Les 
signes  d’iinpalieiicc  qu’elle  peut  donner  dans  son  intérieur 
sont  les  suites  de  son  caractère.  As-Ui  remarfiué  que  sa  mère, 
lorsque  j’ai  touché  cette  corde,  a  été  louurun  coup  du  même 
avis  que  moi  ? 

TieiA. 

Relative  meut  Èi  quoi  ? 

CLAUUIÜ. 

Relalivemenl  à  ce  tju’on  cluinte  sous  scs  croisées. 
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TIUlA. 

Chanter  n’est  pas  iin  mal,  je  fredonne  moi-mème  a  tout 
inouicnt. 

CLAUDIO. 

Mais  bien  chanter  est  difficile. 

ïlBiA, 

Difficile  pour  vous  et  pour  moi,  qui ,  n’ayant  pas  reçu  de 
voix  de  la  nature ,  ne  l’avons  jamais  cultivée.  Mais  voyez 
comme  ces  acteurs  de  théâtre  s’en  tirent  habilement. 


CLAUDIO. 

Ces  gens-Ià  passent  leur  vie  sur  les  planches. 

ÏIBIA. 

Combien  croyez -vous  qu’on  puisse  donner  par  an  ? 

CLAUDIO. 

A  qui  ?  à  un  juge  de  paix  ? 

TIBIA. 

Non ,  à  un  chanteur. 

CLAUDIO. 

3e  n’en  sais  rien,  —  On  donne  à  un  juge  de  paix  le  tiers 
de  ce  que  vaut  ma  charge.  Les  conseillers  de  justice  ont 
moitié. 


TIBIA. 

Si  j’étais  juge  en  cour  royale ,  et  que  ma  femme  eût  des 
amants,  je  les  condamnerais  moi-même. 

CLAUDIO. 

A  combien  d’années  de  galère.^ 

TIBIA. 

A  la  peine  de  mort.  Un  arrêt  de  mort  est  une  chose  superbe 
à  lire  à  haute  voix. 

CLAUDIO.  ' 

Ce  n’est  pas  le  juge  qui  le  lit,  c’est  le  greffier. 

'l'IBIA. 

Le  greffier  de  votre  tribunal  a  une  jolie  femme. 

CLAUDIO. 

Non  ,  c’est  le  président  qui  a  une  jolie  femme;  j’ai  soupe 
hier  avec  eux. 


TIBIA . 


Le  greffier  aussi  !  le  spadassin  qui  va  venir  ce  soir  est  l’a 
maiil  de  la  femme  du  greffier. 


CLAUDIO. 


Quel  spadassin  ? 
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TIDTA. 

Celui  (jue  vous  avez  demandé. 

CLAUDIO, 

Il  est  inutile  qudl  vienne  après  ce  que  je  t’ai  dit  tout-à^ 
riieurc, 

TiniA. 

A  quel  sujet  ? 

CLAUDIO, 

Au  sujet  de  ma  femme. 

ÏIIilA. 

La  voici  qui  vient  elle-inémc. 

Entre  Marianne, 

MARIANNE. 

Savez-vous  ce  qui  m’arrive  pendant  que  vous  courez  les 
eliainps?  J’ai  reçu  la  visite  de  votre  cousin. 

CLAUDIO. 

Qui  cela  pcut-il  être  ?  Nommcz-le  par  son  nom. 

MARIANNE. 

Octave,  qui  m’a  fait  une  déclaration  d’amour  de  la  part 
de  son  ami  Cœlio,  Qui  est  ce  Cœlîo?  Conuaissez-vous  cet 
homme?  Trouvez  I)oii  que  ni  lui  ni  Octave  ne  mettent  les  pieds 
dans  celte  maison. 

CLAUDIO. 

Je  le  connais  ;  c’est  le  lils  d’Hennia,  notre  voisine.  Qu’avez- 
voiis  répondu  à  cela  ? 

MARIANNE. 

Il  ne  s’agit  pas  de  ce  que  j’ai  répondu.  Comprenez-vous  ce 
que  je  dis  ?  Donnez  ordre  à  vos  gens  qu’ils  ne  laissent  entrer 
nicct  homme  ni  sou  ami.  Je  m’attends  à  quelque  importunité 
de  leur  part,  et  je  suis  bien  aise  de  l’éviter. 

Elle  sort. 

CLAUDIO. 

Que  penses-tu  de  cette  aventure ,  Tiliia  ?  Il  y  a  quelque  ruse 
là-dessous. 

TIBIA. 

Vous  croyez,  monsieur.^ 

CLAUDIO. 

rourqiioi  n’a-t-elle  pas  voulu  dire  ce  qu’elle  a  répondu? 
La  déclaration  est  impertinente,  il  est  vi’ai;  mais  la  l'éponse 
inci'îtc  d’étre  connue.  J’ai  l,e  soupçon  (pic  ce  Cœlio  est  l’or- 
doimateur  tle  toutes  ces  guitares. 
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ACTE  11  ,  SCENE  f. 

XllilA, 

Dôfcndro  votre  porte  à  ces  deux  hommes  est  vm  moyeu  ox- 
cclleni  de  les  éloigucr. 

CLAUDIO. 

Rapporte-t-en  à  moi,  —  H  faut  que  je  fasse  part  de  cette 
découverte  à  ma  belle-mère.  J’imagine  rpic  ma  femme  me 
trompe,  et  que  toute  cette  fable  est  une  pure  inventiou  pour 
me  faire  prendre  le  change,  et  troubler  entièrement  mes  idées. 

Ils  sortent. 


ACTE  SECOND. 


SGKNE  I, 


Une  rue. 

Entrent  OCTAVE  et  CfUTA. 

OCTAVE. 

Il  y  renonce,  dites-vous? 

ClUTA. 

Hélas  !  pauvre  jeune  homme  !  il  aime  plus  que  jamais  ,  et  sa 
mélancolie  se  trompe  elle-même  sur  les  désirs  qui  la  nourris¬ 
sent.  Je  croirais  presque  qu'il  se  défie  de  vous,  de  moi ,  de 
tout  ce  qui  rentonre. 

OCTAVE. 

Non,  par  le  ciel  !  je  n’y  renoncerai  pas  ;  je  me  sens  moi- 
même  une  autre  Marianne,  et  il  y  a  du  [daisir  à  être  entêté. 
Ou  Cœlio  réussira  ou  j’y  perdrai  ma  langue. 

ClUTA. 

Agirez-vous  contre  sa  volonté? 

OCTAVE. 

Oui,  pour  agir  d’après  la  mienne,  qui  est  sa  sœur  ainée,  et 
pour  envoyer  aux  enfers  messer  Claudio  le  juge  ,  que  je  dé  - 
tcslCj  méprise  et  abhorre  depuis  les  pieds  jiis(ju’à!a  tète. 

ci  UT  A. 

.Te  lui  porterai  donc  voire  réponse,  et,  quant  à  moi ,  je  cesse 
de  m’en  mêler. 
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OCTAVE. 

»> 

Je  suis  comme  un  homme  qui  tient  la  banque  d’un  pharaon 
pour  le  compte  d’un  autre ,  et  qui  a  la  veine  contre  lui  ;  il 
noierait  plutôt  son  meilleur  ami  (jue  de  céder,  et  la  colère  de 
pci'dre  avec  l’argent  d’autrui  l’enllamme  cent  fois  plus  que  ne 
le  ferait  sa  propre  ruine. 

Entre  Cœlio. 

Comment,  Cœlio,  lu  abandonnes  la  partie  ! 

CŒXtÜ. 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 

OCTAVE. 

q’c  défies- tu  de  moi?  Qu’asdu?  Te  voilà  pâle  comme  la 
neige.  —  Que  se  passe-t-il  en  toi? 

CŒLIO. 

Pardonne -moi,  pardonne-moi  !  Fais  ce  que  tu  voudras;  va 
trouver  Marianne.— Dis-lui  que  me  tromper^  c’est  me  donner 
la  mort,  et  que  ma  vte  est  dans  ses  yeux. 

Il  sort, 

OCTAVE. 

Par  le  ciel,  voilà  qui  est  étrange  ! 


Cl  CTA . 

Silence!  vêpres  sonnent;  la  grille  du  jardin  vient  de  s’ou¬ 
vrir;  Marianne  sort.  —  Elle  approche  lentement. 

C.iuta  86  retire. 

Entre  Marianne. 


OCTAVE. 

Belle  Marianne,  vous  dormirez  tranquillement. —  Le  cœur 
de  Cœlio  est  à  une  antre  ,  et  ce  n’est  plus  sous  vos  fenêtres 
qu’l!  donnera  ses  sérénades, 

ArARIA^XE. 

Quel  dommage  !  et  quel  grand  malheur  de  n’avoir  pu  par¬ 
tager  un  amour  comme  celui-là!  Voyez!  comme  le  hasard 
me  contrarie  !  Moi  qui  allais  l’aimer. 


OCTAVE. 

En  vérité  ? 

aiaria;sxe. 

Oui,  sur  mon  àme,  ce  soir  ou  demain  matin,  dimanche  au 
plus  tard,  je  lui  appartenais.  Qui  pourrait  ne  pas  rcus.sir  avec 
nu  ambassadeur  tel  que  vous?  Il  faut,  erniro  que  sa  passion 
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pour  moi  était  quelque  chose  comme  du  chinois  ou  de  l’arabe, 
puisqu’il  lui  fallait  un  interprète,  et  qu’elle  ne  pouvait  s’ex¬ 
pliquer  toute  seule. 

OCTAVE. 

Raillez  ,  raillez  !  nous  ne  vous  craignons  plu.s, 

MARIAN.NE, 

Ou  peut-être  que  cet  amour  n’était  encore  qu’un  pauvre 
enfant  à  la  mamelle,  et  vous,  comme  une  sage  nourrice,  en 
le  menant  à  la  li.sière,  vous  l’aurez  lais.sé  tomber  la  tôle  la  pre¬ 
mière  en  le  promenant  par  la  ville. 

OCTAVE. 

La  sage  nourrice  s’est  conleutée  de  lui  faire  l)oire  d’un 
certain  lait  que  la  vôtre  vous  a  versé  sans  doute,  et  généreu- 
.seinent  ;  vous  en  avez  encore  sur  les  lèvres  une  goutte  qui  se 
mêle  à  toutes  vos  paroles. 

MARIANNE. 

Comment  s’appelle  ce  lait  merveilleux  ? 

OCTAVE. 

L’indifférence.  Vous  ne  pouvez  ni  aimer  ni  haïr,  et  vous 
êtes  comme  les  roses  du  Bengale ,  Marianne ,  sans  épine  et 
sans  parfum, 

ArAlUANNE. 

Lien  dit.  Aviez -vous  préparé  d’avance  cette  comparai.sou  ? 
Si  vous  ne  brûlez  pas  le  brouillon  de  vos  hai’angues,  don  nez - 
le- moi  de  grâce,  que  je  les  apprenne  à  ma  perruclie. 

OCTAVE. 

Qu'y  trouvez- vous  qui  puisse  vous  blesser?  Une  fleur  sans 
parfum  n'en  est  pas  moins  belle;  bien  au  contraire,  ce  sont 
les  plus  belles  (jue  üieu  a  faite.s  ainsi  ;  et  le  jour  où,  comme 
nue  Galatée  d’utie  nouvelle  espèce,  vous  deviendrez  de  mar¬ 
bre  au  fond  de  quelque  église,  ce  sera  une  charmante  statue 
que  vous  ferez,  et  qui  ne  laissera  pas  que  de  trouver  cjuelque 
niche  respectable  dans  un  confessionnal. 

MARIANNE. 

Mon  elicr  cousin,  c.st-ee  que  vous  ne  plaignez  pas  le  sort 
(les  femmes?  Voyez  un  jieu  ce  qui  m’arrive.  Il  est  décrété 
par  le  sort  que  Cœlio  m’aime,  ou  qu’il  croit  m’aimer,  lequel 
Cœlio  le  dit  à  se.s  amis,  lesquels  amis  décrètent  à  leur  tour 
t)uc,  sous  peine  de  mort,  je  serai  sa  maîtresse.  La  j'cunesse 
napolitaine  daigne  m’envover  on  votre  personne  nu  digne 

iS. 
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représoU.int,  chargé  fie  me  faire  savoir  que  j’aie  à  aimer  lerlit 
seigneur  Cœlio  d’ici  à  mie  Imilaine  de  jours.  Pesez  cela  je 
vous  en  prie.  Si  je  me  rends,  que  dira-t-on  de  moi?  N’est-ce 
pas  une  femme  l)icn  abjecte  que  celle  qui  obéit  à  point 
nommé,  à  riieure  convenue»  à  une  pareille  proposition  ?  Ne 
va-t-on  pas  la  déchirer  à  belles  dents,  la  montrer  au  doigt»  et 
faire  de  son  nom  le  refrain  d’une  chanson  à  boire?  Si  elle 
refuse,  au  contraire,  est-il  un  monstre  qui  lui  soit  conipara- 
bie?  Est-il  une  statue  plus  froide  qu’elle  ,  et  l’homme  qui  lui 
parle,  qui  ose  l’arrêter  en  place  publique  son  livre  de  messe 
à  la  main»  n’a-t-il  pas  le  droit  de  lui  dire  :  Vous  êtes  une  rose 
du  Bengale,  sans  épine  et  sans  parfum  ! 

OCTAVE. 

Cousine,  cousine,  ne  vous  fâchez  pas. 

MARIANNE. 

N’ est- ce  pas  une  chose  bien  ridicule  que  rhonnéteté  et  la 
foi  jurée?  que  réducation  d’une  fille,  la  fierté  d’un  cœur  qui 
s’est  figuré  qu’il  vaut  quelque  chose,  et  qu’avant  de  jeter  au 
vent  la  poussière  de  sa  fleur  chérie  ,  il  faut  (jue  le  calice  cm 
soit  haigné  de  larmes,  épanoui  par  quelques  rayons  de  soleil, 
eiilr’ouvert  par  une  main  délicate?  Tout  cela  n’est-il  pas  un 
rêve,  une  bulle  de  savon  (]ue  le  premier  soupir  d’un  cavalier 
à  la  mode  doit  évaporer  dans  les  airs  ? 

OCTAVE. 

Vous  vous  méprenez  sur  mon  compte  et  sur  celui  de  Cœlio. 

MARIANNE. 

Qu’est-ce  après  tout  qu’une  femme?  L’occupation  d’un  mo¬ 
ment,  une  coupe  fragile  qui  renferme  une  goutte  de  rosée, 
qu’on  porte  a  ses  lèvres  et  qn’on  jette  par-dessus  son  épaule. 
Une  femme  I  c’est  une  partie  de  plaisir!  Ne  pourrait-on  pas 
dire  fpiand  on  eu  rencontre  une  ;  Voilà  une  belle  nuit  f|ni 
passe?  Et  ne  serait-ce  pas  iin  grand  écolier  en  de  telles 
matières,  que  celui  qui  baisserait  tes  yeux  devant  elle,  qui  se 
dirait  tout  bas  ;  «  Voilà  peut-être  le  bonheur  d’une  vie  en¬ 
tière,  »  et  qui  la  laisserait  passer? 

JElle  sort, 

OCTAVE ,  se-ul. 

-i  ra,  tra,  poum  !  poiim  !  ira  deri  la  la.  Quelle  drôle  de  pe¬ 
tite  femme  !  liai  !  hofâ  !  il  frappe  d  une  aiitx-fye. 
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Apportez-iiioi  ici ,  sous  coUe  loiiiH'llc ,  une  bouleilie  clc 
quelque  chose. 

LE  GARÇON. 

Ce  qui  vous  plaira,  excellence.  Voulez- vous  du  lacryma- 
ciiristi  ? 

■> 

OCTAVE. 

Soit ,  soit.  Allez-vous  en  un  peu  chercher  dans  les  rues 
d’alentour  le  seigneur  Cœlio ,  qui  porte  un  mnnteau  noir  et 
des  culottes  plus  noires  encore.  Vous  lui  direz  qu’un  de  ses 
amis  est  là  qui  boit  tout  seul  du  lacryma-christL  Après  quoi, 
vous  irez  à  la  grande  place,  et  vous  m’apporterez  une  certaine 
Rosalinde  qui  est  rousse  et  qui  est  toujours  à  sa  fenêtre. 

Le  garçon  sort. 

Je  ne  sais  ce  que  j’ai  dans  la  gorge;  Je  suis  triste  comme 
une  procession. 

Buvant. 

Je  ferai  aussi  bien  de  dîner  ici  ;  voilà  le  jour  qui  baisse. 
Drig  !  drig!  quel  ennui  que  ces  vêpres!  Est-ce  que  j’ai  envie 
de  dormir  ?  je  me  sens  tout  pétrifié. 

Entrent  Claudio  et  Tibia. 

Cousin  Claudio,  vous  êtes  un  beau  juge;  où  allez-vous  si 
couramment  ? 


CLAUDIO. 

Qu’en  tendez- vous 


LI^AUDIO. 

O  us  par  là,  seigneur  Octave  ? 

OCTAVE. 

’cn tends  (pie  vous  êtes  un  magistrat  qui  a  de  Iielles  forme 

CLAUDIO. 

>c  lan 


mes . 

CLAUDIO. 

gage,  ou  de  complexion  ? 

OCTAVE. 

e  langage ,  de  langage.  Votre  perruque  est  pleine  d’élo- 
ice ,  et  vos  jambes  sont  deux  charmantes  pareil tlièses. 

CLAUDIO, 

)it  dit  en  passant,  seigneur  Octave,  le  marteau  de  ma 
tout  rail-  de  vous  avoir  brûlé  les  doigts. 

OC'TAVE. 

U  quelle  façon,  juge  plein  de  science  ? 

CLAUDIO. 

11  y  voulant  frapper,  cousin  plein  de 


porte 
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OCTAVE. 

Ajoute  hardiment  plein  ,de  respect,  juge,  pour  le  marteau 
de  ta  porte;  mais  tu  peux  le  faire  peindre  à  neuf,  sans  fjue  je 
craigtie  de  ni’y  salir  les  doigts. 

CLAUDIO, 

« 

Kn  quelle  façon,  cousin  plein  de  facéties? 

OCTAVE. 

En  n’y  frappant  jamais,  juge  plein  de  causticité. 

CLAUDIO. 

Cela  vous  est  pourtant  arrivé,  puisque  ma  femme  a  enjoint 
à  ses  gens  de  vous  fermer  la  porte  au  nez  à  la  première  occa¬ 
sion, 

OCTAVE. 

Tes  lunettes  sont  myopes,  juge  plein  de  grâce  :  tu  te  trom¬ 
pes  d’adresse  dans  ton  compliment. 

CLAUDIO. 

Mes  lunettes  sont  excellentes,  cousin  plein  de  riposte  ; 
n’as -lu  pas  fait  à  ma  femme  une  déclaration  amoureuse  ? 

OCTAVE. 

A  quelle  occasion,  subtil  magistrat? 

CLÂUjno. 

A  l’occasion  de  ton  ami  Cœlio,  cousin  ;  malhenreusement 
j’ai  tout  entendu. 

OCTAVE. 

Par  quelle  oreille,  sénateur  incorruptible? 


CLAUDIO, 

Parcelle  de  ma  femme,  qui  m’a  tout  raconté,  godelureau 
chéri. 


OCTAVE . 

Tout  absolument,  juge  idolâtré  ?  Rien  n’est  resté  clans  celle 
charmante  oreille  ? 


CLAUDIO - 

Il  y  est  resté  sa  réponse,  charmant  pilier  de  cabaret,  que 
je  suis  chargé  de  le  faire. 

OCTAVE, 

Je  ne  suis  pas  chargé  de  rentcudre,  cher  procès-verbal. 

CLAUDIO. 

Ce  sera  donc  ma  porte  en  personne  qui  te  la  fera,  aimable 
croupier  de  roulette,  si  lu  t’avises  de  la  consulter. 
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OCTAVE. 

Cest  cc  dont  je  ne  me  soucie  guère ,  chère  sentence  de 
mon  ;  je  vivrai  heureux  sans  cela. 

CLAunto. 

Puisses-tu  le  faire  en  repos,  cher  cornet  de  passe-dix  !  je  te 
souhaite  mille  prospérités 

OCTAVE, 

Ilassure-toi  sur  ce  sujet ,  cher  verrou  de  prison  !  je  dors 
tranquille  comme  une  audience. 

Sortent  Claudio  et  Tibia. 

OCTAVE,  seul. 

11  me  semble  que  voilà  Cœlio  qui  s'avance  de  ce  côte.  Cœ- 
lioî  Cœlio!  A  qui  diable  en  a-t-il  ? 

Entre  Cœlio. 


Sais -tu,  mon  cher  ami,  le  beau  tour  que  nous  joue  ta  prin¬ 
cesse  !  elle  a  tout  dit  à  son  mari  ! 

CŒLIO. 

Comment  le  sais-t^i  ? 

OCTAVE. 

Par  la  meilleure  de  toutes  les  voies  possibles.  .Te  quitte  à 
l’instant  Claudio.  Marianne  nous  fera  fermer  la  porte  an  nez, 
si  nous  nous  avisons  de  l’importuner  davantage. 

CŒLIO. 

Tu  Pas  vue  tout-à  l’heure;  que  t’avait-eile  dit? 


OCTAVE. 

Rien  qui  prtt  me  faire  pressentir  cette  douce  nouvelle  ;  rien 
d’agréable,  cependant.  Tiens,  Cœlio,  renonce  à  cette  femme. 
Holà  !  un  second  verre  I 


CŒLIO. 

Pour  qui 

OCTAVE, 

Pour  toi.  Marianne  est  une  bégueule;  je  ne  sais  trop  ce 
qu’elle  m’a  dit  ce  matin  ,  je  suis  resté  comme  une  brute  sans 
pouvoii'  lui  répondre.  Allons  !  n’y  pense  plus  ;  voilà  qui  est 
convenu  ;  et  que  le  ciel  m’écrase  si  je  lui  adresse  jamais  la  pa¬ 
role,  Du  courage,  Cœlio,  n’y  pense  plus. 

co-miü. 


(tf:TA  VE. 


\ 


Adieu,  moucher  ami. 

Où  vas- tu  ? 
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cŒLro, 

.Vai  affaire  en  ville  ce  soir. 


OCTAVE. 

Tu  as  l’air  d’aller  te  noyer.  Voyons,  Cœiio,  à  quoi  penses- 
tu?  Il  y  a  d’autres  Marianiies  sous  le  ciel.  Soupons ensemble 
et  moquons-nous  de  cette  Marianne-Ià. 


CCELIO. 


Adieu  ,  adieu ,  je  ne  puis  m’arrêter  plus  long-temps.  Je  te 


verrai  demain,  mon  ami. 


OCTAVE. 


U  sort. 


Cœiio  I  Écoute  donc  !  nous  te  trouverons  une  Marianne  bien 
gentille,  douce  comme  un  agneau  ,  et  n’allant  point  à  vêpres 
suiTont  !  Ab  !  les  maudites  clocbes  !  quand  auront-elles  fini  de 
me  mener  en  terre  ? 


LE  GARÇON,  rentrant. 

IMonsienr,  la  demoiselle  rousse  n’est  point  à  sa  fenêtre;  elle 
ne  peut  se  rendre  à  votre  invitation. 

OCTAVE. 

La  peste  soit  de  tout  l’utiivcrs  !  Est-ll  donc  décidé  que  je 
souperai  seul  aujourd’hui?  La  nuit  arrive  en  poste  ;  que  diable 
vais-je  devenir.^ Bon  î  bon  !  ceci  me  convient. 

Il  })0%t. 


Je  suis  capable  d’ensevelir  ma  tristesse  dans  ce  vin,  ou  du 
moins  ce  vin  dans  ma  tristesse.  Ah  I  ah  !  les  vêpres  sont  li- 
iiies;  voici  Marianne  qui  revient. 

Entre  Marianne. 


MARIANNE. 

Encoi'e  ici,  seigneur  Octave?  et  déjà  à  table?  C’est  un  peu 
triste  de  s’enivrer  tout  seul. 


OCTAVE. 

Le  monde  entier  m’a  abaudonnê  ;  je  tâche  d’y  voir  double, 
afin  de  me  servir  à  moi-méine  de  compagnie. 

MARIANNE. 

Comment  !  pas  un  de  vos  amis,  pas  une  de  vos  maîtresses, 
qui  vous  soulage  de  ce  fardeau  terrible,  la  solitude? 

OCTAVE. 

Faut-il  vous  dire  ma  pensée?  J'avais  envoyé  cbercher  une 
certaine  Rosalindc,  qui  me  sert  de  maftresse;  elle  soupe  en 
ville  comme  une  personne  de  fpialité. 
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SCENE 


MAU!  AN  NE. 

C’est  une  fâcheuse  affaire  sans  doulc^  et  votre  cœur  en  doit 
ressentir  un  vide  eifroyahle. 

OCTAVE. 

Un  vide  que  je  ne  saurais  exprimer,  et  que  je  communique 
en  vain  à  cette  large  coupe.  Le  carillon  des  vêpres  m’a  fendu 
le  crâne  pour  toute  rapi'ès-dîncc. 

MARIANNE. 

Dites-moi,  cousin,  est-ce  du  vin  à  quinze  sous  la  houteillc 
que  vous  buvez 

OCTAVE. 

N’en  riez  pas  ;  ce  sont  les  larmes  de  Christ  en  personne, 

MARIANNE. 

Cela  m’étonne  que  vous  ne  buviez  pas  du  vin  à  quinze 
SOU.S  J  buvez-en,  je  vous  en  supplie. 

OCTAVE. 

Pourquoi  en  boirais-je,  s’il  vous  plait  ? 

MARIANNE. 

Goûtez- en  j  je  suis  sûre  qu’il  n’y  a  aucune  différence  avec 
celui-là. 


OCTAVE. 

Il  y  en  a  une  aussi  grande  qu’entre  le  soleil  et  une  lan¬ 
terne. 

MARIANNE. 

Non,  VOUS  dis-je,  c’est  la  mémo  chose. 

OCTAVE . 

Dieu  m’en  préserve  1  Vous  moquoz-voüs  de  moi.^ 

m- 

MARIANNE. 

Vous  trouvez  qu’il  y  a  une  grande  différence  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

MARIANNE. 

Je  croyais  (pi’il  en  était  du  vin  comme  des  femmes.  Une 
femme  n’ est- elle  pas  aussi  un  vase  précieux ,  scellé  comme  ce 
llaCon  de  cristal  ?  Ne  rcnfermc-tclle  [las  une  ivresse  grü.ssicre 
ou  divine,  selon  sa  force  et  sa  valeur?  Kt  ii’y  a-t-il  pas  parmi 
elles  le  vin  du  peuple  et  les  larmes  du  Christ?  Quel  inisérahlé 
cœur  est-ce  donc  que  le  vcMre,  pour  fine  vos  lèvres  lui  fassent 
la  leçon  ?  Vous  ne  l)oiricz  pas  le  vin  que  boit  le  peuple  ;  vou.s 
aimez  les  feinmes  qu’il  aime  ;  l’esprit  généreux  et  poétifjuc  de 
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Jlilcon  doré,  ces  sucs  merveilleux  que  la  lave  du  Vésuve  a 
cuvés  sous  son  ardent  soleil,  vous  condiiiroiit  chancelant  et 
sans  force  dans  les  bras  d'une  fille  de  joie;  vous  rougiriez  de 
boire  un  vin  grossier  ;  votre  gorge  se  soulèverait.  Aii  !  vos  lè¬ 
vres  sont  délicates,  mais  votre  cœur  s’enivre  à  bon  marché, 
lîousoir,  cousin  ;  puisse  Rosaliiide  rentrer  ce  soir  chez  elle. 

OCTAVE. 

Deux  mots,  de  grâce ,  belle  Marianne  ,  et  ma  réponse  sera 
courte.  Combien  de  temps  pensez-vous  qu’il  faille  faire  la 
cour  à  la  bouteille  que  vous  voyez  pour  obtenir  ses  faveurs? 
Elle  est,  comme  vous  dites,  toute  pleine  d’un  esprit  céleste, 
et  le  vin  du  peuple  lui  ressemble  aussi  peu  qu’un  paysan  à  sou 
seigneur.  Cependant,  regardez  comme  elle  se  laisse  faire  !  — 
Elle  n’a  reçu,  j’imagine j  aucune  éducation,  elle  n’a  aucun 
principe  ;  voyez  comme  elle  est  l)onne  fille  J  Un  mot  a  siifTi 
pour  la  faire  sortir  du  couvent  ;  toute  poudreuse  encore,  elle 
s’ en  est  échappée  pour  me  donner  un  quart-d’heure  d’oubli, 
et  mourir.  Sa  couronne  virginale  ,  empourprée  de  cire  odo¬ 
rante,  est  aussitôt  tombée  en  poussière,  et,  je  ne  puis  vous  le 
cacher,  elle  a  failli  passer  tout  entière  sur  mes  lèvres  dans  la 
chaleur  de  son  premier  baiser. 

MARIANNE. 

Êtes-vous  sur  qu’elle  en  vaut  davantage?  Et  si  vous  êtes  un 
de  scs  vrais  amants,  n’iriez-vous  pas,  si  la  recette  en  était  per¬ 
due,  en  chercher  la  dernière  goutte  jusque  dans  la  bouche  du 
volcan  ? 

OCTAVE. 

Elle  n’en  vaut  ni  plus  ni  moins.  Elle  sait  qu’elle  est  bonne 
à  boire  et  qu’elle  est  faite  pour  être  bue.  Dieu  n’en  a  pas  caché 
la  source  au  sommet  d’un  pic  ina])ordable,  au  fond  d’une  ca¬ 
verne  profonde  :  il  l’a  suspendue  en  grappes  dorées  au  bord 
de  nos  chemins  ;  elle  y  fait  le  métier  des  courtisanes;  eÜe  y 
eflleure  la  main  du  passant  ;  elle  y  étale  aux  rayons  du  soleil 
sa  gorge  rebondie  ,  et  toute  une  cour  d’abeilles  et  de  frelons 
murmure  autour  d’elle  matin  et  soir.  Le  voyageur  dévoré  de 
soif  peut  SC  coucher  sous  ses  rameaux  verts  :  jamais  elle  ne  l'a 
laissé  languir,  jamais  elle  ne  lui  a  refusé  les  douces  larmes 
dont  son  cœur  est  plein.  Ah  !  Marianne,  c’est  un  don  fatal  (]ue 
lu  beauté  !  —  I>a  sagesse  dont  elle  se  vante  est  sœur  de  fava- 
riee,  et  il  y  a  [dus  de  miséricorde  dans  le  ciel  pour  ses  fai* 
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blesses  que  pour  sa  cruauté.  Bonsoir,  cousine  ;  puisse  Cœliu 
vous  oublier  ! 

21  rentre  dans  Vaiibergei^  et  Marianne  dans  sa 
maison. 


SCENE  n. 


Une  autre  rue. 

COELTO,  CIÜTA. 

CI  ÜTA. 

Seigneur  Cœlio,  défiez-vous  d’Octave.  Ne  vous  a-t-Ü  pas 
dit  que  la  belle  Marianne  lui  avait  fermé  sa  porte  ? 

CCEUO. 

Assurément.  —  Pourquoi  nVen  défierais-je? 

Ci  UT  A . 

Tout-à-l’lieure,  en  passant  dans  sa  rue,  je  l’ai  vu  eu  con¬ 
versation  avec  elle  sous  une  tonnelle  couverte. 

coaio. 

Qu’y  a-t-il  d’étoimant  à  cela  ?  II  aura  épié  ses  démarches 
et  saisi  un  moment  favorable  pour  lui  parler  de  moi. 

CIÜTA. 

J’entends  qu’ils  se  parlaient  amicalement  et  comme  gens 
qui  sont  de  bon  accord  ensemble. 

CGEL 1 0 . 

En  es- tu  sûre,  Ciuta?  Alors  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes  ;  il  aura  plaidé  ma  cause  avec  chaleur. 

CIÜTA. 

Puisse  le  ciel  vous  favoriser  î 

Elle  sort. 

CŒLIO. 

Ah  !  que  je  fusse  ué  dans  te  temps  des  tournois  et  des  ba¬ 
tailles  !  Qu’il  m’eût  été  permis  de  porter  les  couleurs  de  Ma¬ 
rianne  et  de  les  teindre  de  mon  sang  !  Qu’on  m’eût  donné  im 
rival  à  coiiiljaUre,  une  armée  entière  à  défier!  Que  le  sacrifice 
de  ma  vie  eût  pu  lui  être  utile  !  Je  sais  agir,  mais  Je  ne  puis 
parler,  fila  langue  ne  sert  point  mon  cœur,  cl  je  mourrai  sans 
m’étre  fait  comprendre,  comme  un  muet  dans  une  prison. 

Il  sort. 
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SCENE  IlL 

Chez  Clauclio. 

CLAUDIO,  3UVRIANNE. 

CLAtDlO. 

Pensez-vous  que  je  sois  un  mannequin,  ctqtie  je  me  promène 
sur  la  terre  pour  servir  cl’épouvaïUail  aux  oiseaux? 

MARIANNE. 

D’où  vous  vient  cette  gracieuse  idée? 

CLAUDIO. 

Pensez-vous  ({u’un  juge  criminel  ignore  la  valeur  des  mots, 
et  qu’on  puisse  se  jouer  de  sa  crédulité  comme  de  celle  d’un 
danseur  ambulant  ? 

MARIANNE. 

A  qui  en  avez-vous  ce  soir? 

CLAUDIO. 

Pensez-vous  que  je  n’ai  pas  entendu  vos  propres  paroles  : 
Si  cet  homme  ou  son  ami  se  présente  à  ma  porte  ,  qu’on  la  lui 
fasse  fermer?  et  croyez-vous  que  je  trouve  convenable  de 
vous  voir  converser  librement  avec  lui  sous  une  tonnelle, 
lorsque  le  soleil  est  coiiclié? 

MARIANNE. 

Vous  m’avez  vue  sons  une  tonnelle  ? 

CLAUDIO. 

Oui,  oui,  de  ces  yeux  que  voilà,  sous  la  tonnelle  d’un  caba¬ 
ret!  La  îonnelle  d’un  cabaret  n’est  point  un  lieu  de  conversa¬ 
tion  pour  la  femme  d’un  magistrat,  et  il  est  iniUile  de  faire 
fermer  sa  porte,  quand  on  se  renvoie  le  dé  en  plein  air  avec 
si  peu  de  retenue. 

NIA  RI  ANNE. 

Depuis  quand  m’esi-il  dérciidu  de  causer  avec  un  de  vos 
fiarents  ? 

CLAUDIO. 

Quand  un  de  mes  parents  est  un  de  vos  amants,  il  est  fort 
bien  fait  de  s’en  abstenir. 

MARIANNE. 

Octave  !  un  de  mes  amants  ?  Perdez- vous  la  tête?  Il  n’a  de 
sa  vie  fait  la  cour  à  personne. 
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CLAUDIO. 

Son  caractère  est  vicieux,. —  C’est  un  coureur  de  tabagies. 

MARIANNE. 

Raison  de  plus  pour  qu’il  ne  soit  pas,  comme  vous  dites 
foi't  agréablement,  un  de  mes  amants.  —  ïl  me  plaît  de  par¬ 
ler  à  Octave  sous  la  tonnelle  d’uii  caiiaret. 

CLAUDIO. 

Ne  me  poussez  pas  à  quelque  fâcheuse  extrémité  par  vos 
extravagances,  et  réfléchissez  à  ce  que  vous  faites. 

MARI. a:*.  NE. 

A  quelle  extréinîté  voulez-vous  que  je  vous  pousse  ?  Je  suis 
curieuse  de  savoir  ce  que  vous  feriez. 

CLAUDIO. 

Je  vous  défendrais  de  le  voir^  et  d’échanger  avec  lui  aucune 
parole ,  soit  dans  ma  maison ,  soit  dans  une  maison  tierce, 
soit  en  plein  air. 

MARIANNE. 

Ail  !  ah  !  vraiment  !  Voilà  qui  est  nouveau  !  Octave  est  mon 
parent  tout  autant  que  le  vôtre  ;  je  prétends  lui  parler  quand 
bon  mcsemlilcra,  en  plein  air  ou  ailleurs,  et  dans  cette  maison, 
s’il  lui  plaît  d’y  venir. 

CLAUDIO. 

Souvenez-vous  de  cette  dernière  phra.se  que  vous  venez  de 
prononcer.  Je  vous  ménage  uu  eiiàtiinent  exemplaire,  si  vous 
allez  contre  ma  volonté. 


MARIANNE, 

Trouvez  bon  que  j’aille  d’a|)rès  la  mienne,  et  ménagcz-inoi 
ce  qui  vous  plaît.  Je  in’cn  soucie  comme  de  cela. 

CLAUDIO- 

Marianne,  brisons  cct  entretien.  Ou  vous  sentirez  l’incon- 
veuancede  s'arrêter  sous  une  tonnelle  ,  ou  vous  me  réduirez 
à  une  violence  qui  répugne  à  mon  habit. 

Il  sort. 

MARIANNE,  Seule. 

Ilolà  !  quelqu’un  ! 

Un  domestique  entre. 


Voyez-vous  là-bas  dans  cctie  rue  ce  jeune  homme  assis 


devant  une  table,  sous  cette  tonuelle  ?  Allez  lui 
j’ai  à  lui  parler ,  et  qu’il  prenne  la  peine  d’entrer 
jardin. 


dire  que 
dans  ce 


Le  domestique  sort .. 
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Yoilà  qui  est  nouveau  !  Pour  qni  me  prend-oii  ?  Quel  mal 
y  a-t-il  donc  ?  Comment  siiis-je  donc  faite  aujonrd’lini  ?  Yoilà 
une  robe  alîreuse.  Qii’cst-ce  que  cela  signifie? — Yous  me 
réduirez  à  la  violence  !  Quelle  violence  ?  Je  voudrais  que  ma 
mère  fût  là.  Ah  ,  bah  !  elle  est  de  son  avis  ,  dès  qu’il  dit  iiq 
mot.  J’ai  une  envie  de  battre  quelqu’un  ! 

Elle  renverse  Us  chaises. 

Je  suis  bien  softe  en  vérité  !  voilà  Octave  qui  vient.  —  Je 
voudrais  qu’il  le  rencontrât.  —  Ab  !  c’est  donc  là  le  coinmcn- 
ceinent  ?  On  me  l’avait  prédit.  —  Je  le  savais.  —  Je  m’y  at¬ 
tendais  !  Patience,  patience.  Il  me  ménage  uii  cliàtimeut  ! 
Et  lequel ,  par  hasard  ?  Je  voiidrai.s  bien  savoir  ce  qu’il  veut 
dire  ! 

Entre  Ooiate, 

Asseyez-vous,  Octave,  j’ai  à  vous  parler. 

OCTAVE. 

Où  voulez-vous  que  je  in’asseoie?  q^ontes  les  chaises  sont 
les  quatre  fers  eu  l’air.  —  Que  vient-il  donc  de  se  passer  ici  ? 

MARIANNE. 

Rien  du  tout. 

OCTAVE. 

En  vérité,  cousine,  vos  yeux  disent  le  contraire. 

MARIANNE. 

J’ai  refiéebi  à  ce  que  vous  m’avez  dit  sur  le  compte  de 
votre  ami  Cœlio.  Dites-moi ,  pourquoi  ne  s’explique-t-il  pas 
lui-mème  ?  ’ 

OCTAVE. 

Par  une  raison  assez  simple.  — Jl  vous  a  écrit,  et  vous  avez 
déchiré  scs  lettres.  H  vous  a  envoyé  quelqu’un  ,  et  vous  lui 
avez  fermé  la  bouche.  11  vous  a  donné  des  concerts ,  vous 
l’avez  laissé  dans  la  rue.  Bla  foi,  il  s’est  donné  au  diable,  et  ou 
s’v  donnerait  à  moins. 

MARIANNE. 

Cela  veut  dire  qu'il  a  songé  à  vous  ?  ■ 

OCTAVE. 

Oui. 

,  MARIANNE. 

Eh  ]>icn!  parlez-moi  de  lui. 

OCTAVE, 


JSérîcusemciit  ? 
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MARIANNK. 

Oui,  oui,  séneusftineiit.  Me  voilà.  J’écoiUe. 

OCTAVE. 

Vous  voulez  rire  ? 

AlAlîlAANE, 

Quel  pitoyable  avocat  cles-vous  donc?  Parlez^  que  je 
veuille  rire  ou  non. 

OCTAVE. 

Que  regardez-vous  à  droite  et  à  gauche?  En  vérité  ,  vou.s 
êtes  en  colère. 


SrARlAVNE. 

Je  veux  prendre  un  amant,  Octave....,  sinon  un  amant,  du 
moins  un  cavalier.  Qui  me  conseil lez-vous?  Je  in’en  rappoiie 
à  votre  choix  :  —  Cœlio  ou  tout  autre,  peu  m’im[)orte  ;  —dès 
demain,  —  dès  ce  soir,  — celui  qui  aura  la  fantaisie  de  chati- 
ter  sous  mes  fenêtres  trouvera  ma  porte  entr’ouverte.  Eh  bien! 
vous  ne  parlez  pas?  Je  vous  dis  que  je  prends  un  amant. 
Tenez  ,  voilà  mon  éebarpe  eu  gage  :  —  qui  vous  voudrez,  la 
rapportera. 

OCTAVE. 

Marianne  !  quelle  que  soit  la  raison  qui  a  pu  vous  inspirer 
une  minule  de  complaisanre  ,  pui.sque  vous  m’avez  a|>pelé  , 
pui.sque  vous  consentez  à  m’entendre  ,  au  nom  du  ciel ,  res¬ 
tez  la  même  une  minute  encore ,  penne ttez-moi  de  vous 
parler  ! 

U  se  jette  à  genoux. 


AfARlAlVKE. 

Que  voulez-vous  me  dire  ? 

OCTAVE. 

Si  jamais  homme  au  monde  a  élé  digne  de  vous  compren¬ 
dre,  digne  de  vivre  et  de  mourir  pour  vous ,  cet  homme  est 
Cœlio.  Je  n’ai  jamais  valu  grand’chose  ,  et  je  me  rends  cette 
justice,  que  la  passion  dont  je  fais  l'éloge  trouve  un  misérable 
interprète.  Ah  î  si  vous  saviez  sur  quel  autel  sacré  vous  êtes 
adorée  comme  un  dieu  I  \üus,  si  belle  ,  si  jeune,  si  pure  en¬ 
core  ,  livrée  à  un  vieillard  qui  n’a  plus  de  sens,  et  qui  n'a 
jamais  eu  de  cœur  î  Si  vous  saviez  cpiel  trésor  de  bonlicur  , 
quelle  mine  féconde  repose  en  vous  !  eu  lui  !  dans  celte  frai- 
che  aurore  de  jeunesse,  dans  celte  rosée  céleste  de  la  vie,  dans 
ce  premier  accord  de  deux  âmes  jumelles I  Je  ne  vous  parle 

ly. 
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pas  de  sa  sonftVance  ,  do  col.to.  dono.o  et.  triste  mélancolie  qui 
ne  s’est  jamais  lassée  de  vos  rigueurs,  et  rjui  eu  mourrait  sans 
se  plaindre.  Oui,  Marianne  ,  il  eu  mourra.  Que  puis-jc  vous 
dire?  qu’inventerais- je  pour  donner  à  mes  paroles  la  rorre 
qui  leur  manque?  Je  ne  sais  pas  le  langage  de  ramoiir.  Ile- 
gardez  dans  votre  àme  ;  c’est  elle  qui  peut  vous  parler  de  la 
sienne.  Y  a-t-il  un  pouvoir  capable  de  vous  toucher  ?  Vous 
qui  savez  supplier  Dieu,  cxiste-t-il  une  prière  qui  puisse  ren¬ 
dre  ce  dont  mon  cœur  est  plein  ? 

MARIANNE. 

Relevez-vouSj  Octave.  Eu  vérité,  si  quelqu’un  entrait  ici , 
ne  croirait-ou  pas  ,  à  vous  entendre,  que  c’est  pour  vous  qne 


vous 


a 


Â  * 


OCTAVE. 

Marianne  !  Marianne  !  au  nom  du  ciel ,  ne  souriez  pas  1  ne 
fermez  pas  votre  cœur  au  premier  éclair  qui  l’ait  peut-être 
traversé  !  Ce  caprice  de  ])Onté,  ce  moment  précieux  va  s’éva¬ 
nouir,  —  Vous  avez  prononcé  le  nom  de  Cœlio  ;  vous  avez 
pensé  à  lui ,  dites-vous.  Ah  !  si  c’est  une  fantaisie  ,  ne  me  la 
gâtez  pas.  —  Le  bonheur  d’un  homme  en  dépend. 

MARIANNE. 

Etes-vous  sûr  qu’il  ne  me  soit  pas  permis  de  sourire? 

OCTAVE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  je  sais  tout  le  tort  que  mon  amitié 
peut  faire.  Je  sais  qui  je  suis,  je  le  sens;  un  pareil  langage 
dans  ma  bouche  a  l’air  d’une  raillerie.  Vous  doutez  de  la  ï-iii- 
cérité  de  mes  paroles  \  jamais  peut-être  je  n’ai  senti  avec  plus 
d’amertume  qu’en  ce  moincut  le  peu  de  confiance  que  je  puis 
inspirer. 

M.ARIANNE. 

Pourquoi  cela  ?  vous  voyez  que  j’écoute.  Cœlio  me  déplaît  ; 
je  ne  veux  pas  de  lui.  Parlez-moi  de  quelque  autre,  de  qui 
vous  voudrez.  Choisissez-moi  dans  vos  amis  un  cavalier  digne 
de  moi  ;  envoyez-le  moi ,  Octave.  Vous  voyez  (pie  je  m’en 
rapporte  â  vous. 

OCTAVE. 

O  femme  trois  fois  femme  !  Cœlio  vous  déplaît,  —  mais  le 
premier  venu  vous  plaira.  L’iionmic  qui  vous  aime  depuis  un 
mois,  qui  s’attache  à  vos  pas  ,  qui  mourrait  de  bon  cœur  sur 
un  mot  de  votre  boiicbe  ,  celui-là  vous  déplaît  1  11  est  jeune, 
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beau  ,  ricbc  et  {ligne  eu  tout  point  de  vous  ;  mais  il  vous  dé' 
plaît  ]  et  le  premier  venu  vous  plaira  î 

MARIANNE. 

Faites  ce  que  je  vous  dis,  ou  ue  me  revoyez  pas. 

FAlc  wrt. 

OCTAVE,  seuL 

Ton  écharpe  est  bien  jolie,  Marianne, ‘Ct  ton  petit  caprice 
de  colère  est  un  charmant  traité  de  paix.  — 11  ne  me  faudrait 
pas  beaucoup  d’orgaieil  pour  le  coin [i rendre  :  un  [leu  de  per¬ 
fidie  suffirait.  Ce  sera  pourtant  Cœlio  qui  en  profitera. 

Il  sort. 


SCÈNE  lY. 

Chez  Cœlïo, 

COEIJO^  un  domestique. 

CCELIO. 

U  est  en  bas,  dites-vous  ?  Qu'il  monte.  Pourquoi  ne  le  fai¬ 
tes-vous  pas  monter  sur-le-champ  ? 

Entre  Octave, 

Eh  bien!  mon  ami,  quelle  nouvelle i* 

OCTAVE. 

Attaclie  ce  cliifibn  à  ion  bras  droit,  Cœlio  ;  prends  ta  gui¬ 
tare  et  ton  épée.  —  Tu  e.s  ramant  de  Marianne. 

CŒLIO, 

Au  nom  du  ciel,  ne  te  ris  pas  de  moi, 

OCTAVE, 

l.a  nuit  est  lielle;  —  la  lune  va  paraître  à  l’iiorizon.  Ma¬ 
rianne  est  seule,  et  sa  porte  e.st  enlr'oiiverte,  Tn  es  un  heureux 
garçon,  Cœlio, 

cœ:lio. 

Est-ce  vrai?  —  est-ce  vrai  ?  üu  tu  es  ma  vie ,  Octave  ,  ou 
tu  es  sans  pitié. 

OCTAVE. 

Tu  n’es  pas  encore  parii  ?  .le  te  dis  que  tout  est  convenu. 
Une  chanson  sous  la  fenêtre  ;  cacbe-toi  un  pini  le  nez  dans 
tou  manteau,  afin  que  les  espions  du  mari  ne  te  reconnaissent 
pas.  Sois  .sans  erainle,  afin  qu’on  te  craigne  ;  et  si  elle  résist)', 
prouve-lui  qu’il  est  un  peu  tard; 
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C(KLU>. 

A.h  !  mon  Dieu,  lo  oœiir  me  miinque. 

OCTAVE. 

Et  à  moi  aussi,  car  je  n’ai  dîné  qu’à  moitic.  —  Pour  ré- 
compense  de  mes  peines,  dis  en  sortant  qu’on  me  monte  à 
souper. 

Il  s'asseoit. 

As'tu  du  tabac  turc?  Tu  me  retrouveras  probablement  ici 
demain  matin.  Allons,  mon  ami,  en  route!  tu  m’embrasseras 
en  revenant,  En  route!  en  route!  la  nuit  s’avance. 

Cœlio  sort. 

OCTAVE ,  seul. 

Écris  sur  tes  tablettes,  Dieu  juste,  que  cette  nuit  doit  m’être 
comptée  dans  ton  paradis.  Est -ce  bien  vrai  que  tu  as  un  pa¬ 
radis?  En  vérité  celte  femme  était  belle,  et  sa  petite  colère  lui 
allait  bien.  D’où  venait-elle  ?  c’est  ce  que  j’ignore.  Qu’importe 
comment  la  bille  d’ivoire  tombe  sur  le  numéro  que  nous  avons 
appelé  ?  Souffler  une  inaitrcssc  à  son  ami,  c’est  une  rouerie 
trop  commune  pour  moi.  ÎMariaime  ou  toute  autre,  qu’est- ce 
que  cela  me  fait  ?  La  véritable  allaire  est  de  souper  ;  il  est  clair 
que  Cœlio  est  à  jeun.  Coiimic  lu  m’aurais  délesté,  Marianne, 
si  je  t’avais  aimée  !  comme  tu  m’aurais  fermé  ta  porte  !  comme 
ton  béliti'c  de  mari  t'aurait  paru  un  Adonis,  un  Sylvain,  en 
comparaison  de  moi!  Ou  est  doue  la  raison  de  tout  cela? 
pourquolda  fumée  de  cette  pipe  va-t-elle  a  droite  plutôt  f|ii’a 
gauclie  ?  Voilà  la  raison  de  tout.  —  Fou  !  trois  fois  fou  à  lier, 
celui  <|ui  calcule  ses  cbatices,  qui  met  la  raison  de  son  côté  ! 
La  justice  céleste  tie[it  une  balance  dans  ses  mains.  La  ba¬ 
lance  est  parfaitement  juste,  mais  tous  les  poids  sont  creux. 
Dans  l’un  il  y  a  une  pistole,dans  l’autre  un  soupir  amoureux, 
dans  ceîui-là  une  migraine,  dans  celui-ci  il  y  a  le  temps  cpi’il 
fait,  et  toutes  les  actions  liumaines  s’cii  vont  de  liant  en  bas, 

7 

selon  ces  poids  capricieux. 

UN  DOMESTIQUE,  CHfra/îL 

Monsieur,  voilà  une  îeltrc  à  votre  adresse  ;  elle  est  si  pres- 
.sée  f|ue  vos  gens  l'ont  apportée  ici;  on  a  rccominaudé  devons 
la  remeltre,  en  quel(|ue  lieu  que  vous  fussiez  ce  soir. 

.  OCTAVE. 

Aboyons  un  peu  cela. 
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Il  HL 

«  Ne  venez  pas  ce  soir.  Mon  mari  a  entouré  la  maison  d’as- 
»  sassins,  et  vous  êtes  perdu  s’ils  vous  trouvent, 

))  Mau  !  ANNE.  » 

Mallienreux  que  je  suis!  qu’ai-je  fait.^  Mon  manteau  !  mon 
chapeau  !  Dieu  veuille  qu’il  soit  encore  temps!  Suivez-moi, 
vous,  et  tous  les  domestiques  qui  sont  debout  à  celte  heure. 
Il  s'agit  de  la  vie  de  votre  maître. 

U  sort  en  courant. 


SCENE  V, 


lie  iardïn  de  Claudio.  XI  est  nuit. 

C  L  A.UDIO ,  DEUX  s  P  ADASsi  iVS ,  TIBIA. 

CLAUDIO, 

lAiisse-le  entrer,  et  jetez -vous  sur  lui  dès  qu’il  sera  par¬ 
venu  à  ce  i)osquet. 

TunA. 

Et  s’il  entre  par  l’autre  côté  ? 

CLAUDIO. 

Alors,  attendez -le  au  coin  du  mur. 

U.v  SPADASSIN, 

Oui,  monsieur. 

TIIÎIA. 

Le  voilà  qui  arrive.  Tenez,  monsieur.  Voyez  comme  son 
ombre  est  grande  I  c’est  un  homme  d’une  belle  stature. 

CLAUDIO, 

11  étirons-nous  à  l’écart,  et  frappons  quand  il  en  sera  temps. 
Entre  Cœlio, 

ccKLio,  frappant  à  la  jalousie. 

Marianne,  Marianne,  êtes- vous  là  ? 

MARIANNE,  paraissant  à  la  fenêtre. 

Fuyez,  Octave;  vous  n’avez  donc  pas  reçu  ma  lettre  ? 

CŒLIÜ. 

Seigneur  mon  Dion  !  quel  nom  ai-je  entendu  ? 

MARIANNE. 

f.a  maison  est  entourée  d’assassins  ;  mon  mari  vous  a  vu 


LES  C^VPRICES  DE  MARIANNE. 


’2'2G 

enirer  ne  soir;  il  a  ccûulé  notre  conversation,  et  votre  mort 
est  certaine,  si  vous  restez  une  ininule  encore. 

COFXIO. 

Est-ce  un  rêve  ?  suis-jc  Gciilio  ? 

MARIA  NNi:. 

Octave,  Octave,  au  nom  du  ciel ,  ne  vous  arrêtez  pas.  Puisse- 
t-il  être  encore  temps  de  vous  échapper!  Demain,  trouvez- 
vous,  à  midi,  clans  iin  confessionnal  de  réglise,fy  serai. 

La  jalousie  se  referme. 

CŒLIO. 

O  mort  !  puisque  tu  es  là  ,  viens  donc  à  mon  secours.  Oc¬ 
tave,  traitre  Octave,  puisse  mon  sang  retomber  sur  toi  !  Puis¬ 
que  tu  savais  quel  sort  m’attendait  ici,  et  que  tu  m’y  as  envoyé 
à  la  place,  tu  seras  satisfait  dans  ton  désir.  O  mort  !  je  t’üiivro 
les  bras;  voici  le  terme  de  mes  maux. 

Il  sort.  On  entend  des  cris  étouffés  et  un  bruit 
éloigné  dans  le  jardin. 

tjCTAVE ,  en  dehors.  * 

Ouvrez,  on  j’enfonce  les  portes. 

CLAunio,  ouvrant ,  son  épée  sous  le  bras. 

Que  voulez-vous  ? 

octave. 

OnestCœlio? 

CLAUDIO. 

.le  ne  pense  pas  que  son  habitude  soit  de  coucher  dans  cette 
maison. 

OCTAVE. 

Si  tu  Pas  assassine,  Claudio,  prends  garde  à  toi  ;  je  te  tor¬ 
drai  le  cou  de  ces  mains  que  voilà. 

CLAUDIO. 

A 

Etes-vous  fou  ou  somnambule? 

OCTAVE. 

Ne  Pes-tn  pas  toi-même,  pour  le  promener  à  cette  heure, 
ton  épée  sous  le  bras  ? 

CLAUDtO. 

Cherchez  dans  ce  jardin,  si  bon  vous  semlile  ;  je  n’y  ai  vu 
entrer  personne;  et  si  quelqu’un  l’a  voulu  faire,  il  me  semble 
que  j’avais  le  droit  de  ne  pas  lui  ouvrir. 
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OCTAVE ,  à  ses  gens. 

Venez  J  et  cherchez  partout. 

CLAUDIO,  bas  d  Tibia. 

.  Tout  est-il  üni,  comme  je  l’ai  ordonné? 

TICÎA. 

Oui,  monsieur;  soyez  en  repos,  ils  peuveÀt  chercher  tant 
tjn’ils  voudront. 

7'ous  sortent. 


SCÈNE  VI. 


JSn  cimetière, 

OCTAVE  et  MAKIANNE,  auprès  (Vim  tombeau. 

OCTAVE, 

Moi  seul  au  inonde  je  l’ai  connu.  Cette  urne  (Talbiilre,  cou¬ 
verte  de  ce  long  voile  de  deuil,  est  sa  parfaite  image.  C’est 
ainsi  qu’une  douce  mélancolie  voilait  les  perfections  de  celte 
âme  tendre  et  délicate.  Pour  moi  seul  ,  cette  vie  silencieuse 
n’a  point  été  un  mystère.  Les  longues  soirées  que  nous  avons 
passées  ensemble  sont  comme  de  fraîches  oasis  dans  un  dé¬ 
sert  aride  ;  elles  ont  versé  sur  mon  cœur  les  seules  gouttes 
de  rosée  qui  y  soient  jamais  tombées.  Cœlio  était  la  lionne 
partie  de  moi-même;  elle  est  remontée  au  ciel  avec  lui.  C’é¬ 
tait  un  homme  d’un  autre  tcm[>s  ;  il  connaissait  les  plaisirs,  et 
leur  préférait  la  solitude  ;  il  savait  combien  les  illusions  sont 
trompeuses,  et  il  préférait  ses  illusions  à  la  réalité.  Elle  eût 
été  heureuse,  la  femme  qui  l’eût  aimé. 

MAlUANNE. 

Ne  serait-elle  point  heureuse,  Octave,  la  femme  qui  t’aime¬ 
rait  ? 

OCTAVE. 

Je  ne  sais  point  aimer  ;  Ceelio  seul  le  savait  La  cendre  que 
renferme  celle  tombe  est  lout  ce  que  j’ai  aimé  sur  la  terre  , 
tout  ce  que  j’aimerai.  I.ui  seul  savait  verser  dans  une  autre 
âme  toutes  les  sources  de  bonlicvir  qui  reposaient  dans  la 
sienne.  Lui  seul  était  oapalile  d’un  dévoùinent  sans  bornes; 
hti  seul  eût  consacré  .sa  vie  entière  à  la  femme  t[ü’il  aimait , 
aussi  facilement  qu’il  aurait  bravé  la  mort  pour  elle.  Je  ne  suis 
qu’un  débauché  sans  ro3iM';  je  ii’eslimc  point  les  femmes; 
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l’iuiioiii'  que  j’inspire  est  comme  celui  que  je  ressens,  Pivresse 
])assagère  d'un  songe.  Je  ne  sais  pas  les  secrets  qu’il  savait. 
Ma  gai  té  est  comme  le  masque  d’un  histrion  ;  mon  cœur  est 
plus  vieux  qu’elle,  mes  sens  hlasés  n’en  veulent  plus.  Je  ne 
suis  qu’un  lâche  ;  sa  mort  n’est  point  vengée. 

MARIANNE. 

Comment  aurait-elle  pu  l'être ,  à  moins  de  risquer  votre 
vie  ?  Claudio  est  trop  vieux  pour  accepter  un  duel ,  et  trop 
puissant  dans  celte  ville  pour  rien  craindre  de  vous. 

OCTAVE. 

Cœlio  m’aurait  vengé  si  j’étais  mort  pour  lui,  comme  il  est 
mort  pour  moi.  Ce  toinheau  m’appartient  :  c’est  moi  qu'ils 
ont  étendu  sous  cette  froide  pierre  ;  c’est  pour  moi  qu’ils 
avaient  aiguisé  leurs  épées;  c'est  moi  qu’ils  ont  tué.  Adieu  la 
gaîté  de  ma  jeunesse,  riiisouciante  folie,  la  vie  libre  et  jityeuse 
au  pied  du  Vésuve  !  adieu  les  bruyants  repas,  les  causeries  du 
soir,  les  sérénades  sous  les  balcons  dorés!  adieu  Naples  et  scs 
femmes,  les  mascarades  à  la  lueur  des  tofehes,  les  longs  sou¬ 
pers  à  l’ombre  des  forets  î  adieu  rainour  et  l’amitié  !  ma  place 
est  vide  sur  la  terre. 

MARIANNE. 

Mais  non  pas  dans  mou  cœur,  Octave.  Pourquoi  dis-tu  : 
Adieu  l’amour  ? 

OCTAVE. 

Je  ne  vous  aime  pas,  Marianne  ;  c’était  Cœlio  qui  vous  ai¬ 
mait. 
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FANÏASTO. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  DE  RAVIÈRÊ. 

LE  I’1U-\CE  DE  MANTOUE. 

.MARi^îOXi,  son  aide-dc-camp, 

IVUTTEX,  sccrüUlire  du  roi. 

FAXÏASIO,  J 

H  Irtmaiv  1  ''**i^’* 

FÂClO,  *  ’  ) 

OmciiîRs,  Paoes,  etc. 

ELSBETH,  fille  du  roi  de  Raviêrc. 

La  Goeveunante  u’Elsuetii. 

(  Jliuiich.  ) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I 


A  la  cour. 

LE  ROT,  entouré  de  ses  couriisans ;  RUTTElV- 

LE  ROI. 

I\Ies  amis  ,  je  vous  ai  annoncé  ,  il  y  a  déjà  loiig-tcinps ,  les 
liançaüles  de  ma  chère  ElsheUi  avec  le  prince  de  Alantoue.  Je 
vous  annonce  aujourd’liiii  l'arrivée  de  ce  prince  ;  ce  soir  peiU- 
étre,  demain  au  plus  lard ,  il  sera  dans  ce  palais.  Que  ce  soit 
un  jour  de  fêle  pour  foui  le  monde  ;  que  le.s  prisons  s’ouvrent 
et  que  le  peuple  passe  la  nuit  dans  les  divertissemcnis.  Rutlcn 
où  est  ma  fille  ? 

Les  courtisans  se  relirejit. 

R  U  TT  EN. 

Sire,  elle  est  dans  le  parc,  avec  .sa  gouvernante. 

LE  ROI. 

Pourquoi  ne  Pai-je  pas  encore  vue  aiijourd’lnii?  Est-elle 
triste  on  gaie  de  ee  mariage  qui  s’apprête  ? 

RUTÏEiV. 

11  m'a  paru  que  le  visage  de  la  princesse  était  voilé  de  ftuel- 

tiO 


i'AiYfASÏO. 


:28U 


t[ijc  méUincolic.  <^)iicllt‘  est  la  jeune  iiüe  qui  ne  rêve  m[ 
veiile  de  ses  noces?  La  mort  de  Saint-Jean  Ta  contrarié, 

LE  itoi. 


Y  penscs-tii  ?  In  mort  de  mon  I)otiÜbn  ?  d’un  plaisant  d 
cotir  ])ossu  et  presque  aveugle  ? 


JUJTTEN. 

La  princesse  l’aimait. 

LE  nüi. 

Dis-moi,  Hutteu,  tu  as  vu  le  prince  ;  quel  iiomme est-ce? 
Hélas  !  je  lui  donne  ce  que  j’ai  de  plus  précieux  au  monde  et 

1  l’in  ^ 


je  ne  le  connais  point. 

HüïTEN. 

Je  suis  demeuré  fort  peu  de  temps  à  Mantoue. 

LE  noi. 

Parie  franchement.  Par  quels  yeux  puis-je  voir  la  vérité  si 
ce  n’est  par  les  liens  ?  ’ 

lUJTTEN. 

En  vérité,  sii'e  ,  je  ne  saurais  rien  dire  sur  le  caractère  et 
l’c.sprit  du  noble  prince. 


LE  noi. 

P^n  est-il  ainsi Tn  hésites?  toi ,  courtisan  !  De  comliioi 

d’éloges  Pair  de  cette  chambre  serait  déjà  retnpli ,  de  combici 

d’hyperboles  et  de  mctapliores  flatteuses,  si  le  prince  qu 

sera  domain  mon  gendre  t’avait  paru  digne  de  ce  titre  !  Mi 

serais-je  trompe,  mon  ami?  Aiirtiis-jc  fait  en  lui  un  niaiivai: 
choix  ? 


a  UT  T  EN.- 

Sire,  le  prince  passe  pour  le  meilleur  des  rois. 


LE  lîOl 


La  poUlique  est  une  fine  toile  d’araignée ,  dans  laquêllesé 
débattent  bien  des  pauvres  mouches  mutilées;  je  ne sacidierai 
le  bonheur  de  nia  (ille  à  ancun  intérêt. 


Ils  sortent. 


ACTE  T  J  SCiiNE  H.  ■ 
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SCÈNE  II. 

Tîne  rue. 

SPAUK  ^  IIARTMAN  et  F  AGIO,  buvant  autour 

d\me  fable. 

riARTMAN. 

Puisfine  c  est  aujourd’hui  le  mariage  de  la  princesse ,  lui¬ 
rons  ,  fumons,  et  lâchons  de  faire  du  tapage. 

FA  CI  O. 

11  seiait  bon  de  nous  mêler  a  tout  ce  peuple  ejui  court  les 

mes ,  et  d  éteindre  (juehiues  lampions  sur  de  bonnes  tètes  de 
bourgeois. 

SPARK, 

Allons  donc  !  fumons  tranrjuÜlcmeiU. 

hartman. 

Je  ne  ferai  rien  tranquillement;  dusse -je  me  faire  bat¬ 
tant  de  cloche  et  me  jiendrc  dans  le  honrdon  de  rêglise,  il 

faut  que  je  carillonne  un  jour  de  fêle.  On  diable  est  donc 
Fantasio  ? 

SPARK. 

Attendon,s-le  ;  ne  faisons  rien  sans  lui. 

FACIO. 

Bah!  il  nous  retrouvera  toujours.  II  est  à  se  giâser  dau.s 
quelque  trou  de  la  rue  Basse  .  lîolàj  olié  J  un  dernier  coup  I 

Il  lèce  son  verre. 

UiV  OFFICIER, 

Me.ssieurs,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  aller  plus 
loin  ,  si  \ous  ne  voulez  point  ctre  déranges  dans  votre  gaîté, 

iiartmaa. 

Pourquoi ,  mon  capitaine  ? 

l’officier, 

La  piinccsse  est  dans  ce  moment  sur  la  terrasse  que  vous 

voyez,  et  vous  comprenez  aisément  qu’il  n’est  pas  convenable 
que  vos  cris  arrivent  jusqu’à  elle. 

Jl  sort. 

FACTO . 

Voilà  qui  est  intolcrahlc  ! 

SPARK. 

C)u’cst-ce  que  cola  nous  fait  de  rire  ici  on  ailleurs? 
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FAKTASIO. 


HARïMAN. 

Qui  est-co  qui  nous  (lit  qu’ailletirs  il  nous  sera  permis  de 
rii'cPToiis  verrez  qu’il  sortira  un  drôle  en  halut  vert,  de  tous 
les  pavés  de  la  ville  ^  pour  nous  prier  d’aller  rire  dans  la  lune. 

Entra  Marlmni^  d'iin  mantemi, 

SP A RK. 

La  ])rincessc  iVa  jainals  fait  un  acte  de  despotisme  de  sa  vie. 
One  Dieu  la  conserve  !  Si  elle  ne  veut  pas  qu’on  rie ,  c’est 
qu’elle  est  triste,  ou  qu’elle  cliaute;  laissonsda  en  repos. 

FACIO, 

llninpii  !  voilà  un  manteau  raliattn  qui  flaire  quelque  nou¬ 
velle.  Le  gobe-niüuche  a  envie  de  nous  aborder. 

MARiNONi ,  approchant . 

Je  suis  étranger,  messieurs;  à  quelle  occasion  cette  fête? 

SP  A  RK. 

La  princes.se  Eisbetb  se  marie. 

MARI  NOM. 

Ab  !  ab  !  c’est  une  belle  femme  ,  à  ce  que  je  présume  ? 

n  A  RT  Aï  AN. 

Coinme  vous  êtes  un  ]>el  lioinine,  vous  l’avez  dit. 

MARlNOM. 

Aimée  de  son  peuple,  si  j’ose  le  dire ,  cai*  il  me  paraît  que 
tout  est  illuminé. 

iiartatan. 

Tii  ne  le  trompes  pas  ,  brave  etranger,  tous  ces  lampions 
allumés  que  tu  vois,  comme  lu  l’as  remarqué  .sagement,  ue 
sont  pas  ai  lire  chose  qu’une  illumination. 

marin  ONl, 

Je  voulais  demander  par  là  si  la  princesse  est  la  cause  de 
'Ces  signes  de  joie. 

harxman. 

L’unique  cause,  puissant  rhéteur.  Aous  aurions  beau  nous 
marier  tous,  il  n’y  aurait  aucune  espèce  de  joie  dans  celte 
ville  ingrate. 

nia  R  fN  ONT. 

Heureuse  la  princesse  qui  sait  se  faire  aimer  de  son  peuple  1 

IfARTMAN. 

Des  lampions  allumés  ne  font  pas  le  bonheur  d’un  peuple  , 
clier  homme  prlmilif.  Cela  n’cmpèche  pas  la  susdite  princesse 
d'élre  fantasiiue  comme-  nue  bergeronnette. 
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■\URINONl. 

En  vérité?  vous  avez  dit  fantasque  ? 

IlARTMAN. 

Je  Tai  dit ,  clier  inconnu ,  je  me  suis  servi  de  ce  mot. 

Marinoni  salm  et  se  retire. 


FACIO. 

A  qui  dianlre  en  veut  ce  baragouineur  d’italien?  Le  voilà 
qui  nous  quitte  pour  aborder  un  autre  groupe,  11  .sent  l’espion 
d’une  lieue. 

IIARTMAN. 

Il  ne  sent  rien  du  tout  ;  il  est  ))éte  à  faire  plaisir. 

SPARK. 

Voilà  Fan  tas  io  qui  arrive. 

hartaiax. 

Qu’a-t-il  donc  ?  il  se  dandine  comme  nn  conseilier  de  jus¬ 
tice.  Ou  je  me  trompe  furt^  ou  quelque  lubie  mûrit  dans  sa 
cervelle. 

FACIO. 

Kb  bien  !  ami ,  que  ferons-nous  de  cette  belle  soirée? 

FANTASio ,  entrant. 

Tout  absolument  J  hors  un  l’omaii  nouveau. 

FACIO. 

Je  disais  qu’il  faudrait  se  lancer  dans  cette  canaille,  et  nous 
diveriir  un  peu. 

FARTASIO. 

L’important  serait  d’ayoir  des  nez  de  carton  et  des  pétards. 

KARTAIA.N'  . 

Prendre  la  taille  aux  filles ,  tireiTes  bourgeois  par  la  queue 
et  casser  les  lanternes.  Allons,  parlons,  voilà  qui  est  dit. 

l’ANTASlO. 

11  était  une  fois  un  roi  de  Perse.... 

IIARTMAM. 

Viens  donc,  Fantasio. 

FANTASIO. 

Je  n'en  suis  pas,  je  n’en  suis  pas  ! 

llARTilAN. 

Pourquoi  ? 

FAiNTASlO. 

Donnez-moi  ntl  verre  de  ea. 


]l  boit. 
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HARTMAN'. 

Tu  as  ie  mois  de  mai  sur  les  joues. 

FANTASIO. 

C’est  vrai  ;  et  le  mois  de  janvier  clans  le  cœur.  Ma  tète  est 
comme  une  vieille  cliemince  sans  feu  :  il  u’y  a  que  du  vent  et 
des  cencircs.  Ouf  ! 

Il  s'asseoit. 

Que  cela  m’ennuie  que  tout  le  monde  s’amuse!  Ile  voudrais 
que  ce  grand  ciel  si  lourd  fut  uu  immense  lionnet  de  coton, 
pour  envelopper  jusqu'aux  oreilles  cette  sotte  ville  et  sessoU 
liabilauts.  Allons,  voyons  !  ditcs-moi,  de  grâce,  un  calembour 
use,  quelque  chose  de  bien  rebatlu. 

HARTMAN. 

Pourquoi  ? 

fantasio. 

Pour  que  je  rie.  Je  ne  ris  plus  de  ce  qu’on  invente;  peut- 
être  que  je  rirai  de  ce  que  je  connais. 

IIARTMAN. 

d’u  me  parais  un  tant  soit  peu  misanthrope  et  enclin  à  la 
mélancolie. 

fantasio. 

Du  tout;  c’est  que  je  viens  de  chez  ma  maîtresse. 

FÂCIO. 

Oui  ou  non  ,  es-tu  des  nôtres? 

FANTASI0, 

Je  suis  des  vôtres,  si  vous  êtes  des  miens  ;  restons  un  peu 
ici  à  parler  do  choses  et  d’aiilres,  en  regardant  nos  liahits  neuf.s. 

FACIO. 

Non  ,  ma  foi.  Si  tn  es  las  d'être  debout,  je  suis  las  d’être 
assis  ;  il  faut  que  je  m’évertue  en  plein  air. 

FAXTASIO. 

.  Je  ne  saui'ais  m’évertuer.  Je  vais  fumer  sous  ces  marro- 
niers ,  avec  ce  brave  Spark,  qui  va  me  tenir  coiopagnic.  N’esl- 
cc  pas,  Spark. 

SPARlv. 

Comme  tn  voudras. 

H  A  RT -MAN. 

Eu  ce  cas  ,  adieu.  Nous  allons  voir  la  rète. 

-  Jfarlman  et  Fado  sortent. 

Fantasio  s'assied  avec  Spark. 
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FANTASIO 

Comme  ce  soleil  coiicliant  est  mniiqué  !  La  nature  est  pi¬ 
toyable  ce  soir.  Regarde  moi  un  peu  cette  vallée  là-bas  ,  ces 
quatre  ou  cinq  mccliauts  nuages  qui  grimpent  sur  cette  moti- 
tagne.  .le  faisais  des  paysages  comme  celui-là  quand  j’avais 
douze  ans,  sur  la  couverture  de  mes  livres  de  classe. 

SPARK. 

K 

Quel  bon  tabac  !  quelle  bonne  bière  ! 

FAiM'ASlO. 

Je  dois  bien  t’ennuyer,  S  par  b. 

SP  A  R  K. 

Non  ;  pourquoi  cela  ? 

FANTASIO. 

Toi,  tu  m’ennuies  horriblement.  Cela  ne  te  fait  rien  de 
voir  tous  les  jours  la  même  figui’c  ?  Que  diable  Hariman  et 
Facio  s’en  vont-ils  faire  dans  cette  fête? 

SPARK. 

Ce  sont  deux  gaillards  actifs  et  qui  ne  sauraient  rester  en 
place. 

FANTASIO. 

Quelle  admirable  chose  que  les  Mille  et  une  Nuits  !  O  Spark, 
mon  cher  Spark,  si  tu  pouvais  me  transporter  en  Chine  !  Si 
je  pouvais  seulement  sortir  de  ma  peau  pendant  une  heure  ou 
deux  !  Si  je  pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe  î 

SPA  R  K . 

Cela  me  parait  assez  difficile. 

l'ANTASlO. 

Ce  monsieur  qui  passe  est  charmant  ;  regarde  ;  quelle  belle 
culotte  de  soie  J  quelles  belles  fleurs  rouges  sur  son  gilet  !  Ses 
breloques  de  montre  j)a t ton t  sur  sa  panse,  en  opposition  avec 
les  basfines  de  son  habit  qui  voltigent  sur  ses  mollets.  Je  suis 
sûr  que  cet  homme-là  a  dans  la  tète  un  millier  d'idées  qui  im* 
sont  absolument  étrangères  ;  son  essence  lui  est  particulière. 
Hélas  !  tout,  ce  que  les  hommes  se  «lisent  entre  eux  se  ressem¬ 
ble;  les  idées  qu’ils  échangent  sont  presque  loujours  les  mêmes 
dans  toulesleursconvei-sations  ;  mais  dans  l’intérieur  de  (ouïes 
ces  machines  Isolées,  quels  replis:,  quels  coiiqiavtimeiils  st!- 
crois!  C’est  tout  un  monde  qnecbacuii  |»orte  en  lui  !  un  monde 
ignoré  qui  naît  et  ([ul  meurt  eu  silence  !  (bielles  sohludes 
(pie  tous  CCS  corps  humains  ! 
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FANTASIO. 


SrARK, 

Bois  donc,  désœuvr«i,  an  lieu  de  te  creuser  la  tête. 

FANTASIO. 

Il  n’y  a  qu’une  chose  qui  m’ait  amusé  depuis  trois  jours  ; 
c’est  {[lie  mes  créanciers  ont  obtenu  un  arrêt  contre  moi,  et 
(]ue  si  je  mets  les  pieds  dans  ma  maison^  il  va  arriver  quatre 
estaliersqui  me  prendront  au  collet, 

SRARK, 

Voilà  qui  est  fort  gai,  eu  elfet.  Où  couche  ras -tu  ce  soir? 

FANTASIO. 

Chez  la  première  venue.  Te  ügures-tu  que  mes  meubles  se 
vendent  demain  matin  ?  Nous  en  achèterons  quelrptes-uns , 
n’est-ce  pas? 

STAUK. 

Manques-tu  d’argent,  Henri  ?  Venx-tu  ma  bourse  ? 

FANTASIO. 

Imbécile  !  Si  je  n’avais  pas  d’argent,  je  n’aurais  pas  de  det¬ 
tes.  J’ai  envie  de  prendre  pour  maîtresse  ime  lille  d’opéra, 

SPAUK. 

Cela  t’ennuiera  à  périr. 

FANTASIO. 

Pas  du  tout  ;  mou  imagination  se  remplira  de  pirouettes  et 
de  souliers  de  satin  blanc  ;  il  y  aura  un  gant  à  moi  sur  la  i)an- 
quette  du  balcon  depuis  le  premier  janvier  jusqu’à  la  Saint- 
Sylvestre,  et  je  fccdontierai  des  solos  de  claruiolle  dans  mes 
rêves,  en  atlendant  que  je  meure  d’uuc  itidigcsliou  de  fraises 
dans  les  bras  de  ma  bieii-nimée.  Bemarques-tu  une  chose, 
Spark?  c’est  que  nous  n’avons  point  d’état  ;  nous  n’exerçons 
aiicime  profession. 

SPARK. 

C’est  là  ce  qui  t’atlrislc? 

P'ANTASIO. 

I!  n’y  a  point  de  mailrc  d’armes  mélancolique. 

SPARK. 

Jïi  mè  fais  l'elTel  d’être  revenu  de  tout. 

FANTA.SIO. 

Ab  !  pour  être  reveau  de  tout ,  mon  ami ,  il  faut  être  allé 
dans  bien  des  endroits. 


Eli  l)ien  donc  ? 


SPARK. 
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FAXTASIO. 

Eh  l)ien  donc!  où  veux-tu  que  j’aille  ?  Regarde  cotte  vieille 
ville  enfumée;  il  n’y  a  pas  de  places,  de  rues,  de  ruelles  où 
je  n’aie  rôdé  trente  fois;  il  n’y  a  pas  de  pavés  où  je  u’aie  trainé 
ces  lalons  usés  ,  pas  de  inaisuns  où  je  ne  sache  ([uelle  est  la 
fille  ou  la  vieille  femme  dont  la  télé  stiqiido  sc  dessine  éler- 
ncUemeiU.  à  la  fenêtre  ;  je  ne  saurais  faire  un  pas  sans  marcher 
sur  mes  j)as  d'iiicr  ;  e.h  hieip  mon  cher  ami,  cetio  ville  n’est, 
rien  auprès  de  ma  cervelle.  Tous  les  recoins  m’en  sont  cent 
fois  plus  connus;  toutes  les  rues,  tous  les  trous  de  mon  ima¬ 
gination  sont  ceot  fois  plus  fatigués  ;  je  m’y  suis  promené  en 
cent  fois  plus  de  sens,  dans  celte  cervelle  délabrée,  moi  sou 
seul  hahilant  !  je  m’y  suis  grisé  dans  tous  les  cabarets  ;  je  m’y 
.suis  roulé  comme  un  roi  absolu  dans  un  carrosse  doré  ;  j’y  ai 
trotté  en  bon  bourgeois  sur  une  mule  pacifique,  et  je  n’ose 
seulement  pas  maintenant  y  entrer  eo mine  un  voleur,  une 
lanterne  sourde  à  la  main. 

SPARK. 

I  Je  ne  comprends  rien  à  ce  iravall  perpétuel  sur  toi- même  ; 
moi,  quand  je  fume,  [jar  exemple,  ma  pensée  se  fait  fumée  de 
ta])ac;  quand  je  bois,  elle  se  fait  vin  d’Espagne  ou  bière  de 
Flandre;  quand  je  baise  la  main  de  ma  maürcsse,  elle  entre 
par  le  bout  de  ses  doigts  efillés  pour  se  répandre  dans  tout  son 
être  sur  des  courants  clectriijues  ;  il  me  faut  le  parfum  d’une 
fleur  pour  me  distraire,  et  de  tout  ce  ([ue  renferme  runiver- 
selle  nature,  le  pins  cbéiîf  objet  .suflil  pour  me  changer  eu 
abeille  et  me  faire  voltiger  çà  et  là  avec  un  plaisir  toujours 
nouveau. 

FANTASIO. 

Tranchons  le  mot,  tu  es  capable  de  pêcher  à  la  ligne. 

SPARK. 

Si  cela  m’amuse  J  je  suis  capable  de  tout. 

FANTASIO. 

Même  de  prendre  la  lune  avec  les  dents  ? 

spakk. 

Cela  ne  m’amuserait  pas. 

FANTASIO. 

Ail  î  ab  !  ([ii’en  sais-tu?  Prendre  la  lune  avec  les  dents  n’est 
pas  à  dédaigner.  Allons  jouer  au  trente  et  (piarante. 
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FANTASiO, 


Non,  ou 


SPARK. 


FANTASIO. 

Pourquoi  ? 

SPARK. 

Parce  que  nous  perdrions  notre  argent. 

FANTA.SIO. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qidost-ee  que  tu  vas  imaginer  là  !  Tu  ne 
sni.s  quoi  inventer  pour  to  torturer  l’esprit.  q.’u  vois  donc  tout 
eu  noir,  misérable  !  Perdre  notre  argent!  lu  n’as  donc  dans 
le  cœur  ni  foi  en  Dieu  ni  espérance  Tu  es  donc  un  athée 
épouvantable,  capable  de  me  dessécher  le  cœur  et  de  me  dés- 
alnnser  de  tout,  moi  qui  suis  plein  de  sève  et  de  jeunesse  ! 

Jl  se  met  à  danser. 

SPARK. 

En  vérité,  il  y  a  de  certains  momenls  où  je  ne  jurerais  pas 
que  tu  n’es  pas  fou. 

FANTASIO,  dansant  toîtionrs. 

Qu’on  me  donne  une  cloclic  !  une  cloche  de  verre  ! 

SPARK. 

A  propos  de  quoi  une  cloclic  ? 

FANTASIO. 

Jean-Paul  n’a-t-il  pas  dit  qu’un  homme  absorbé  par  une 
grande  pensée  est  comme  un  plongeur  sous  sa  cloche ,  au 
milieu  cîu  vaste  océan?  Je  n’ai  point  de  cloche,  Spark,  point 
de  cloche,  et  je  danse  comme  Jésus-Clirist  sur  le  vaste  océan. 

SPARK. 

Fais-toi  journaliste  ou  homme  de  lettres  ,  Henri ,  c'est 
encore  le  plus  efTicaee  moyeu  qui  nous  reste  de  désopiler  la 
misanthropie  et  d’amortir  l’iin  agi  nation. 

FANTASIO. 

Oh!  je  voudrais  me  passionner  pour  un  homard  à  la  mou¬ 
tarde,  pour  une  grisette ,  pour  une  classe  de  minéranx. 
Spark  !  essayons  de  bâtir  une  maison  à  nous  deux. 

SPARK. 

Pourquoi  li’écris-tu  pas  tout  ce  que  tu  rêves?  cela  ferait  un 
joli  recueil. 

FANTASIO. 

Un  sonnet  vaut  mieux  ([ii’iin  long  poème,  et  iin  verre  do 
vin  vaut  mieux  qu'nn  sonnet. 


Il  hoU. 
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SPAIÏK, 

Pourquoi  ne  voyages*Iu  piis?  va  en  Italie.  . 

P 

l'ANTASJO. 

J’y  ai  été. 

SPARK, 

•b 

Eh  hieii  !  est-ce  que  Ui  ne  trouves  pas  ce  pays-Ià  beau  ? 

FANTASIO, 

n  y  a  une  quantité  de  mouches  grosses  comme  des  hanne¬ 
tons  qui  vous  piquent  toute  la  nuit. 

SPARK. 

Ya  en  France. 

FANTASIO. 

Il  n’y  a  pas  de  bon  vin  du  Rhin  à  Paris. 

SP A RK. 

Va  en  Angleterre. 

FANTASIO. 

J’y  suis.  Est-ce  que  les  Anglais  ont  une  patrie?  J’aime 
autant  les  voir  ici  que  chez  eux. 

SP  AR  K . 

Ya  donc  au  diable,  alors. 

FANTASIO. 

Oh  !  s'il  y  avait  uii  diable  dans  le  cie!  !  S’il  y  avait  un  enlér, 
comme  je  me  brûlerais  la  cervelle  pour  aller  voir  tout  ça  ! 
Quelle  misérable  chose  que  l’homme  !  ne  pas  pouvoir  seule¬ 
ment  sauter  par  sa  fenêtre  sans  se  casser  les  jambes!  être 
ohligé  de  Jouer  du  violon  dix  ans  pour  devenir  un  musicien 
passable  J  Apprendre  pour  être  peintre,  pour  être  palefrenier  ! 
Apprendre  pour  faire  une  omelette  !  Tiens ,  Spark ,  il  me 
prend  des  envies  de  m’asseoir  sur  un  parapet,  de  regarder 
couler  la  rivière  ,  et  de  me  mettre  à  compter  un,  deux,  (rois, 
quatre,  cinq  ,  six,  sept,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  jour  de  ma 
mort. 

SPAUK. 

Ce  que  tu  dis  là  ferait  l’ire  bien  des  gens;  moi,  cela  me 
fait  frémir  :  c’est  l’histoire  du  siècle  entier.  L’éternité  est 
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une  grande  aire,  d’où  tons  les  siècles,  comme  de  jeunes  ai¬ 
glons  ,  se  sont  envolés  tour  à  tour  pour  traverser  le  ciel  et 
disparaître;  le  nôtre  est  arrivé  à.  son  tour  au  hord  du  nid; 
mais  on  lui  a  coupé  les  ailes ,  et  il  attend  la  mort  en  regar¬ 
dant  l’espace  dans  lequel  il  ne  peut  s’élancer. 


FAiNTASIU. 
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FA^TASio,  chantant. 

Tu  m’appelles  ta  vie,  appelle-moi  ton  âme, 
car  l’âme  est  immortelle ,  et  la  vie  est  un  jour. 

Connais-tu  imu  pins  divine  romance  que  celle-là,  Spark? 
C’est  une  romance  portugaise,  lüle  ne  m’est  jamais  venue  à 
l'esprit  sans  me  donner  envie  d’aimer  fitielriu’un. 

SPARK. 

Qui,  par  exemple? 

FAXTASiO.' 

Q)ui ?  je  nVn  .sais  rien;  quelfjnc  belle  fille  toute  ronde 
comme  les  femmes  de  Rliéris;  quel([ue  cliose  de  doux  comme 
le  veut  d’ouest ,  de  pcàle  comme  les  rayons  de  la  lune;  quel¬ 
que  cliose  de  pensif  comme  ces  petites  servantes  d’auberge 
des  talilcaux  flamands  qui  donnent  le  coup  d’élrier  à  un  voya¬ 
geur  à  larges  bottes,  droit  comme  un  piquet  sur  un  grand 
cheval  blanc.  Quelle  belle  chose  que  le  coup  de  l’étrier!  une 
jeune  femme  sur  le  pas  de  sa  porte,  le  feu  allumé  qu  on  aper¬ 
çoit  au  fond  de  la  chamln'e ,  le  souper  pi'éparé,  les  enfants 
endormis  ;  toute  la  tranquillité  de  la  vie  paisible  et  contem- 
[)lative  dans  nn  coin  du  tableau  !  et  là  riiommc  encore  hale¬ 
tant,  mais  ferme  sur  la  selle,  ayant  fait  vingt  lieues,  en  ayant 
trente  à  faire  ;  une  gorgée  d’eau-de-vie,  et  adieu.  La  nuit  est 
profonde  là-bas,  le  temps  menaçant,  la  forêt  dangereuse;  la 
bonne  femme  le  suit  des  yeux  une  minute ,  puis  elle  laisse 
tomber,  en  retournant  à  son  feu ,  cette  sublime  aumône  du 
pauvre  :  Que  Dieu  le  protège  ! 

SPARK. 

Si  tu  étais  amoureux  ^  Henri ,  tu  serais  le  plus  heureux  des 
hommes. 

FAKTASIO. 

L’amour  n’existé  plus,,  mon  cher  ami.  La  religion,  sa  nour* 
Hcc  ,  a  les  mamelles  pendantes  comme  une  vieille  Ijourse  an 
fond  de  laquelle  il  y  a  un  gros  sou.  L’amour  est  une  hostie 
qu’il  faut  briser  en  deux  au  pied  d’im  autel  et  avaler  eiiscinblc 
dans  un  baiser;  il  n’y  a  plus  d’autel,  il  n’y  a  plus  d’amour. 
A^ive  la  nature  !  il  y  a  encore  du  vin, 

U  hoU. 


SPARK. 


Tu  vas  te  griser. 
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l’ANTASlO. 

Je  vais  me  griser,  lu  l'as  dît. 

SP  AlUv . 

Il  est  uii  peu  tard  pour  cela. 

PAM’ASIO. 

Qu’appelles-tn  lard?  midi,  est-ce  tard?  minuit,  est-ce  de 
bonne  lieure  ?  Où  prends-tu  la  journée?  Bestons-là,  Spark, 
je  t’en  prie.  Buvons,  causons, analysons,  déraisonnons, faisons 
de  la  polilifjue;  imaginons  des  combinaisons  de  gouverne¬ 
ment;  altrapons  tous  les  hannetons  ([ui  passent  autour  de 
celle  chandelle,  et  mettons-les  dans  nos  poches.  Sais-tu  (fue 
les  canons  tà  vapeur  sont  une  belle  chose  en  matière  de  phi¬ 
lanthropie? 

spakk. 

Comment  l'entends-tu? 

<r 

FAA'TASIO. 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  qui  était  très  sage,  très-sage,  1res- 
heureux,  très-heureux.. .. 

SPARK. 

Après? 

FANTASIO. 

La  seule  chose  qui  manquait  à  son  bonheur,  c'était  d’avoir 
des  enfants.  Il  ht  faire  des  prières  publiques  dans  toutes  les 
mosquées. 

SPARK, 

A  quoi  en  veüx-tii  venir  ? 

FAXTASIO. 

Je  pense  à  mes  chères  Mille  et  une  Nuits.  C’est  comme 
cela  qu’elles  commencent  toutes.  Tiens ,  Spark,  je  suis  gris. 
Il  faut  que  je  fasse  quelque  chose.  Tra  la,  tra  la  !  Allons  , 
levons- nous  ! 

Un  enterrement  passe. 

Ohé  !  braves  gens ,  qui  enterrez-vous  là  ?  Ce  n’est  pas 
maintenant  l’iieurc  d’enterrer  proprement. 

LES  PORTEURS. 

Noirs  enterrons  Saint- Jean. 

FANïASlÜ. 

Saint- Jean  est  mort  ?  le  boiilFon  du  roi  est  mort?  Qui  a  pris 
sa  place?  le  ministre  de  la  justice? 
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FA?jTAS10. 
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tu,  (.raiTCtcr  ces  gens  ? 


LKS  roiri’EüRS. 

Sa  place  est  vacante,  vous  pouvez  la  prendre  si  vous 
voulez. 

Us  sortent. 

SPARK. 

Voilà  une  insolence  que  tu  l’es  Ijîen  attirée.  A  quoi  penses 

g 

FANTASIO. 

Tl  n’y  a  rien  là  d’insolent.  C’est  un  conseil  d’ami  que  m’a 
donné  cet  homme,  et  que  je  vais  suivre  à  l’instant. 

spahk. 

Ta  vas  te  faire  houlFon  de  cour  ? 

FANTASIO, 

Cette  unit  même,  si  l’on  veut  de  moi.  Puis([ue  je  ne  puis 
coucher  chez  mot ,  je  veux  me  donner  la  représetitation  de 
celle  royale  comédie  qui  se  jouera  demain ,  et  de  la  loge  du 
roi  lui- me  nie. 

SPARK. 

Comme  lu  es  lin  !  On  te  reconnaiira,  et  les  laquais  te  met¬ 
tront  à  la  porte  ;  n’es-lu  pas  filleul  de  la  feue  reine  ? 

FANTASIO. 

Comme  tu  es  bète  !  je  me  mettrai  une  hosse  et  une  perru¬ 
que  rousse  comme  la  portait  Saint- J  eau  ,  et  personne  ne  me 
reconnaiira ,  (piand  j’aurais  lroi.s  douzaines  de  parrains  à  mes 
trousses, 

U  frappe  à  nne  hoiitiqne. 

Hé!  hrave  homme,  ouvrez-moi ,  si  vous  n’ètes  pas  sorti, 
vous,  votre  femme  et  vos  petits  chiens  J 

UN  TAiLLEUii ,  oiwrüîit  la  boutique. 

Que  demande  votre  seigneurie  ? 

FANTASIO. 

iN'’ètes-vous  pas  tailleur  de  la  cour? 

LE  TAILLEUR. 

Pour  vous  servir. 

FANTASIO. 

Est-ce  vous  qui  habilliez  Saint-Jean  ? 

LE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

FANTASIO.  " 

Vous  le  connaissiez  ?  Vous  savez  de  quel  coté  était  sa  bosse, 


A(VrE  I,  SCÈÎNE  J  If, 


^  Ll  t 


comment  il  frisait  sa  moustache  ,  et  (înelle  perruque  il  por¬ 
tait  ? 

LE  ïAlLLEüa. 

fléj  hé!  monsieur  veut  rire. 

FANTASIO. 

Homme  ,  je  ne  veux  point  rircj  entre  dans  ton  arrière- 
Jjoiitique  ;  et  si  tu  ne  veux  être  empoisonné  demain  dans  ton 
café  au  lait,  songe  a  être  muet  coinine  la  tomhe  sur  tout  ce  qui 
va  se  passer  ici. 

H  sort  avec  le  tailleur  ;  Sparh  les  suit. 


SCENE  iir. 

Une  auberge  sur  la  route  de  Munich. 

Entrent  LE  PRINCE  de  Mantoüe  et  ÎMARINONI. 

LE  PIU.XCE, 

Eh  bien,  colonel? 

MARIN  OXL 

Altesse? 

LE  PRINCE, 

Eh  bien ,  Marinoni? 

ATARI  NONI. 

\Iélancoliqnc ,  fantasque,  d'une  joie  folle  ,  soumise  à  son 
pjère,  aimant  h  eau  coup  les  pois  verts. 

LE  PIUiNXE. 

Ecris  cela  ;  Je  ne  comprends  clairement  que  les  écritures 
moulées  en  bâtarde. 

AiARiKONij  écrivant, 

Mélanco _ 

LE  PRINCE. 

à- 

Ecris  à  voix  basse  ;  je  rêve  à  un  projet  d’importauce  depuis 
mon  dîner. 

ATA  RI  NOM. 

Voilà,  Altesse,  ce  que  vous  demandez. 

LE  PRINCE. 

C’est  bien  ;  je  te  nomme  mon  ami  intime  ;  je  ne  connais  pas 
dans  tout  mon  royaume  de  plus  belle  écriture  que  la  tienne. 
Assieds-toi  à  quelque  distance.  Vous  pensez  donc,  mon  ami, 

que  le  caractère  de  la  princesse,  ma  future  éfiouse  ,  vous  est 
secrètement  connu? 


fa>;tasio. 


m 

MAlUNÛM. 

Oui,  Altesse  ;  j’ai  parcoui-ii  les  alentours  tîii  palais  ,  et  ces 
tablettes  renferment  les  principaux  irai  1  s  des  conversations 
diirérciiles  dajis  lesquelles  je  me  suis  immiscé. 

LE  PRINCE,  NC  mirant. 

Il  me  semble  que  je  suis  poudre  comme  un  homme  de  la 
dernière  classe. 

mArinom, 

L’habit  est  magnifique. 

LE  PRIN'CE. 

Que  dirais-tu  ,  Marinoni ,  si  tu  voyais  ton  maître  revêtir  un 
simple  frac  olive  ? 

NIARINONI. 

Son  Altesse  se  rit  de  ma  crédulité. 

LE  PRINCE. 

Non,  colonel.  Apprends  que  ton  maître  est  le  plu.s  roma¬ 
nesque  des  hommes. 


MA  R  INOX  1 


Homanesqne,  Altesse  ! 


LE-  PRINCE. 

Oui,  mon  ami  (je  t’ai  accordé  ce  titre);  l’importaiU  projet 
que  je  médite  est  inouï  dans  ma  famille  ;  je  prétends  arriver 
à  la  cour  du  roi  mon  lieait-père  dans  rhabilleinent  d'un  sim¬ 
ple  aide-de-eamp  ;  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  envoyé  un 
homme  de  ma  maison  recueillir  les  bruits  pulilics  sur  la  fu- 
'  ture  princesse  de  Maiitoue  (  et  cet  hoinine ,  Marinoni,  c’est 
toi-mèinc  ),  je  veux  encore  observer  par  mes  yeux. 

JIARINONI. 

Est-il  vrai,  Altesse  ? 

LE  PRINCE. 

Ne  reste  pas  pétrifié.  Un  homme  tel  que  moi  ne  doit  avoir 
pour  ami  intime  qu’un  esprit  vaste  et  enti'eprenant. 

MARINONI. 

Une  seule  chose  me  paraît  s’opposer  au  dessein  de  votre 
Altesse, 

LE  PRINCE. 

Laquelle  ? 

MARINONI. 

L’idée  d’un  tel  travestissement  ne  pouvait  appartenir  qu’au 
prince  glorieux  qui  nous  gouverne.  Mais  si  mon  gracieux  sou¬ 
verain  est  confondu  parmi  l’état-major,  à  qui  le  roi  de  fia- 
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vicre  fera-L-il  les  honneurs  cVnn  festin  splendide  qui  doil 
avoir  lieu  dans  la  galerie  ? 

LE  PRINCE. 

Tu  as  raison;  si  je  me  déguise,  il  faut  que  ([uelqu  un 
prenne  ma  |)lacü.  Cela  est  impossible ,  fllarinoni  ;  je  n  avais 
pas  pensé  à  cela. 

MARINONÏ. 

Pourquoi  impossible,  Altesse? 

LE  PRIN'CE. 

Je  puis  bien  abaisser  la  dignité  princière  jusqu’au  grade  de 
colonel  ;  mais  comment  peux-tu  croire  que  je  consentirais  à 
élever  jusqu’à  mon  rang  un  homme  quelconque  ?  Penses-lu 
d’ailleurs  que  mon  futur  beau-père  me  le  pardonnerait? 

TVTAUUNONÏ . 

Le  roi  passe  pour  \in  homme  de  beaucoup  de  sens  et  d  es¬ 
prit,  avec  une  humeur  agréable. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  ce  n’est  pas  sans  peine  que  je  renonce  à  mon  projet. 
Pénétrer  dans  cette  cour  nouvelle  sans  faste  et  sans  bruit, 
observer  tout,  api)rocher  de  la  princesse  sous  un  faux  nom, 
et  peut-être  in’cii  faire  aijner!  —  Oh  î  je  m’égare;  cela  est 
impossible.  Marinoni,  mon  ami,  essaie  mou  habit  de  cérémo¬ 
nie  ;  je  ne  saurais  y  résister. 

MARiNOM ,  s’inclinant. 

Altesse  ! 

LE  PRINCE. 

Penses-tu  que  les  siècles  futurs  oublieront  une  pareille 
circonstance  ? 

MARUNONt. 

Jamais,  gracieux  prince. 

LE  PRINCE. 

Viens  essayer  mon  habit. 

lU  sortent. 
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rANTASIO. 


ACTE  SECONI). 


SCÈNE  I. 

lie  jardin  du  roi  de  Bavière. 

[JSnh'ent  ELS13CTÏI  el  sa  gouvernante. 

L4  GOUVERNANTK. 

Mes  p.nivres  yeux  eti  ont  pleuré,  pleuré  un  torrent  du  ciel. 

ELSDETir. 

Tu  es  si  bonne  !  Moi  aussi  j’aimais  Saint-Jean;  il  avait 
tant  d  espiiti  Ce  n  clait  point  un  bond'on  ordinaire, 

EA  GOUVERNANTE. 

Dire  que  le  pauvre  homme  est  allé  là-fiaut  la  veille  de  vo 
baneaillês  !  lui  qui  ne  parlait  que  de  vous  à  dîner  et  à  souper 
tant  que  le  jour  durait.  Un  garçon  si  gai,  si  amusant,  qu’il  fai¬ 
sait  aimer  la  laideur,  et  que  les  yeux  le  cherchaient  toujours 
en  dépit  d’eux -mêmes  .' 

ELSBETH. 

]Nc  me  parle  pas  de  mon  mariage  ;  c’est  encore  là  im  plus 
grand  malheur. 

LA  GOUVERNANTE. 

INo  savez-vous  pas  que  le  prince  de  Mantoue  arrive  aujour¬ 
d’hui?  On  dit  (]uc  c’est  un  Amadis. 

EI. SEETII. 

Que  dis-tu  la,  ma  dière  !  Il  est  horrible  et  idiot,  tout  le 
monde  le  sait  déjà  ici. 

LA  C  O  U  ^  ER  N  AN  T  E , 

En  vérité?  on  m’avait  dit  que  c’était  un  Amadis. 

EJ. SRETrL 

Je  ne  demandais  pas  un  Amadis,  ma  chère  ;  mais  cela  est 
ctuel,  qiiclijuefois,  (le  n’être  ({u’uiie  fille  de  roi.  Mon  père  est 
le  meiüenr  des  hommes;  le  inariage  qu’il  pnqiare  assure  la 
paix  de  son  royaume  ;  il  recevra  en  récompeupe  la  bénédic¬ 
tion  fl  un  peuple;  mai.s  moi,  hélas!  j'aurai  lasietuie,  el  rien 
de  plus. 
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LA  C.OL'VERNAXTE. 

Comme  vous  parlez  tristement  ! 

ELSBETH , 

Si  je  refusais  le  prince,  la  guerre  serait  bientôt  recommen¬ 
cée  ;  quel  malheur,  que  ces  traités  rte  paix  se  signent  toujours 
avec  des  larmes  !  Je  voudrais  être  une  forte  tête,  et  me  rési¬ 
gner  à  épouser  le  premier  venu,  quand  cela  est  nécessaire  en 
politique.  Être  la  mère  d'un  peuple,  cela  console  les  grands 
cœurs,  mais  non  les  têtes  faibles.  Joue  suis  qu'une  pauvre- 
rêveuse  ;  peut-être  la  faute  eu  est-elle  à  tes  romans,  tu  en  as 
toujours  dans  tes  poches. 

LA  GOUVERNANTE. 

Seigneur  !  n’en  dites  rien. 

ELSCETH. 

.l’ai  peu  eoniiu  la  vie,  et  j’al  Ijeaucoup  rêvé. 

LA  GOUVERNANTE. 

Si  le  prince  de  Mantoiie  est  tel  que  vous  le  dites  ,  Dieu  ne 
laissera  pas  celte  a  (faire -là  s’arranger,  j’en  suis  sûre. 

ELSRETIf. 

Tu  crois  !  Dieu  laisse  faire  les  hommes,  ma  pauvre  amie,  et 
il  ne  fait  guère  plus  de  cas  de  nos  plaintes  que  du  bêtement 
d’un  mouton. 

L.v  gouvernante. 

Je  suis  sûre  que  si  vous  refusiez  le  prince,  votre  père  ne 
vous  forcerait  pas. 

elsretii. 

Non,  certainement,  il  ne  me  forcerait  pas;  et  c’est  pour  cela 
que  je  me  sacrifie.  Yeux-tu  que  j’aille  dire  à  mon  père  d’ou¬ 
blier  sa  parole  ,  et  de  rayer  d’un  trait  de  plume  son  nom  l’cs- 
pecLable  sur  un  conlrat  qui  fait  des  milliers  d’heureux  ?  Qu’im¬ 
porte  (|u  il  lasse  une  malheureuse  ?  Je  laisse  mon  bon  père  être 
un  bon  roi. 

LA  GOUVERNANTE. 

Hi  !  hi  ! 


ELSRETII. 

Ne  pleure  pas  sur  moi,  ma  bonne  ;  tu  me  ferais  peut-être 
pleurer  moi-meme,  et  il  ne  faut  pas  qu’,unc  rovale  fiancé’c  ait 
le.s  yeux  rouges.  Ne  t’afllige  pas  de  tout  cela.  Après  tout,  je 
serai  une  reine,  c’est  peul-élrc  anmsaiit;  je  prendrai  peut-être 


FANTAStO. 
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goût  à  mes  parures,  que  sais-je?  à  mes  carrosses,  à  ma  nou- 
velie  cour;  heureusement  qu’il  y  a  pour  une  princesse  autre 
chose  dans  un  mariage  qu’un  mari.  Je  trouverai  peut-être  le 
.hoiiheur  au  fond  de  ma  corbeille  de  noces. 


LA  gouvernante. 

Vous  êtes  Lin  vrai  agneau  pascal. 

ELSBETH. 

Tiens,  ma  chère  ,  commençons  toujours  par  en  rire,  quitte 
à  en  pleurer  quand  il  en  sera  temps.  On  dit  que  le  prince  de 
Mantoue  est  la  plus  ridicule  chose  du  monde. 

LA  GOUVEKNANTE. 

Si  Saint-Jean  était  là  ! 

ELSBETH. 

Ah  !  Saint-Jean,  Saint-Jean  ! 

LA  gouvernante. 

a. 

Vous  l’aimiez  beaucoup,  mon  enfant. 


ELSBETII. 

Cela  est  singulier  ;  son  esprit  m’attachait  à  lui  avec  des  fils 
imperceptibles  qui  semblaient  venir  de  mon  cœur  ;  sa  perpé¬ 
tuelle  moquerie  de  mes  idées  romanesques  me  plaisait  à  l’ex¬ 
cès,  tandis  que  je  ne  puis  supporter  qu’avec  peine  bien  des 
gens  qui  aliondent  dans  mou  sens  ;  je  ne  sais  ce  qu’il  y  avait 
autour  de  lui,  dans  ses  yeux,  dans  ses  gestes,  dans  la  manière 
dont  il  prenait  son  tabac.  C’était  un  homme  bizarre  ;  tandis 
qu’il  me  parlait,  il  me  passait  devant  les  yeux  des  tableaux 
délicieux  ;  sa  parole  donnait  la  vie,  comme  par  enchaulemeut, 
aux  choses  les  plus  étranges. 

LA  GOUVERNANTE. 

C’était  un  vrai  Triboulet, 


ELSLETU. 

Je  n’en  sais  rien  ;  mais  c’était  un  diamant  d’esprit. 

LA  GOUVERNANTE. 

Voilà  des  pages  qui  vont  et  viennent;  je  crois  que  le  prince 
ne  va  pas  tarder  à  se  montrer;  il  faudrait  retourner  au  palais 
pour  vous  habiller. 

ELSBETH. 

Je  t’en  supplie,  laisse-moi  un  quart  d’heure  encore  ;  va  pré¬ 
parer  ce  qu’il  me  faut  :  hélas!  ma  chère,  je  n’ai  pins  long¬ 
temps  à  rêver. 
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LA  GOUVERNANTE. 

Seigneur,  est-il  possible  que  ce  mariage  se  fasse,  s’il  vous 
déplaR?  Un  père  saciiner  sa  tille  !  le  roi  serait  un  véritable 

Jephlé,  s’il  le  faisait. 

ELSRETir. 

iVe  dis  pas  de  mal  de  mou  père  ;  va,  ma  chère,  prépare  co 
qu’il  me  faut. 

La  gouxiernanU  sort 

ELSBETH,  5c  a/e. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelqu’un  derrière  ces  bosquets. 
Est-ce  le  faidômc  de  mon  pauvre  bouffon  que  j'aperçois  dans 
CCS  !)leneis,  assis  sur  la  [trairie?  Rcpondez-moi  ;  ([ui  êtes- 
vous  ?  que  faites-vous  là,  à  cueillir  ces  fleurs  ? 

Elle  s’avance  vers  nn  tertre. 

FANT.VSIO,  assis^  vêtu  en  bouffon,  avec  une  bosse  et  une 

perrugue. 

Je  suis  un  brave  cueiUeur  de  fleurs,  qui  souhaite  le  bonjour 
à  vos  beaux  yeux. 

ELSBETIÏ, 

Que  signifie  cet  accoutrement?  qui  êtes-vous  pour  venir 
parodier  sous  cette  large  perruque  un  homme  que  j’ai  aimé 
Êtes-vous  écolier  en  boulfonnerie? 

FANTASIO. 

Plaise  à  votre  altesse  sérétiissime,  je  suis  le  nouveau  lioutîon 
du  roi  ;  le  majordome  m’a  reçu  favorablement;  je  suis  pré¬ 
senté  an  valet-de  chambre;  les  marmitons  me  protègent  de¬ 
puis  hier  au  soir,  et  je  cueille  modestement  des  fleurs  en  at¬ 
tendant  qu’il,me  vienne  de  l’esprit. 

.  ELSBETH. 

Cela  me  parait  douteux,  que  vous  cueilliez  jamais  cette 
fleur-là, 

FANTASIO. 

Pourquoi  ?  l’esprit  peut  venir  à  un  homme  vieux ,  tout 
comme  à  une  jeune  fille.  Cela  est  si  dilTicile  quelquefois  de 
distinguer  nn  trait  spirituel  d’une  grosse  sottise  !  Beaucouj* 
parler,  voilà  l’imporlant;  le  plus  mauvais  tireur  de  pistolet 
peut  attraper  la  mouche ,  s'il  tire  sept  écrit  qualre-vingls 
coups  à  la  minute,  tout  aussi  ])ien  que  le  plus  habile  liüiume 
qui  n’en  lire  qu’un  ou  deux  lûen  ajustés.  Je  ne  demande  «pi’a 
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FA.NTASIO. 


èlre  nonrri  convciiablemoiit  pour  la  grosseur  de  mon  vcm 

et  je  regarderai  mon  ombre  au  soleil  pour  voir  si  ma  nerriir’ 

pousse.  ^ 

ELSBETir. 

En  sorte  que  vons  voilà  revètn  des  dépouillos  de  Saitf 
Jean?  Vous  avez  raison  de  parler  de  votre  ombre  -  ram 

rez  ce  costume,  elle  lui  ressemblera  toujours  ieerr 

3  VOUS.  ’  ^ 


mon  soit. 


vous  aur 
pins  que 

FAN  T  A  SI  O, 

Je  fais  en  ce  moment  une  élégie  qui  décidera  de 

flseeth. 

En  quelle  façon  ? 

FANTASIO. 

Elle  prouvera  clairement  que  je  suis  le  premier  hoianiedu 
monde  ,  ou  bien  elle  ne  vaudra  rien  du  tout.  Je  suis  en  train 
de  bouleverser  l’uuivers  pour  le  mettre  en  acrostiebe  ;  la  lune 
le  soleil  et  les  étoiles  se  battent  pour  entrer  dans  mes  rimes' 
comme  des  écoliers  à  la  porte  d’un  théâtre  de  mélodrames.  ' 

ELSEETir. 

Pauvre  homme  1  quel  métier  tu  entreprends!  faire  cleTes- 
prit  à  tant  par  heure  !  N’as-tu  ni  bras  ni  jambes^  et  ne  ferais-iu 
pas  mieux  de  laboui-er  la  terre  que  ta  propre  cervelle? 

FAXTASIO, 

Pauvre  petite,  quel  métier  vous  entreprenez  !  épousenin 

sot  que  vous  n’avez  jamais  vu  ]  —  K’avez-vous  ni  cœur  ni 

tete ,  et  ne  feriez-vous  pas  mieux  de  vendre  vos  robes  nue 
votre  corp.s  ?  ' 

KLSBETII. 

\  oilà  qui  est  hardi,  monsieur  le  nouveau-venu  ! 

,  fantasio. 

Comment  appelez-vous  cette  fleur -là,  s’il  vous  plaît? 

_  ELSBETII. 

Eue  tulipe.  Que  veux-tu  prouver? 

fantasio. 

Une  tulipe  rouge,  ou  mie  tulipe  bleue  ? 

FLSUETII. 

Bleue,  à  ce  qu’il  me  semble. 

fantasio. 

oinf  du  tOLit^  c"e?t  une  tulipe  voiî^e. 
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FL.SUETH. 

liieiire  un  iuibit  neuf  à  uim  vieille  senleiicc?  tii 

li  enas  jm:,  besoin  pour  dire  que  des  goûts  et  des  couleurs  il 
n  en  faut  pas  disputer. 

l'AXTA.sro.  ‘ 

v  C  ne  dispute  pas;  je  vous  dis  que  cette  tulipe  est  une 

if  ipc  louge,  et  cependant  je  conviens  qu’elle  est  bleue. 

elsbktii. 

Comment  arranges- tu  cela  ? 

FAiVTASlO. 

^  Gomme  votre coniratde  mariage.Quipeutsavoirsoiisle  soleil 

S  I  est  né  bleu  ou  rouge?  les  tulipes  elles-mêmes  n’en  savent 
nen.  Les  jardiniers  et  les  notaires  font  des  greffes  si  extraor¬ 
dinaires  ,  que  les  pommes  deviennent  des  cilrouilies,  et  que 
les  chardons  sortent  de  la  màciioire  de  l’àne  pour  s’inonder 
(e  sauce  dans  le  plat  d’argent  d’un  évêque.  Cette  tulipe  que 
voila  s  attendait  bien  à  cire  ronge  ;  niais  ou  l’a  mariée,  elle 
est  tout  étonnée  d’étre  bleue  :  c’est  ainsi  que  le  monde  entier 
se  métamori>hose  sous  les  mains  de  l’iiomme;  et  la  pauvre 
dame  nature  doit  se  rire  parfois  au  nez  de  bon  coeur,  quand 
elle  mire  dans  ses  lacs  et  dans  ses  mers  son  éternelle  masca- 
lade.  Croyez -vous  que  ça  sentit  la  rose  dans  le  paradis  de 
flloise?  ça  ne  sentait  que  le  foin  vert.  La  rose  est  fille  de  la 
civilisation;  c  est  une  marquise  comme  vous  et  moi. 

elsoetji. 

La  pâle  fleur  de  l’aubépine  peut  devenir  une  rose,  et  un 
(.liiudüii  peut  devenir  uii  articliaut;  mais  une  fleur  ne  peut  en 
devenir  une  auti-e  :  ainsi  qu'importe  à  la  nature?  ou  ne  la 
change  pas,  on  l’emliellit  ou  on  la  Lue.  La  plus  chétive  violette 
mouiiait  plutôt  que  de  céder,  si  Pou  voulait,  par  des  moyens 
ailificiels,  altérer  sa  forme  d  une  étamine. 

fantasio. 

C  est  pourquoi  je  fais  plus  de  ca.s  d’une  violette  que  d’une 
fille  de  roi. 

ELSBFIUI. 

11  y  a  de  certaines  choses  que  les  boulions  eux-mêmes  n’ont 

pas  le  droit  de  railler;  fais-y  atlenüon.  Si  tu  as  écouté  ma 

conversation  avec  ma  gouvernante ,  prends  garde  à  tes 
oreilles. 
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FAiNTASIO. 

Non  pas  à  nies  oreilles,  mais  à  ma  langue  ,Yous  vous  trompez 
(le  sens;  i!  y  a  une  erreur  de  sens  clans  vos  paroles. 

ELSliETH. 

Ne  me  fais  pas  de  calembour  ,  si  lu  veux  gagner  tou  ar¬ 
gent,  et  ne  me  compare  pas  à  des  tulipes  si  tu  ne  veux  ga¬ 
gner  autre  chose. 

FANTASIO. 

Qui  sait?  Un  calembour  console  de  bien  des  chagrins  ;  et 
jouer  avec  les  mots  est  un  moyen  comme  un  antre  de  jonçr 
avec  les  pensées  ,  les  actions  et  les  cires.  Tout  est  calembour 
ici-bas ,  et  il  est  aussi  difficile  de  comprendre  le  regard  d'un 
enfant  de  cpiatre  ans  ,  que  le  galimatias  de  trois  drames 
modernes. 

ELSCETIF. 

Tu  me  fais  Tcffet  de  regarder  le  monde  à  travers  un  prisme 
tant  soit  peu  changeant. 

FANTASIO. 

Chacim  a  ses  lunettes  ;  mais  personne  ne  sait  au  juste  de 
quelle  couleur  eu  sont  les  verres.  Qui  est- ce  qui  pourra  me 
dire  au  Juste  si  je  suis  heureux  ou  malheureux ,  bon  ou  mam 
vais,  triste  ou  gai,  bête  ou  spirituel? 

ELSIîETfl. 

Tu  es  laid,  du  moins;  cela  est  certainT 

FANTASIO. 

Pas  plus  certain  que  votre  beauté.  Voilà  votre  père  qui 
vient  avec  votre  futur  mari.  Qui  est-ce  qui  peut  savoir  si  vous 
Tépouscrez  ? 

Il  sort. 

ELSBETII. 

Puisque  je  ne  puis  éviter  la  rencontre  du  prince  de  Blaii- 
toue,  je  ferai  aussi  bien  cValler  au-devant  de  lui. 

Entrent  le  roi,  Marmonl  sous  le  costume  de  prince^ 
et  le  prince  vêtu  en  aide-de-cantp. 

Prince,  voici  ma  fille.  Pardonnez-lui  cette  toilette  de  jardi¬ 
nière  ;  vous  êtes  ici  chez  un  boui’geois  qui  en  gouverne  d’au¬ 
tres,  et  notre  étiquette  est  aussi  indulgente  pour  nous-mêmes 
que  pour  eux. 
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ACTE  11,  SCENE  11. 

,  AIARINüM. 

PcM’m citez -moi  de  baiser  cette  main  cliarmaiite ,  niadaiiic, 
si  ce  n’est  pas  une  trop  grande  faveur  pour  mes  lèvres. 

LA  PRLVCESSE. 

A'otrc  altesse  m’excusera  si  je  rentre  au  palais,  Je  la  verrai, 
je  pense,  d’une  manière  plus  convenable  à  la  présentation  de 
ce  soir. 

Elle  sort, 

LE  PIUXCE, 

La  princesse  a  raison  ;  voilà  une  divine  pudeur. 

LE  ROI ,  à  Marinoni. 

Quel  est  donc  cet  aidc-de-camp  (pu  vous  suit  comme  votre 
ombre?  Il  m’est  insupportable  de  rculcndre  ajouter  une  re¬ 
marque  inepte  à  tout  ce  que  nous  disons.  Renvoyez-le ,  je 
vous  en  prie. 

^]arvloni  parle  has  au  prince. 

LE  PRINCE,  de  même. 

C’est  fort  adroit  de  ta  part  de  lui  avoir  persuadé  de  m’éloi¬ 
gner;  je  vais  tâcher  de  joindre  la  princesse  et  de  lui  toucher 
(|ueîques  mots  délicats  sans  faire  sémillant  de  rien, 

U  sort. 

LE  ROI. 

Cet  aide-dc-camp  est  un  imbécille,  mon  ami;  que  pouvez- 
vous  faire  de  cet  homme -là? 

NIARINONI. 

Hum!  hum!  Poussons  quelques  pas  plus  avant,  si  votre 
majesté  le  permet  ;  je  crois  apercevoir  un  kiosque  tou t-à- fait 
charmant  dans  ce  bocage. 

Us  sorient. 


SCENL  IL 

Une  autre  partie  du  jardin. 

Entre  LE  PRL\CE. 

Mon  déguisement  me  rén.ssit  à  merveille;  j’oh.servc,  et  je 

me  fais  aimer.  Jusqu’ici  tout  va  au  gré  de  mes  souliaits;  le 

père  me  parait  un  grand  roi,  fpioique  trop  sans  façon,  et  je 

m’étoiiiierais  si  je  ne  lui  avai.s  plu  tout  d’aiiord.  J’aperçois 

‘ 


ihh  l-AM'AiilU. 

la  [)rinccss(;  ([ul  l'entre  au  palais;  le  Ijasani  me  t’avoi'ise  siii- 
gulièreineiit. 

Elsbcih  mire;  le  prince  V  aborde. 

Altesse,  permettez  à  un  fidèle  serviteur  de  votre  futur 
epoux  de  vous  offrir  les  félicitations  sincères  que  sou  cœur 
liuiuide  et  dévoué  ne  peut  contenir  en  vous  voyant.  Heureux 
les  grands  de  la  terre  !  ils  peuvent  vous  épouser  !  Moi  je  ne  le 
puis  pas;  cela  m’est  lout-à-fait  impossible;  je  suis  d’ime 
jiaissance  obscure  ;  je  n’ai  pour  tout  bien  qu’un  nom  redou¬ 
table  à  rennemi  ;  un  coGiir  pur  et  sans  tache  bat  sous  ce 
modeste  uniforme;  je  suis  un  pauvre  soldat  criblé  de  lialles 
dos  pieds  à  la  tète  ;  je  n’ai  pas  un  ducat;  je  suis  solitaire  et 
exilé  de  ma  terre  natale  comme  de  ma  patrie  céleste,  c’est-à- 
dire  du  paradis  de  mes  rêves  ;  je  n’ai  pas  un  cœur  de  femme 
à  presser  sur  mon  cœur;  je  suis  maudit  et  silencieux. 

elscetii. 

Que  me  voulez-vous,  mon  cher  monsieur  ?  Lies -vous  fou, 
ou  demandez-vous  l'aumône? 

LE  PRlNClî. 

Qu’il  serait  difficile  de  trouver  des  jiaroles  pour  exprimer 
ce  ([ue  j’éprouve!  Je  vous  ai  vue  [lasser  toute  seule  dans  cette 
allée;  j’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  me  jeter  à  vos 
pieds,  et  de  vous  offrir  ma  compagnie  jusqu’à  la  poterne. 

ELSEETir. 

Je  vous  suis  oblisrée  ;  rendez-moi  le  service  de  me  laisser 
tranquille. 

Elle  sort. 

LE  r-RixcE ,  seul. 

I 

Aurais-je  eu  tort  de  l’aborder?  Il  le  fallait  cependant,  puis¬ 
que  j’ai  le  projet  de  la  séduire  sous  mon  Iiabit  suppose.  Uui , 
j’ai  bien  fait  de  l’aliorder.  Cependant  elle  nf  a  répondu  d’une 
manière  désagréaiilo.  Je  n’aurais  peut-être  pas  dù  lui  parler 
si  vivement.  Il  le  fallait  pourtant  bien,  puisque  sou  mariage 
est  presque  assuré,  et  que  je  suis  censé  devoir  supplanter  Ma- 
i'inotiiqui  me  rem[>lace.  J’ai  eu  raison  de  lui  parler  viveineiU. 
Mais  la  réiionse  est  désagréable.  Aurait-elle  uii  cœur  dur  et 
faux?  H  serait  bon  de  sonder  adroilemcnt  la  chose. 


Il  sort. 


ACTC  J[,  rtCiiîSK  nu 
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SCi^N  Li  ITT, 

Une  anticHambre . 

FANTASIO,  couché  sur  tin  lapis, 

Ond  métier  tlélicieiix  celui  de  Ijoniïüii!  J’étais  gris, 
je  ci'ois,  hier  soir,  lorsque  j’ai  pris  ce  costume  et  que  je  aie  suis 
présenté  au  palais;  mais,  en  vérité,  jamais  la  saine  raisonne 
m’a  rien  inspiré  qui  valût  cet  acte  de  folie.  J’arrive  ,  et  me 
voilà  reçu,  clioyé,  enregislré,  et,  ce  qu’il  y  a  do  mieux  encore, 
oublié.  Je  vais  et  viens  dans  ce  palais  comme  si  je  l’avais 
habité  toute  ma  vie.  Tout-à-riicnre  j'ai  rencontré  le  roi  ;  il 
n’a  pas  même  ou  la  curiosité  de  me  regarder;  son  bouffon 
étant  mort,  on  lui  a  dit  :  «  Sire,  en  voilà  un  autre.  »  C’est 
admirable!  Dieu  merci,  voilà  ma  cervelle  à  l’aise;  je  puis 
faire  toutes  les  balivernes  possiljlcs  sans  ([u'on  me  dise  rien 
pour  m’en  empècliei'  ;  je  suis  un  des  animaux  domestiques  du 
roi  de  Bavière  ,  et  si  je  veux  ,  tant  que  je  garderai  ma  bosse 
et  ma  perruque,  on  me  laissera  vivre  jusqu’à  ma  mort  entre 
un  épagneul  et  une  iiintade.  En  attendant ,  mes  créanciers 
peuvent  se  casser  le  nez  contre  ma  porte  tout  à  leur  aise.  Je 
suis  aussi  bien  en  sûreté  ici ,  sous  cette  perruque ,  que  dans 
les  Indes-Occidentales. 

N’cst-ce  pas  la  priuce.sse  (pie  j’aperçois  dans  la  cliambre 
voisine,  à  travers  cette  glace  ?  Elle  rajuste  son  voile  de  noces; 
deux  longues  larmes  coulent  sur  ses  joues;  en  voilà  une  qui 
se  détache  comme  une  perle  et  qui  tombe  sur  sa  poitrine. 
Pauvre  petite  !  j’ai  entendu  ce  matin  sa  conversation  avec  sa 
gouvernante  ;  en  vérité,  c’était  par  hasard  ;  j’étais  assis  sur  le 
gazon,  sans  autre  dessein  que  celui  de  dormir.  Maintenant  la 
voilà  qui  pleure  et  qui  ne  se  doute  guère  que  je  la  vois  encore. 
Ah  !  si  j'étais  im  écolier  de  rhélüri([uc  ,  comme  je  réfléchirais 
profondément  sur  cette  misère  couronnée,  sur  cette  pauvre 
brebis  à  qui  on  met  un  ruban  rose  au  cou  pour  la  mener  à  la 
boucherie  !  Celte  petite  fille  est  sans  doute  romanestpie  ;  il  lui 
est  cruel  d’épouser  un  homme  qu’elle  ne  connaît  pas.  Cepen¬ 
dant  elle  se  sacrilic  en  silence  ;  que  le  hasard  est  capricieux  ! 
il  faut  que  je  me  grise,  que  je  rencontre  l’eiitcrreincnt  de 
Saint-Jean,  que  je  prenne  son  cosluine  et  sa  iilace  ,  que  je 
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fasse  enfin  la  pins  grande  folie  de  la  terre,  pour  venir  voir 
tomber,  à  (ravers  cette  glace,  les  deux  seules  larmes  que  cette 
enfant  versera  peut-être  sur  son  triste  voile  de  fiancée! 

Il  sort. 

SCÈNE  IV. 


Une  allée  du  jardin. 


LE  PRINCE ,  I\TARlNOiM. 

LE  PRINCE. 

Tu  n’es  qu’un  sot,  colonel. 

MAllINONL 

A^otre  altesse  sc  trompe  sur  mon  compte  de  la  manière  la 
plus  pénible. 

LE  PRINCE.. 

r 

Tu  os  un  maître  butor.  Ne  ponvais-tu  pas  empêcher  cela  ? 
Je  te  confie  le  plus  grand  projet  qui  se  soit  enfanté  depuis  une 
suite  d’années  incalculable  ,  et  toi,  mon  meilleur  ami ,  mon 
plus  fidèle  serviteur ,  lu  entasses  bêtises  sur  bêtises.  Non , 
non^  tu  as  beau  dire  j  cela  n’est  point  pardonnable. 

AÎAÏUNOM. 

Comment  pouvais-je  empêcher  votre  altesse  de  s’attirer  les 
désagréments  ([ut  sont  la  suite  nécessaire  du  rôle  supposé 
qu’elle  joue  ?  Vous  m’ordomiez  de  prendre  votre  nom  et  de 
me  comporter  en  véritable  prince  de  Mantooc.  Puis-je  em¬ 
pêcher  le  rot  de  Bavière  de  faire  un  affront  à  mou  aide-de- 
camp?  A^ous  aviez  tort  de  vous  mêler  de  nos  affaires. 

LE  PRLNCE. 

Je  voudrais  bien  qu’un  maraud  comme  toi  se  mêlât  de  me 
donner  des  ordres. 

SÎARINO-VI. 

Considérez,  altesse ,  qu’il  faut  cependant  que  je  sois  le 
prince  ou  que  je  sois  l’aide-de-camp.  C’est  par  votre  ordre 
que  j’agis. 

LE  PRINCE, 

Me  dire  que  je  suis  un  impertinent  en  présence  de  toute  la 
cour,  parce  que  j’ai  voulu  baiser  la  main  de  la  princesse  !  Je 
suis  prêt  à  lui  déclarer  la  guerre,  et  à  retourner  dans  mes 
états  pour  me  mettre  à  la  tète  de  mes  armées. 
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ACTE  TT,  SCENE  V. 

MARlXOXr.  ■ 

Songez  donc,  altesse  ,  que  ce  mauvais  compliment  s’adres¬ 
sait  à  l’aidc-de  camp  et  non  au  prince.  Prétendez-vous  qu’on 
vous  respecte  sous  ce  déguisement  ? 

LE  PRINCE. 

II  suffit.  Rends-moi  mon  habit. 

M.ARiNOM  J  ûlant  l’hahit. 

Si  mon  souverain  l’exige,  je  suis  prêt  à  mourir  pour  lui. 

LE  PRINCE, 

En  vérité,  je  ne  sais  que  résoudre.  D’un  côté  ,  je  suis  fu¬ 
rieux  de  ce  qui  m’arrive  ;  et  d’un  autre,  je  suis  désolé  de  re¬ 
noncer  à  mon  projet.  La  princesse  ne  paraît  pas  l'épondre 
indiffé  rem  ment  aux  mots  à  double  entente  dont  je  ne  cesse 
de  la  poursuivre.  Déjà  je  suis  parvenu  deux  ou  trois  fois  à 
lui  dire  à  l’oreille  des  choses  increvables.  Viens,  ré  fléchissons 
à  tout  cela. 

MARiNONi,  tenant  Vhahît. 

Que  ferai-je.  Altesse  ? 

LE  PRINCE. 

Remets -le,  remets-le,  et  rentron.s  au  palais. 

Ils  sortent. 


■  SCENE  V. 

La  princesse  ELSBETII  ,  LE  ROI* 

LE  ROI. 

Ma  fille  ,  il  faut  répondre  franchement  à  ce  que  je  vous 
demande  ;  ce  mariage  vous  déplait-il  ? 

ELSBETH. 

C’est  à  vous,  Sire^  de  répondre  vous-même.  Il  me  plaît,  s'il 
vous  plaît;  il  me  déplaît,  .s’il  vous  déplaît. 

LE  ROI. 

Le  prince  m’a  paru  être  un  homme  ordinaire,  dont  il  est 
difficile  de  rien  dire.  La  sottise  de  son  aide-de-camp  lui  fait 
seule  tort  dans  mon  esprit;  quant  à  lui,  c’est  peut-être  un 
1)011  prince  ,  mais  ce  n’est  pas  un  homme  élevé,  il  n’y  a  rien 
en  lui  qui  me  repousse  ou  qui  m’attire.  Que  puis-je  te  dire  là- 
dessus  ?  J.c  cœur  des  femmes  a  des  secrets  que  je  ne  puis  cou- 
naître  ;  elles  sc  font  des  héros  parfois  si  étrange.s,  elles  saisis¬ 
sent  si  singulièrement  un  ou  deux  côtés  d’un  homme  qu’on 

22. 
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leur  présente ,  riu’il  est  impossible  tle  iiigcr  pour  elles  tant 
qu’on  n’est  pas  guidé  par  quelque  point  tout-à-fait  sensi[>le. 
Di  s -moi  donc  clairement  ce  (pie  lu  penses  de  ton  fiancé, 

ELSEETII. 

Je  pense  qu’il  est  prince  de  Mantouc  ,  et  que  la  guerre  re¬ 
commencera  demain  entre  lui  et  vous,  si  je  ne  l’épouse  pas. 

LE  noi. 

Cela  est  certain,  mon  enfant. 

ELSBETH. 

Je  pense  donc  que  je  l’épouserai ,  et  que  la  guerre  sera 
finie. 


LE  noi. 

Que  les  bénédictions  de  mon  peuple  te  rendent  grâces  pour 
ton  père!  Orna  lille  ebérîe  1  je  serai  heureux  de  cette  alliance; 
mais  je  ne  voudrais  pas  voir  dans  ees  beaux  yeux  bleus  cette 
tristesse  qui  dément  leur  résignation.  Picfléchis  encore  quel¬ 
ques  jours. 

Il  sort. 

Entre  Fantasio, 


ELSEETII. 

Te  voilà,  pauvre  garçon  comment  te  plais-tu  ici? 

FANT  ASIO . 

Comme  un  oiseau  en  lilierté. 

ELSliETII, 

Tu  aurais  mieux  répondu  ,  si  tu  avais  dit  comme  un  oiseau 
en  cage.  Ce  palais  en  est  une  assez  lielle ,  cependant  c’cti 
est  une. 


FANTASIO. 

La  dimension  d’un  palais  ou  d’une  chambre  ne  fait  pas 
rhornme  plus  ou  moins  libre.  Le  corps  se  remue  où  il  peut; 
rimaginaüon  ouvre  quelquefois  des  ailes  grandes  comme  le 
ciel  dans  un  cachot  grand  comme  la  main. 

ELSEETH. 

Ainsi  donc,  tu  es  un  heureux  fou  ? 


FANTASIO. 

Très-heureux.  Je  fais  la  conversation  avec  les  petits  chiens 
et  les  marmitons.  11  y  a  un  roquet  pas  plus  iiaut  que  cela  dans 
la  cuisine,  qui  m’a  dit  des  choses  charmantes. 


ELSCETIl, 
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Dans  le  style  le  plus  pur.  11  ne  ferait  pas  une  seule  faute  de 
grammaire  dans  l’espace  d’une  année. 

ELSDKTJl. 

Pourrai-je  entendre  quelques  mots  de  ce  style  ? 

FANïASlO. 

En  vérité,  je  ne  le  voudrais  pas  ;  c’est  une  langue  qui  est 
particulière.  Il  n’y  a  pas  que  les  roquets  qui  la  parlent,  les 
arbre.s  et  les  grains  de  blé  euxméincs  la  savent  aussi  ;  mais 
les  filles  de  roi  ne  la  savent  pas.  A  quand  votre  noce  ? 

ELSIÏETH. 

Dans  quelques  jours  tout  sera  fini. 

FANTASIO. 

C’est-à-dire,  tout  sera  commencé.  Je  compte  vous  offrir  un 
présent  de  ma  main. 

ELSBEÏH. 

Quel  présent  ?  Je  suis  curieuse  de  cela. 

FANTASIO. 

Je  compte  vous  offrir  un  joli  petit  serin  empaillé,  qui 
clianle  comme  un  rossignol. 

ELSIÎETU. 

Comment  peut-il  chanter,  s’il  est  empaillé  ? 

FANTASIO. 

11  chante  parfaitement. 

ELSBETH. 

En  vérité ,  lu  te  moques  de  moi  avec  un  rare  acharne¬ 
ment. 

FANTASIO, 

Point  du  tout.  Mon  serin  a  une  petite  serinette  dans  le 
ventre.  On  pousse  tout  doucement  un  petit  ressort  sous  la 
patte  gauclie,  et  il  chante  tous  les  opéras  nouveaux  ,  e.xacte- 
meut  comme  mademoiselle  Grisi. 


ELSBETH. 

C’est  une  invention  de  ton  esprit,  sans  doute? 

FANTASIO. 

En  aucune  façon.  C’est  un  serin  de  cour;  il  y  a  beaucoup 
de  petites  filles  très-bien  élevées,  (|ui  n’ont  pas  d’autres  pro¬ 
cédés  que  ccliii-là.  Elles  ont  un  petit  ressort  .sous  le  bras  gau- 
l’iie  ,  un  joli  petit  ressort  en  diamant  liti,  comme  la  monlre 
il’uu  petit-maiire.  l.e  gouverneur  ou  la  gouvernaiile  fait  jouer 
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le  ressort  ,  et.  vous  voyez  aussitôt  les  lèvres  s'ouvrir  aver,  \o 
sourire  le  plus  gracieux  ;  une  charmante  ca.scatelle  de  paroles 
mielleuses  sort  avec  le  plus  doux  murmure,  et  toutes  les  cou- 
veuaiices  sociales,  pareilles  à  des  nymphes  légères,  se  mettent 
aussitôt  à  dansoter  sur  la  pointe  du  pied  autour  de  la  fontaine 
merveilleuse.  Le  prétendu  ouvre  des  yeux  ébahis  :  l’assis¬ 
tance  chuchote  avec  indulgence,  et  le  père,  rempli  d’un  secret 
contentement ,  regarde  avec  orgueil  les  boucles  d’or  de  ses 
souliers. 

ELSCETH. 

Xu  parais  revenir  volontiers  sur  de  certains  sujets.  Dis- 
moi,  bouffon  ,  que  t’ont  donc  fait  ces  pauvres  jeunes  filles, 
pour  que  lu  en  fasses  si  gainient  la  satire  ?  Le  respect  d’aucun 
devoir  ne  peut-il  trouver  grâce  devant  toi  ? 

FANTASIO. 

Je  respecte  fort  la  laideur  ;  c'est  pourquoi  je  me  respecte 
moi-même  si  profondément. 

ELSBETH. 

ïu  parais  quelquefois  en  savoir  plus  que  tu  n'en  dis.  D'où 
viens-lu  donc,  et  qui  cs-lu,  pour  que  depuis  un  jour  que  tu  es 
ici,  tu  saches  déjà  pénétrer  des  mystères  que  les  princes  eux- 
memes  ne  soupçonneront  jamais  ?  Est-ce  à  moi  que  s’adres¬ 
sent  tes  folios,  ou  est- ce  au  hasard  que  tu  parles  ? 

FAXTASlO. 

C’est  au  hasard  ;  je  parle  beaucoup  au  hasard  :  c’est  mon 
plus  cher  confident. 

ELSBETH. 

T!  semble  eu  effet  t’avoir  appris  ce  que  lu  ne  devrais  pas 
connaître.  Je  croirais  volontiers  que  tu  épies  mes  actions  et 
mes  paroles. 

FAtVTASlO. 

Dieu  le  sait.  Que  vous  iinporic? 

ELSBETif. 

Plus  que  tu  ne  peux  penser.  'J’antôt  dans  cette  chambre, 
pendant  que  je  mettais  mon  voile,  j’ai  entendu  marcher  tout- 
à-conp  deriâère  la  tapisserie.  Je  ms  trompe  fort  si  ce  ii’était 
toi  qui  marciiais. 

FAXTASIO. 

Soyez  sure  que  cela  reste  entre  voire  mouchoir  et  moi.  Je 
UC  suis  pas  plus  indiscret  que  je  ne  suis  curieux.  Quel  plaisir 


ACTO:  U,  SCENE  V. 

pnnvraifinfc  me  faire  vos  chagrins?  quel  chagrin  ponri'aicnt  me 
faire  vos  plaisirs? Tons  êtes  ceci,  et  moi  cela, Vous  êtes  levme, 
et  moi  je  suis  vieux  ;  belle  ,  et  je  suis  laid  ;  riche  ,  et  je  suis 
pauvre.  Vous  voyez  bien  qu’il  ii'y  a  aucun  rapiaort  entre 
nous.  Que  vous  importe  que  le  hasard  ait  croisé  sur  sa  grande 
route  deux  roues  qui  ne  suivent  pas  la  même  ornière,  et  qui 
ne  peuvent  marquer  sur  la  même  poussière  ?  Est-ce  ma  faute 
s’il  m’est  tombé,  tandis  que  je  dormais,  une  de  vos  larmes 
.sur  la  joue? 

ELSUETH. 

Tu  inc  parles  sous  la  forme  d’un  homme  que  j’ai  aimé , 
voilà  pourquoi  je  t’écoute  malgré  moi.  Mes  yeux  croient  voir 
kSaiiit-Jeaii  ;  mais  peut-être  n’es-tu  qu’un  espion. 

FAMTASIO. 

A  quoi  cela  me  servirait-il?  Quand  il  serait  vrai  que  votre 
mariage  vous  coûterait  quelques  larmes,  et  quand  je  l’aurais 
appris  par  hasard,  qu’est- ce  que  je  gagnerais  à  l’aller  raconter? 
On  ne  me  donnerait  pas  une  pislole  pour  cela,  et  ou  ne  vous 
mettrait  pas  au  cabinet  noir.  Je  comprends  très-bien  qu’il 
doit  être  assez  ennuyeux  d’épouser  le  prince  de  Mantoue. 
Mais  après  tout,  ce  n’est  pas  moi  qui  eu  suis  chargé.  Demain 
ou  après  demain  vous  serez  partie  pour  Man  tou  e  avec  votre 
robe  de  noce,  et  moi  je  serai  encore  sur  ce  tabouret  avec  mes 
vieilles  chausses.  Pourquoi  voulez -  vous  que  je  vous  en 
veuille  ?  je  n’ai  pas  de  raison  pour  désirer  voire  mort;  vous 
ne  m’avez  jamais  prêté  d’argent. 

EL-SCETIi. 

Mais  si  le  liasard  t’a  fait  voir  ce  que  je  veux  qu’on  ignore, 
no  dois-je  pas  te  mettre  à  la  porte  ,  de  peur  de  nouvel  acci¬ 
dent  ? 

FAXTASIO. 

Avez-vous  le  dessein  de  me  comparer  à  un  confident  de 
tragédie,  et  craignez-vous  que  je  ne  suive  votre  ombre  en  dé¬ 
clamant,'*  Ne  me  chassez  pas ,  je  vous  en  prie.  Je  m’amuse 
beaucoup  ici.  1  enez,  voilà  votre  gouveriiantc  qui  arrive  avec 
des  mystères  plein  ses  poches.  La  preuve  que  je  iie  l’écouterai 
pas,  c  est  que  je  m’en  vais  à  l’ofFiee  manger  une  aile  de  plu¬ 
vier  que  le  majordome  a  mise  de  cùlé  pour  sa  femme. 


H  $ort 
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LA  gouvernante  ,  entrant. 

Savez -vous  une  cliose  [crrihle,  ma  dière  Elsbelh? 

ELSIlETir. 


Que  veux-lii  dire?  tu  es  toute  trem])lante. 

LA  GOUVERNANTE* 

Le  prince  n’est  pas  le  prince ,  ni  l’aidc-cle- 
C'est  un  vrai  conte  de  fées. 


camp  non  plus, 


ELS13ETII. 

Quel  iinJjroglio  me  fais-tu  là  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Cliutî  chut!  C’est  un  des  officiers  du  prince  lui-méme  qui 
vient  de  me  le  dire.  Le  prince  de  Manloue  est  un  vérital)le 
Alniaviva;  il  est  déguisé  et  caché  parmi  les  aidcs-de-camp  ;  il 
a  voulu  sans  doute  chercher  à  vous  voir  et  à  vous  connaitre 
d’une  manière  féerif|üe.  .U  est  déguisé  ,  le  digne  seigneur,  il 
est  déguisé  comme  Liiidor;  celui  qiLon  vous  a  présenté 

comme  votre  futur  époux  n’est  fpi’uti  aide- de-camp  nommé 
Mai’inont. 

ELSBETII. 

Cela  n’est  pas  possil)le  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Cela  est  certain  ,  certain  mille  fois.  Le  digne  homme  est 

déguisé;  il  est  impossible  de  le  rcconnaitre ;  c’est  une  chose 
extraordinaire. 

ELSIÎETJI. 

Tu  tiens  cela,  dis-tu,  d’un  officier? 

LA  GOUVERNANTE, 

D’un  officier  du  prince.  \  ous  pouvez  le  lui  demander  à  lui- 
même. 

ELSBETIt, 

Et  il  ne  t’a  pas  nionti'é  parnii  les  aidcs-de-camp  le  véritable 
prince  de  Mantoue  ? 

LA  GOUVERNANTE, 

Figurez-vous  qu’il  en  tremblait  lui-méme,  le  pauvre 
liomme,  de  ce  qu’il  me  disait.  Il  ne  nra  confié  son  secret  que 
parce  qu’il  désire  vous  être  agréable  et  qu’il  savait  que  je 
vous  préviendrais.  Quant  à  .Arariiioiii ,  cela  est  positif  ;  mais, 
pour  ce  qui  est  du  prince  véritable,  il  ne  me  Ta  pas  montré. 


% 
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Ef.SlSETIl. 

Cela  me  donnerait  quelque  chose  à  penser,  si  c’élait  vrai, 
yiens,  a  mène -moi  cet  officier* 

Entre  v.n  page. 

LA  aOUVEnxANTE. 

Qu’y  a-t-il,  Fiainel?  Tu  parais  hors  d'haleine. 

LE  PAGE. 

Ail  !  inadaine,  c’est  une  chose  à  en  mourir  de  rire.  Je  n’osü 
parler  devant  votre  altesse. 

ELSBETIÎ. 

Parle  :  qu’y  a-t-il  encore  de  nouveau? 

LE  PAGE, 

Au  moment  où  le  prince  de  Mantoue  entrait  à  cheval  dans 
la  cour,  à  la  le  te  de  son  état-major,  sa  perruque  s’est  enlevée 
dans  les  airs  et  a  disparu  tout-à-coup. 

ELSHETU. 

Pourquoi  cela?  Quelle  niaiserie  ! 

LE  PAGE, 

Madame ,  je  veux  mourir  si  ce  n’est  pas  la  vérité.  La  per- 
ruipie  s’est  enlevée  en  l’air  au  bout  d’un  hameçon.  IXous  l’a¬ 
vons  retrouvée  dans  l’office,  à  côte  d’une  bouteille  cassée  ;  on 
ignore  qui  a  fait  celte  phiisautcrie.  Mais  le  duc  n’en  est  pas 
moins  furieux^  et  il  a  juré  que  si  raiiteiir  n’en  est  pas  puni  de 

mort,  il  déclarera  la  guerre  au  roi  voire  père,  et  mettra  tout 
à  feu  et  à  sang. 

Elsuetii. 

\iens  écouler  toule  celte  histoire,  ma  chère.  Mon  sérieux 
commence  à  m’abandonner. 

Entre  un  autre  page. 

ELSUETH. 

Eh  liien,  quelle  nouvelle  ? 

LE  PAGE. 

3Jadame  !  le  boulïbn  du  roi  est  en  prison  :  c'est  lui 
enlevé  la  perruque  du  prince. 

■ 

ELSBETH . 

Le  boulloii  est  en  prison?  et  sur  l’ordre  du  [iriticc? 

LE  PAGE, 

Uu),  altesse. 


qm  a 


O 
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EI.SUETJl. 

A'iciis,  chère  uièrc,  il  faul  que  ]c  Le  parle. 

Elle  sort  avec  sa  (joicvernanle 


SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  MAIUNONI. 

LE  PRl.NCE. 

Non,  lion,  laisse-moi  me  démasquer.  H  est  temps  que  j’é- 
elate.  Cela  ne  se  passera  pas  ainsi.  Feu  et  sang  !  une  perruque 
rovale  au  bout  d’un  hameçon  !  Sommes-nous  chez  les  bar- 

V  3 

barcs,  dans  les  déserts  de  la  Sibérie?  Y  a-t-il  encore  sous  le 
soleil  quelque  cliose  de  civilisé  et  de  convenable?  J’écume 
•  de  colère,  et  les  yeux  me  sortent  de  la  tOte. 

Vous  perdez  tout  par  cette  violence. 

LE  PKIXCE. 

Et  ce  père,  ce  roi  de  Bavière,  ce  monarque  vanté  dans  tous 
les  almanachs  de  rannéc  passée  !  cet  homme  qui  a  un  exté¬ 
rieur  si  décent,  qui  s’exprime  en  termes  si  mesurés,  et  qui  se 
met  à  rire  en  voyant  la  perruque  de  son  gendre  voler  dans 
les  airs  !  car  enfin  ,  Marinoni ,  je  conviens  que  c’est  ta  perru- 
(jue  qui  a  etc  enlevée.  Mais  ircst-cc  pas  toujours  celle  du 
prince  de  Mantoue,  puisque  c’est  lui  que  l’on  croit  voir  eu 
toi?  Quand  je  pense  que  si  c’eût  été  moi ,  en  chair  et  en  os, 
ma  perruque  aurait  peut-être....  Ah  !  il  y  a  une  Providence; 
lorsque  Dieu  m’a  envoyé  tout  d’un  coup  l’idée  de  me  Iravcs- 
lir;  lorsque  cct  éclair  a  traversé  ma  pensée  i  «  Il  faut  que  je 
»  me  travestisse,  »  ce  fatal  événement  était  prévu  par  le  destin. 
C’est  lui  qui  a  sauvé  de  rallront  le  plus  intolérable  la  tète  qui 
gouverne  mes  peuples.  Mais,  par  le  ciel,  tout  sera  connu. 
C’est  trop  long-temps  trahir  ma  dignité.  Puisque  les  majestés 
divines  et  humaines  sont  impitoyablement  violées  et  lacérées, 
puis(]u’il  n’y  a  plus  chez  lés  hommes  de  notions  du  bien  et  du 
mal,  puisque  le  roi  de  plusieurs  milliers  d’hommes  éclate  de 
rire  comme  un  prderreiiier  à  la  vue  d'une  perruque,  Marinoni, 
rends- moi  mou  babil  . 

aiaPlIIvOm,  ôtant  l'hahit. 

Si  mon  souverain  le  coiuinaiide,  je  suis  prêt  à  sonlli’ir  pour 
lui  mille  torlures. 


ACTli  II,  SüEXE  VU. 
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LE  PlUNCi:. 

Je  connais  ton  ilévoûnieiit.  Viens,  je  vais  dire  au  roi  son 
fait  en  propres  termes. 

]\TARl^’'0]^■L 

Vous  refusez  la  main  de  la  princesse  ?  Elle  vous  a  cepen¬ 
dant  lorgné  d’une  manière  éviilente  pendant  tout  le  diner. 

LE  PRIiNXE. 

Tu  crois?  Je  me  perds  dans  un  abitne  de  perplexités.  Viens 
toujours,  allons  cliez  le  roi. 

MARixoKi,  tenant  rhahît. 

Que  faut-il  faire,  altesse? 

LE  ruiscE. 

llemelsde  pour  un  instant.  Tu  me  le  rendras  tout-à-Plieure; 
ils  seront  bien  plus  pétrifiés,  ou  m’euteiidant  prendre  le  ton 
cpii  me  convient,  sous  ce  frac  de  couleur  foncée. 

Jls  s  or  lent. 


SCENE  Vil. 

Une  prison* 

FANJ'ASXO,  seul. 

Je  iH!  sais  pas  s'il  y  a  une  Providence ,  mais  c'est  amusant 
d’y  croire.  Voilà  pourtant  une  pauvre  petite  princesse  qui  al¬ 
lait  épouser  à  son  corps  défendant  un  animal  immonde,  un 
cuistre  de  province  ,  à  opii  le  liasard  a  laissé  tomber  une  eou- 
roniie  sur  la  tête,  comme  l’aille  d’Esclivle  sa  tortue.  J'out 
était  préparé;  les  cliaiidelles  allmnéos,  le  prétendu  poudré, 
la  pauvre  petite  confessée.  Elle  avait  essuyé  les  deux  cliar- 
mantes  larmes  que  j’ai  VLie.s  couler  ce  matin.  lUen  ne  man¬ 
quait  que  deux  011  trois  capuciiiades  pour  (pie  le  mallieur  de 
sa  vie  fût  en  règle.  11  y  avait  dans  tout  cela  la  fortune  de  deux 
royaumes,  la  tranquillité  de  deux  peuples;  et  il  faut  que  j’i- 
inagine  de  me  déguiser  en  bo.s.sii,  pour  venir  me  griser  dere¬ 
chef  dans  PofRcc  de  notre  bon  roi ,  et  pour  pécher  au  bout 
d’une  ficelle  la  perrmiiie  de  sou  cher  allié  !  En  vérité,  lorsque 
je  suis  gris,  je  crois  (pic  j’ai  qiu‘l(]ne  chose  de  surljumaiii. 
A^oilàle  mariage  mauqué,  et  tout  reiiiis  en  (piestion.  Le  prince 
deMantoue  a  demandé  ma  léle,  en  échange  de  sa  {lerrinpie. 
Le  roi  de  Eavière  a  trouvé  la  [leiiie  un  [leu  forte  ,  et  n’a  cou- 
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senti  qu’à  la  prison,  j.c  prince  de  ÎMantoiic,  grâce  à  Dieu,  est 
si  bête,  qu’il  sc  ferait  plutôt  couper  en  morceaux  que d’eu 
démordre;  ainsi  la  princesse  reste  lille,  du  moins  pour  celte 
fois.  S’il  n’y  a  pas  là  le  sujet  d’un  poème  épique  en  douze 
chants,  je  ne  m’y  connais  ])as.  Pope  et  Boileau  ont  fait  des 
vers  admirables  sur  de.s  sujets  bien  moins  importants.  Ah  !  si 
j’étais  poète,  comme  je  |>eindrais  la  scène  de  cette  perriique 
voltigeant  dans  les  airs  !  Mais  celui  qui  est  capable  de  faire  de 
pareilles  choses  dédaigne  de  les  écrire.  Ainsi  la  postérité  s’en 
passera. 

U  s^endoTt. 

Entrent  Elsbeîh  et  sa  gouvernante ,  îine  lampe  à  la 
main. 

KLSBETH. 

]l  dort^  ferme  la  porte  doucement. 

J,A  gouvf,r.\.\xtr. 

Voyez  ;  cela  n’est  pas  doiUeiix.  B  a  ôté  sa  perruque  posti¬ 
che  ;  sa  dllïormité  a  disparu  en  même  temps  ;  le  voilà  Ici  qn'il 
est,  tel  que  scs  peuples  le  voient  sur  son  char  de  triomphe; 
c’est  le  noble  prince  de  Mantoue. 

ELSBETFI. 

Oui,  c’est  lui;  voilà  ma  curiosité  satisfaite;  je  voulais  voir 
.son  visage,  et  rien  de  plus  ;  laisse-moi  me  pencher  sur  lui. 

Elle  prend  la  lajnpe. 
Psyché,  prends  garde  à  ta  goutte  d’huile. 

I.A  GOUVERi'JAXTE; 

11  est  beau  comme  un  vrai  Jésus; 

ELSCETH. 

Pourquoi  m’as-tu  donné  à  lire  tant  de  romans  et  de  contes 
de  fées  ?  Pourquoi  as-tu  semé  dans  ma  pauvre  pensée  tant  de 
fleurs  étranges  et  mystérieuses? 

LA  GüUVERiaXTE. 

Comme  vous  voilà  émue,  sur  la  pointe  de  vos  petits  pi 

k  k 

elsbetii. 

Il  s’éveille;  allons-nous-en, 

EANTASioj  s’éveillant. 

Plst-ce  un  rêve?  Je  tiens  le  coin  d’une  robe  ])lancbe 

ELSEETil. 

Làchez-moi  ;  laissez -moi  partir. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIT, 
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FANTASfO. 

C’est  VOUS,  princesse  !  Si  c’est  la  grâce  dit  bonfîojt  du  roi 
fjue  vous  in  apportez  si  divinement,  laissez  moi  remettre  nia 
hosse  et  ma  perruque;  ce  sera  fait  dans  un  instant. 

LA  GOUVERiVANïr:. 

Ail  !  prince ,  qu’il  vous  sied  mal  de  nous  tromper  ainsi  !  Ne 
reprenez  pas  ce  costume  ;  nous  savons  tout. 

FANTASIO. 

Pi  ’ince  !  où  en  voyez -vous  un  ? 

LA  GOUVERîVANTE. 

A  quoi  sert-il  de  dissimuter  ? 

FA^''TAS10. 

Je  ne  dissimule  pas  le  moins  du  monde;  par  quel  liasard 
pelez -vous  prince  ? 

LA  gouvernante. 

Je  connais  mes  devoirs  envers  votre  Altesse. 

FANTASIO. 

Madame,  je  vous  supplie  de  m’expliquer  les  paroles  de  celte 
honnête  dame.  Y  a-t-il  réellement  quelque  méprise  extrava¬ 
gante,  ou  suis-je  rülijet  d’une  raillerie  i’ 

elsbetii. 

Pourquoi  le  demander,  lorsque  c’est  vous-mémo  qui  raillez? 

FANTASIO. 

Suis-je  donc  un  prince,  par  hasard  ?  Concevrait-on  quelque 
soupçon  sur  riionncur  de  ma  mère  ? 

ELSBETII. 

Qui  êtes- vous,  si  vous  n’èles  pas  le  prince  de  Mantoue? 

FANTASIO. 

Mon  nom  est  Fantasio  ;  je  suis  un  bourgeois  de  fliunich. 

H  lui  monlre  une  lettre. 

ELSCETH, 

Un  bourgeois  de  Mimicb  !  Et  pourquoi  êtes-vous  déguisé  ? 
Que  faites-vous  ici? 

FANTASIO. 

Madame,  je  vous  supplie  de  me  pardonner. 

U  se  jette  à  genoux. 

ELSBETII, 

Que  veux  dire  cela  ?  Relevez-vous,  homme,  et  sortez  d’ici. 
Je  vous  fais  grâce  d’une  punitiou  que  vous  mériteriez  peiU- 
clre.  Qui  vous  a  poussé  à  cette  action? 


2G8 


FANTASIO. 


FAXTASIO. 

Je  ne  pais  dire  le  motif  rjiii  m’a  conrlnif.  ici, 

liLSÏiETir, 

Vous  ne  pouvez  le  dire?  et  cependant  je  veux  le  savoir. 

FARTAS!  O. 

Jixcusez-moi,  je  n’ose  l’avouer. 

la  gouvernante. 

"■h 

Sortons,  Elsbeth  ;  ne  vous  exposez  pas  à  entendre  des  dis- 
cours  indignes  do  vous.  Cet  homme  est  un  voleur,  ou  un  in¬ 
solent  qui  va  vous  parler  d’amour. 

ELSeETII. 

,Te  veux  savoir  la  raison  qui  vous  a  fait  prendre  ce  costume, 

fantasio. 

Je  vous  supplie,  cpargivez^moi. 

ELSBETH. 

Non  ,  non  ,  parlez  ^  ou  je  ferme  cette  porte  sur  vous  pour 
dix  ans. 

FANTASIO. 

Madame,  je  .suis  criblé  de  dettes;  mes  créanciers  oiitol)' 
tenu  un  arrêt  contre  moi  ;  à  riieure  où  je  vous  parle,  mes 
meuldes  sont  vendus,  et  si  je  ii'clais  dans  celte  prison,  je  se* 
rais  dans  une  autre.  On  a  dù  venir  m’arrêter  hier  au  soir;  ne 
sachant  où  passer  la  nuit,  ni  comment  me  soustraire  aux 
poursuites  des  huissiers  ,  j'ai  imaginé  de  prendre  ce  costume 
et  de  venir  me  réfugier  aux  pieds  du  roi  :  si  vous  me  rendez 
la  liberté,  on  va  me  |u'endre  au  collet  ;  mon  oncle  est  un  avare 
qui  vit  de  pommes-de- terre  et  de  radis,  et  (pii  me  laisse  mou¬ 
rir  do  faim  dans  tons  les  cabarets  du  royaume.  Puisque  vou.s 
voulez  le  savoir,  je  dois  vingt  mille  écus. 

EL  su  ET  H, 

Tout  cela  est- il  vrai  ? 

FANTASIO. 

Si  je  mens,  je  consens  à  les  payer. 

On  entend  ^ln  hndt  de  chevaux. 


LA  GCJUVEKNANTE, 

■ 

Voilà  des  clic  vaux  qui  passent  ;  c’est  le  roi  en  personne ,  si 
je  pouvais  faire  signe  à  un  page  î 

Elle  appelle  par  la  fenêtre. 

Uolà  ,  l'iamel ,  où  allez-vous  donc  ? 
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LE  PAGE,  en  dehors. 

Le  prince  de  Mnntone  va  partir. 

LA  GOUVERNANTE. 

■i 

Le  prince  de  llaiitoiie  ! 

LE  PAGE. 

Oui ,  la  guerre  est  déclarée.  Il  y  a  eu  entre  lui  et  !e  roi  nue 
scène  éponvanlalde  devant  toute  la  cour ,  et  le  mariage  de  la 
princesse  est  rompu, 

ELSBETJI. 

Entendez  -  vous  cela ,  inonsieiu'  Fantasio  ?  vous  avez  fait 
inanquér  mon  mariage. 

LA  GOUVERNANTE. 

Seigneur,  mon  Dieu  !  le  prince  de  Mantoue  s’en  va ,  et  je 
ne  l’aurai  pas  vu? 

ELSBETU, 

Si  la  guerre  est  déclarée,  quel  malheur  ! 

EANTASIO. 

Yous  a[)pelez  cela  un  malheur,  altesse?  Aimericz-vous 
mieux  un  mari  qui  prend  fait  et  cause  pour  sa  perruque?  Eli  ! 
madame,  si  la  guerre  est  déclarée ,  nous  saurons  quoi  faire  de 
nos  bras;  les  oisifs  de  nos  promenades  mettront  leurs  nni- 
foi’mcs;  moi  même  je  prendrai  mon  fusil  de  chasse  ,  s’il  n’est 
pas  encore  vendu.  Nous  irons  faire  un  tour  <ritalie,  et  si 
vous  entrez  jamais  à  Mantoue,  ce  sera  comme  une  véritahle 
reine,  sans  qu’il  y  ait  ])csoin  pour  cela  d’autres  cierges  que 
nos  épées. 

ELSBETU. 

Fantasio,  veux-tu  rester  le  bouffon  de  mon  pèreP  iTc  (e 
paie  tes  vingt  mille  écius. 

FANTASIO. 

Je  le  voudrais  de  grand  cceiir',  mais  en  vérité,  si  j’y  étais 
forcé ,  je  sauterais  par  la  fenêtre  pour  me  sauver  im  de  ces 
jours. 

ELSBETH. 

Pourquoi?  Tu  voi.squc  Saint  Jean  est  mort;  il  nous  faut  ali- 
solumeut  un  bouffon. 

FANTASIO. 

J’aime  ce  métier  iikis  que  tout  autre  ;  mais  je  ne  puis  faire 
aucun  métier.  Si  vous  trouvez  (juccela  vaille  vingt  mille  éens 
de  vous  avoir  débarrassée  du  prince  de  Mantoue,  donnez-lcs 

25. 
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FANTASIO. 


moi ,  et  ne  payez  pas  mes  dettes.  Un  genlilliomme  sans  dettes 
ne  saurait  où  se  présenter.  It  ne  m’est  Jamais  venu  à  l’esprit 
de  me  trouver  sans  dettes. 

ELSCETH. 

Eh  ]>ien!  je  te  les  donne  ;  mais  prends  la  clef  de  mon  Jardin  : 
le  jour  où  tii  t’ennuieras  d’etre  poursuivi  par  tes  créanciers, 
viens  te  cacher  dans  les  biuets  où  je  t'ai  trouvé  ce  matin  ;  aie 
soin  de  reprendre  ta  peri‘U([uc  et  ton  habit  bariolé  ;  ne  parais 
pas  devant  moi  sans  cette  taille  contrefaite  et  ces  grelots  d’ar¬ 
gent,  car  c’est  ainsi  que  tu  m’as  i>ln  :  (u  rodevieiidi’as  mon 
boulfüii  pour  le  temps  qu’il  te  plaira  de  l’être ,  et  puis  tu 
iras  à  les  alï'aires.  fliaintenant  tu  peux  L’en  aller ,  la  porte  est 
ouverte. 

LA  GOUVERNANTE. 

Est-il  possible  que  le  prince  de  Mantoue  soit  parti  sans  que 
je  l’aie  vu? 


« 


FIN  DE  FANTASIO. 


ON  NE  BADINE  PAS 


AVEC  L’AMOUR, 


PERSONNAGES. 


LE  lîAROX. 

PERDICAX,  son  fils. 

MAITRE  RLAZILS,  GOiivcriieur  de  pei’dican, 
i\lArrRE  BRinAlXE,  curé. 

Ca:iiille,  nièce  du  bai'on. 

DASIE  PLdCiiE,  sa  Gouvernanlc. 

ROSETTE,  sœur  de  lait  de  Camille, 

Paysans,  Valets,  etc. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I 


Une  place  devant  le  château. 

LE  CHŒUR. 

Doucement  bercé  sur  sa  mule  fringniilCj  messer  Blazius 
s’avance  clans  Ie.s  bliiets  fleuris ,  vêtu  de  neuf,  Pécritoire  au 
côté.  Comme  un  poupon  sur  Poreiller,  il  se  I>allotte  sur  son 
ventre  rebondi,  et  les  yeux  à  demi  fermés ,  il  marmotte  un 
Pater  noster  dans  son  triple  menton.  Salut,  maître  Blaziu.s  ; 
vous  arrivez  au  temps  de  la  vendange ,  pareil  à  une  am[)hore 
antique. 

MAITRE  liLAZlUS. 

Que  ceux  qui  veulent  apprendre  une  nouvelle  d’impor¬ 
tance  m’apportent  ici  premièrement  un  verre  de  viii  frais, 

LE  CHŒUR. 

Yoilà  notre  plus  grande  ccuelle  ;  buvez ,  maître  Blazius  ;  le 
vin  est  bon  ;  vous  parlerez  apres. 

MAITRE  RLAZIUS. 

abolis  saurez,  mes  enfants,  que  le  jeune  Perdicaii ,  fils  do 
notre  seigneur,  vient  d’atteindre  à  sa  majorité  ,  et  qu’il  est 
reçu  docteur  à  Paris.  !1  revient  aujourd’hui  même  au  château. 
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la  boiicho  tonte  pleine  de  façons  de  parler  si  belles  et  si  fleuries, 
qu’on  no  sait  que  lui  répondre  les  trois  quarts  du  temps.  Toute 
sa  gracieuse  personne  est  un  livre  d’or  ;  il  ne  voit  pas  un  briti 
d’herbe  à  terre,  qu’il  ne  vous  dise  coinmeiit  cela  s’appelle 
en  latin  ;  et  (tuaiid  il  fait  du  vent  ou  qu’il  pleut,  il  vous  dit 
tout  clairement  pourquoi.  Yous  ouvririez  des  yeux  grands 
comme  la  porto  (juo  voilà,  de  le  voir  dérouler  un  des  parclie- 
iniiis  (pi’i!  a  coloriés  d’encres  de  toutes  couleurs  ^  de  scs  pro¬ 
pres  mains  et  sans  en  rien  dire  à  personne.  Enfin  c’est  un 
diamant  tin  des  pieds  à  la  tète,  et  voilà  ce  que  je  viens  an¬ 
noncer  à  M.  le  baron.  Vous  sentez  que  cela  inc  fait  quelque 
honneur,  à  moi,  qui  suis  son  gouverneur  depuis  l’âge  de 
quatre  ans;  ainsi  donc,  mes  bons  amis ,  apportez  une  chaise 
que  je  descende  un  peu  de  cette  mule- ci  sans  me  casser  le 
cou  ;  la  héte  est  tant  soit  peu  rétive ,  et  je  ne  serais  pas  fâche 
de  boire  encore  une  gorgée  avant  d’entrer. 

LE  CIKF-ÜR. 

Cuvez ,  maître  Blazius ,  et  reprenez  vos  esprits,  Yous  avons 
vu  naître  le  petit  Perdican  ,  et  il  n’élait  pas  besoin,  du  mo¬ 
ment  qn’il  arrive ,  de  nous  en  dire  si  long.  Puissions-nous  re¬ 
trouver  l’enfant  dans  le  cœur  de  l’homme  ! 

:SIAITRE  BLAZIUS. 

Ma  foi^  Véctielle  est  vide;  je  ne  croyais  pas  avoir  tout  bu. 
Adieu;  j’ai  préparé  ,  eu  trottant  sur  la  route,  deux  ou  trois 
phrases  sans  prétention  qui  plairont  à  monseigneur;  je  vais 
tirer  la  cloche. 

Il  sort. 

/  LE  cnocüR. 

Durement  caliotée  sur  son  àne  essoufllé,  damePliiche  gra¬ 
vit  la  colline;  sou  écuyer  transi  gourdiue  à  tour  de  liras  le 
pauvre  animal ,  qui  hoche  la  tête  ,  nu  chardon  entre  les  dents, 
Ses  longues  jambes  maigres  trépignent  de  colère,  tandis  que, 
de  ses  mains  osseuse.s,  clic  égratigne  son  chapelet.  Bonjoiu 
donc,  dame  Phiche,  vous  arrivez  comme  la  fièvre ,  avec  le 
vent  qui  fait  jaunir  les  bois, 

DAME  PLUEUE, 

üii  verre  d’oau  ,  canaille  que  vous  êtes!  im  verre  d’eau  et 
un  peu  de  vinaigre  ! 

LE  CHŒUIL 

D’où  vouez-vous,  Pluclie,  ma  mie?  vos  faux  cheveux  sont 


ACTE  I,  SCENE  If. 
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couverts  (le  poussière  ;  voilà  un  toupet  de  gâté  ,  et  voti’c  chnste 
robe  est  reti'onssf'C  jusrfu’à  vos  vénérables  jarretières. 

nWIlD  VLUCUE. 

Sachez,  niariaus,  (]ue  la  Indle  CaniilUî,  la  nièce  de  votre 
inailre  ,  arrive  aujourcVImi  au  chàtean.  lille  a  quitté  le  cou¬ 
vent  sur  l^ordrc  exprès  de  monseigneur,  pour  venir  en  son 
temps  et  lieu  recueillir,  comme  faire  se  doit,  le  bon  bien 
qu'elle  a  de  sa  mère.  Son  éducation,  Dieu  merci ,  est  termi¬ 
née  ;  et  ceux  qui  la  verront  auront  la  joie  de  respirer  une  glo¬ 
rieuse  fleur  de  sagesse  et  de  dévotion.  .Tainais  il  ii’y  a  rien  eu 
de  si  pur,  de  si  ange  ,  de  si  agneau  et  de  si  colombe  que  cette 
chèi’e  nonnain  ;  que  le  Scigneiu’  Dieu  du  ciel  la  conduise  ! 
Ainsi  soit-il,  llangez-vous,  canaille;  il  me  semble  que  j’ai  les 
jambes  enflées. 

LR  CHŒUR. 

Défripez-vous,  bonnéte  IMucbe,  et  quand  vous  prierez 
Dieu,  demandez  de  la  pluie;  nos  blés  sont  secs  comme  vos 
tibias. 

13 AME  PLLCIIE. 

Vous  m’avez  apporté  de  l’eau  dans  une  écuelic  qui  sent  la 
cuisine  ;  donnez-rnoi  la  main  pour  descendre;  vous  êtes  des 
l)utors  et  des  malappris. 

I^Ue  sort, 

LE  CIREUR. 

Mettons  nos  1  mbits  du  dimanche  ,  et  attendons  que  le  baron 
nous  fasse  appeler.  Ou  je  me  trompe  fort^  ou  quelque  joyeuse 
Jiombance  est  dans  l’air  d’aujoard'hui. 

Ils  'Sortent. 

SCÈNE  II. 


lie  salon  du  baron. 

Entrent  LE  HAKON,  MAITRE  BIUDAINE  ,  et 

M.AITRE  BLAZITJS, 

LE  baron. 

Maître  Bridaine ,  vous  êtes  mon  ami  ;  je  vous  présente 
maître  Blazius,  gouverneur  de  mon  fils.  Mon  fils  a  eu  hier 
matin,  a  midi  huit  minutes,  vingt-et-un  ans  comptés  ;  il  est 
docteur  a  quatre  boules  bUnicbes,  iMaître  Blazius ,  je  vous 
présente  maiire  Bridaine  ,  curé  de  la  paroisse  ;  (*’est  mon  ami. 
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MAITRE  RLAzius ,  saluant. 

A  quatre  I)Oiile.s  Llanclies,  seigneur!  littérature,  botanique 
«Iroit  romain^  droit  oanoii. 

LE  R  ARON’. 

Allez  à  votre  cliainbrc,  cher  Blaziiis  ,  mon  fils  ne  va  pas 
tarder  à  paraître  ;  faites  un  peu  de  toilette,  et  revenez  au  coup 
de  la  cloche. 

Maître  Blaziiis  sort, 

AlAlTRE  BRIDAINE. 

Vous  dirahje  ma  pensée  ,  monseigneur?  le  gouverneur  de 
votre  fils  sent  le  vin  à  pleine  bouche. 

LE  DARON. 

Cela  est.  impossible. 

maître  BRIDAINE. 

J’en  suis  sûr  comme  de  ma  vie  ;  il  m’a  parlé  de  fort  près 
toiit-à-rheurc;  il  sentait  le  vin  à  faire  peur. 

LE  BARON, 

Brisons  là,  je  vous  répète  rpic  cela  est  impossible. 

Entre  dame  Plu'che. 

Vous  voilà  f  bonne  datne  Pluclie  ?  Ma  nièce  est  sans  doute 
avec  vous  ?» 

DAME  PUJCHE. 

Elle  me  suit,  monseigneur,  je  l’ai  devancée  de  quelques  pas. 

LE  BARON. 

Maître  Bridaine,  vous  êtes  mon  ami.  Je  vous  présente  la 
dame  Pluclie  ,  gouvernante  de  ma  nièce.  Ma  nièce  est  depuis 
hier,  à  sept  bcures  de  nuit,  parvenue  à  l’âge  de  dix-huit  ans; 
elle  sort  du  meilleur  couvent  de  France.  Dame  Pluche,ie 
vous  présente  maître  Bridaine ,  curé  de  la  paroisse  ;  c’est 
mon  ami, 

DAAiE  BLuciiE,  salîiant. 

Du  meilleur  couvent  de  France,  seigneur,  et  je  puis  ajou¬ 
ter  ;  la  meilleure  chrétienne  du  couvent. 

.  LE  BARON. 

Allez,  dame  Pluclie,  réparer  le  désordre  où  vous  voilà; 
ina  iiiùce  va  l)icnlôt  venir ,  j’espére  ;  soyez  [irête  à  l’heure  du 
dîner. 

Dame  Pluclie  sort, 

■ 

ATAITRE  BRlDAfNK. 

Cette  vieille  demoiselle  paraît  tont-à-fait  pleine  d’onction. 
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ACTJi  1,  SüliNE  II. 

LE  BARON. 

Pleine  d’onction  et  de  coiupouctioii ,  iiiailre  Pri daine  ;  sa 
vertu  est  inattaquable. 

maiïrp:  BRI  daine  . 

Mais  le  gouverneur  sent  le  vin  ;  j’en  ai  la  certitude. 

LE  BARON. 

Maître  Briclaiiie  !  il  y  a  des  inoments  où  je  doute  de  vuti  e 
amitié.  Prenez-vous  à  tàelie  de  me  contredire  ?  Pas  un  mot 
de  plus  là-dessus.  J’ai  formé  le  dessein  de  marier  mon  lils 
avec  ma  nièce  ;  c'est  un  couple  assorti  :  leur  éducation  me 
coûte  six  mille  écus. 

aiAitre  bridaine. 

Il  sera  nécessaire  d’obtenir  des  dispenses. 

LE  BARON. 

Je  les  ai ,  Bridaine;  elles  sont  sur  ma  taille,  dans  mon  ca¬ 
binet.  O  mon  ami,  apprenez  maintenant  que  je  .suis  plein  de 
joie.  A'ous  savez  que  j’ai  eu  de  tout  temps  la  jtlus  profonde 
horreur  pour  la  solitude.  Cependant  la  place  (pic  j’occiqie  et 
la  gravité  démon  habit  me  forcent  à  rester  dans  ce  château 
pendant  trois  mois  d’iiiver  et  trois  mois  d’été.  11  est  impossible 
de  faire  le  bonheur  des  hommes  en  général,  et  de  ses  vas¬ 
saux  en  particulier,  sans  donner  parfois  à  sonvalet-de-cbambre 
l’ordre  rigoureux  de  ne  laisser  entrer  personne.  Ou’il  e.st 
austère  etdifliciic  le  recueillement  de  l’homme  d’état!  et  quel 
plaisir  ne  trouverai -je  pas  à  tempérer,  par  la  présence  de  mes 
deux  enfants  réunis,  la  sombre  tristesse  à  laquelle  je  dois  né¬ 
cessairement  être  en  proie  depuis  que  le  roi  m’a  noavmc 
receveur  1 

AIAITHÊ  bridaine. 

Ce  mariage  se  fera-l-il  ici  ou  à  Paris? 

LE  BARON. 

Yoilà  où  je  vous  attendais,  Bridaine;  j’étais  sûr  de  cetic 
question.  Eh  bien  !  mon  ami ,  que  diriez-vous  .si  ces  mains  (lue 
voilà  ,  oui ,  Bridaine  ,  vos  propres  mains,  ne  les  regardez  pas 
d  une  manière  aussi  piteuse  ,  étaient  destinées  à  bénir  solen¬ 
nellement  riieiircuse  coiilirmalioti  de  mes  rêves  les  plus 
chers  ?  Hé  ? 

MAITRE  BRIDAINE. 

Je  me  tais  ;  la  reconnaissance  me  ferme  la  bouche. 


0.\  NE  JîADiM-  PAS  AVEC  L’AMOUE. 
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LK  lî.VUOX. 

KcgarGez  par  ccUo  fenêtre  ;  ne  voyez-vous  pas  (iiio  nies 
gens  se  portent  en  foule  à  la  grille?  I\les  deux  enfants  aiTivent 
en  même  temps  ;  voilà  la  comliinaison  la  plus  heureuse.  J'ai 
disposé  les  choses  de  manière  à  tout  prévenir.  Ma  iiièec  sera 
introduite  par  cette  porte  à  gauche,  et  mou  fils  par  cette 
porte  à  droite.  Qu’en  dites-vous?  Je  me  fais  une  fête  de  voir 
comment  ils  s’aborderont,  ce  fjtrils  se  diront;  six  mille  écus 
ne  sont  pas  une  hagalelle,  il  ne  faut  pass'y  tromper.  Ces  en¬ 
fants  s’aimaient  d’ailleurs  fort  tendrement  dès  le  berceau.  — 
liridainc,  il  me  vient  une  idée. 

MAITRE  lîRlDAfNE. 

Laf]ue]le? 

LE  BAROX. 

Pendant  le  diticr,  sans  avoir  rair  d’y  toiiclior ,  —  vous  rom- 
prenez,  mon  ami,  —  tout  en  vidant  queh|ucs  couttes  joyeuses, 
—  vous  savez  le  latin,  Bridaine. 

maître  kridauve. 

Il  à  œdepol ,  pardieu ,  si  je  le  .sais  ! 

LE  BAROA. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  voir  entreprendre  ce  garçon  , 
discrèlemont,  s’entend, —  devant  sa  cousine;  cela  ne  peut 
produire  qu’un  bon  elfet  ;  —  failes-le  parler  un  peu  latin,  — 
non  pas  précisément  pendant  le  dinei',  cela  deviendrait  fas¬ 
tidieux,  et  quant  à  moi ,  je  n’y  comprends  rien  ;  —  mais  au 
dessert,  —  entendez-vous? 

AIAITRE  mUUALNE, 

Si  vous  n’y  comprenez  rien,  monseigneur,  il  est  probable 
que  votre  nièce  est  dans  le  incinc  cas. 

LE  liAROA. 

liaison  de  plus;  ne  voulez-vous  pas  qu’une  femme  admire 
ce  qu’elle  comprend?  D’où  sortez  vou.s ,  Bridaine?  \  oilàim 
raisonnement  qui  fait  pitié. 

MAI 'T  R  K  ElUUAlMi:. 

Je  connais  peu  les  femmes  ;  mais  il  me  semble  qu’il  est  dif-* 
licite  qu’on  admire  ce  qu’on  ne  eoiniirend  pas. 

LE  RAROX. 

Je  les  connais ,  Bridaine  ;  je  connais  ces  êtres  cbarinahls  et 
pidèfinissables.  Soyez  persuadé  qu’elles  aiiiicut  à  avoir  de  la 
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poudre  dtUis  les  yeux ,  et  que  plus  on  leur  eu  jette  ,  plus  elles 
les  écarquillent ,  aliu  (rcii  stibcr  davantage. 

Perdican  entre  d'un  côté^  Camille  de  l'^a^ttre, 
Bot)jour,înes  enfants;  bonjour,  ma  chère  Camille,  mon  cher 
Perdican  !  embrassez-moi,  et  embrassez-vous. 


PERDICAN. 

Bonjour,  mon  père,  ma  sœur  bien-aîmée  !  Quel  bonheur  î 
que  je  suis  heureux  ! 

CAMILLE. 

Mon  père  et  mon  cousin,  je  vous  salue. 

PERDICAN. 

Comme' te  voilà  grande ,  Camille  !  et  belle  comme  le  jour. 

LE  BARON. 

Quand  as- tu  quitté  Paris,  Perdican  ? 

PERDICAN. 

Mercredi,  je  crois,  ou  mardi.  Comme  te  voilà  inétamorphu- 
sée  en  femme  !  Je  suis  donc  un  homme,  moi  !  Il  inc  semble 
que  c’est  hier  que  je  t’ai  vue  pas  plus  haute  que  cela. 

LE  BARON. 

Vous  devez  être  fatigués  ;  la  route  est  longue,  et  il  fait  chaud. 

PERDICAN. 

Oh!  mon  Dieu,  non.  Regardez  donc,  mon  père,  comme 
Camille  est  jolie  ! 

LE  BARON. 

Allons,  Camille,  embrasse  ton  cousin. 


CA  NULLE. 

Excusez-moi. 

LE  BARON. 

Un  compliment  vaut  un  baiser;  embrassera,  Perdican, 

PERDICAN. 

Si  ma  cousine  recule  quand  je  lui  (ends  la  main,  je  vous 
dirai  à  mon  tour  :  Excusez-moi  ;  ramoiir  peut  voler  un  bai¬ 
ser,  mais  non  pas  l’amitié. 

CAMILLlî. 

L’amitié  ni  l’amour  ne  doivent  recevoir  que  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  rendre. 

LE  BARON,  «  maître  Pridaiue. 

\oilà  un  commencement  de  mauvais  augure,  lié  ? 

MAITRE  BRIDAINE,  ÜU  huron. 

Trop  de  pudeur  est  sans  doute  mt  défaut;  mais  le  mariage 
lève  bien  des  scriqmles. 
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LE  EAuoN,  d  mailre  ISridaine. 

Je  suis  dioqiié  ,  —  l>lcssc.  —  Celle  réponse  m’a  déplu.  — 
J^xctisez-moi  /  Avez-vous  vu  qu’elle  a  fait  mine  de  se  sigiiei'  ? 
— Venez  ici,  que  je  vous  parle.  —  Cela  m’est  pénible  au  der¬ 
nier  point.  Ce  moment,  qui  devait  m’être  si  doux,  est  coin- 
plètement  gâté.  —  Je  suis  vexé,  piqué.  —  Diable!  voilà  qui 
est  fort  mauvais. 

MAITRE  ERIDAINE. 

Dites-lcur  quelques  mots  ;  les  voilà  qui  se  tournent  le  dos. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  mes  enfants,  à  quoi  pensez-vous  donc?  Que  fais- 
tu  là,  Camille,  devant  cette  tapisserie? 

cAviiLLE,  regardant  un  tableau. 

Voilà  un  beau  portrait,  mon  oncle!  j\’est-ce  pas  une 
grand’ tan  te  à  nous  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  mon  enfant ,  c’est  ta  bisaïeule ,  —  ou  du  moins  —  la 
sœur  de  ton  bisaïeul,  —  car  la  chère  dame  n’a  jamais  con¬ 
couru  ,  — pour  sa  part,  je  crois,  aulrement  qu’en  prières^  — 
à  raccroissement  de  la  famille,  —  C’était,  ma  foi,  une  sainte 
femme. 

CAMÎLLE. 

Oh  !  oui,  une  sainte  !  c’est  ma  grand’ tante  Isabelle.  Coinme 
ce  costume  religieux  lui  va  bien  ! 


LE  BARON. 

Et  toi^  Perdicati,  que  fais-tu  là  devant  ce  pot  de  fleurs? 

EERDICAN. 

Voilà  une  fleur  charmante,  mon  père.  C’est  un  héliotropé. 

LE  BARON. 

Te  moques-tu?  elle  est  grosse  comme  une  mouclie^ 


PERDICAN. 

Cette  petite  fleur  grosse  comme  une  mouche  a  bien  sou 
prix . 

MAITRE  BRIDAINE. 


Sans  doute  !  le  docteur  a  raison  ;  demandez-lui  à  quel  sexe, 
à  quelle  classe  elle  appartient  ;  de  quels  éléments  clleseforme, 
d’ou  lui  viennent  sa  sève  et  sa  couleur;  il  vous  ravira  en  ex¬ 


tase  en  vous  détaillant  les  phénomènes  de  ce  brin  ti’lierbe, 
depuis  la  racine  jusqu’à  la  fleur. 
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perdu:  Ax. 

Je  n'en  sais  pas  si  long,  mon  révérciul.  Je  ti’onvo  qu’elle 
sent  bon,  voilà  tout, 


SCÈNE  III. 

Devant  le  château. 

Entre  LE  CHOEUR. 

Plusieurs  choses  me  divertissent  et  excitent  ma  curiosité. 
Venez,  mes  amis,  et  asseyons  no  us  sous  ce  no  ver.  Deux  for- 
midahles  dîneurs  sont  en  ce  moment  en  présence  au  château, 
maître  Bridainc  et  maître  Blazius.  N’avez-vous  pas  fait  une 
remarque  ?  c’est  que  lorsque  deux  hommes  à  peu  près  pareils, 
également  gros,  également  sots,  ayant  les  mêmes  vices  et  les 
mêmes  passions,  viennent  par  hasard  à  se  rencontrer,  il  faut 
nécessairement  qu’ils  s’adorent  ou  qu’ils  s’exècroiit.  Par  la 
raison  que  les  contraires  s’attirent,  qu’un  homme  grand  et 
desséché  aimera  un  homme  petit  et  rond,  que  ïeshlonds  re¬ 
cherchent  les  hrons,  et  réciproquement,  je  prévois  une  lutte 
secrète  entre  le  gouverneur  et  le  curé.  Tons  deux  sont  armés 
d’ime  égale  impudence;  tous  deux  ont  pour  ventre  un  ton¬ 
neau;  non-seulement  ils  sont  gloutons,  mais  ils  sont  gour¬ 
mets  ;  tous  deux  se  disputeront  à  dîner  ,  non-seulement  la 
quantité,  mais  la  qualité.  Si  le  poisson  est  petit,  comment 
faire  ?  et  dans  tous  les  cas  une  langue  de  carpe  ne  peut  se 
partager,  et  une  cai-pe  ne  [leut  avoir  deux  langues.  Ilern^  tous 
deux  sont  Ijavartls  ;  mais  à  la  rigueur  ils  peuvent  parler  en¬ 
semble  sans  s’écouter  ni  l’im  ni  l’autre.  Déjà  maître  Bridaine 
a  voulu  adresser  au  jeune  Perdican  plusieurs  questions  pé¬ 
dantes,  et  le  gouverneur  a  froncé  le  sourcil.  Il  lui  est  désa- 
gréable  (ju’un  antre  que  lui  semble  mettre  son  élève  à  l’ê- 
preuve.  îlem,  ils  sont  aussi  ignorants  l’un  que  l’autre,  lient, 
ils  .sont  prêlrcs  tous  deux  ;  l’un  se  targuera  de  sa  cure,  l’antre 
se  rengorgera  dans  sa  charge  de  gouverneur.  Maître  Blazius 
confesse  le  fils,  et  maître  Bridaine  le  père.  Déjà,  je  les  vois 
accoudés  sur  la  table,  les  joues  enflammées,  les  yeux  à  fleur 
de  tête,  secouer  pleins  de  haine  leurs  triples  mentons.  Ils  se 
regardent  de  la  tète  aux  pieds,  ils  préludent  par  <le  légères 
escarmouches;  bientôt  la  guerre  se  déclare  ;  le.s  cuistreries  de 
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tonlp  cspoce  so  crnisent  et  s’édiaiigont ,  et,  pour  comble  rln 
malheur,  entre  les  «leux  ivrognes  s’agite  dame  Pluche,  qui  les 
repousse  l’un  et  Tautre  de  scs  coudes  affilés. 

Mainleiiaut  (pie  voilà  le  diiier  fini ,  on  ouvre  la  grille  du 
château,  (j’est  la  compagnie  qui  sort  ;  l’otiroiis-nous  à  l’écart. 

Ils  sortent. 

Entrent  le  haron  et  dame  Pluche. 

LE  BARON. 

Ycnérable  Pluche,  je  suis  peiné. 

DAME  PLUCHE. 

Est-il  possible,  monseigneur  ? 

LE  BARO.V. 

Oui,  Pluche,  cela  est  possible.  J’avais  compté  depuis  long¬ 
temps,  “  j’avais  même  écrit,  noté,  —  sur  mes  tablettes  de 
poche ,  —  que  ce  jour  devait  être  le  plus  agréable  de  mes 
jours,  —  oui,  bonne  daine,  le  plus  agréable.  — Vous  n’igno¬ 
rez  pas  que  mon  dessein  était  de  marier  mon  fils  avec  ma 
nièce  ;  —  cela  était  résolu  ,  —  convenu  ,  —  j’en  avais  parlé  à 
Bridaine,  —  et  je  vois,  je  crois  voir,  que  ces  enfants  se  parlent 
froidement  ;  ils  ne  se  sont  pas  dit  un  mot. 

IL\ATE  TLUCTIE. 

Les  voilà  qui  viennent,  monseigneur.  Sont- ils  prévenus  de 
vos  projets  ? 

LE  BARON. 

Je  leur  cil  ai  touché  quelques  mots  en  particulier.  Je  crois 
(|U’il  serait  l)on ,  puisque  les  voilà  réunis ,  de  nous  asseoir 
sous  cet  ombrage  propice ,  et  de  les  laisser  ensemble  un  ins¬ 
tant. 

Il  se  relire  avec  dame  Pluche, 
Entrent  Camille  et  Perdican. 

perdican. 

Sais-tu  que  cela  n’a  rien  de  lieau ,  Camille ,  de  m’avoir  re¬ 
fusé  un  baiser? 

C.AAIILLE. 

Je  .suis  comme  cela;  c’est  ma  manière. 

PI  ROICAN. 

Veux-tu  mon  bras,  pour  faire  un  tour  dans  le  village? 

CAATILLK. 

IVon  je  suis  basse. 
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PERDTCAiV. 

Cela  ne  te  forait,  pas  plaisir  de  revoir  la  prairie?  Te  soii- 
vioiis-tu  de  nos  parties  sur  le  l)ateau?  Viens,  nous  desceii- 
tli'Ons  jusqu’aux  mou  U  ns  ;  je  tiendrai  les  rames,  et  toi  le  gou¬ 
vernail, 

CAMILLE, 

Je  n’en  ai  nulle  envie. 

PERDrCAX. 

Tu  me  fends  l’ànie.  Quoi!  pas  un  souvenir,  Camille?  pas 
un  battement  de  cœur  pour  notre  enfance,  pour  tout  ce  pau¬ 
vre  temps  passé ,  si  bon ,  si  doux ,  si  plein  de  niaiseries  déli¬ 
cieuses  ?  Tu  ne  veux  pas  venir  voir  le  sentier  par  où  nous  al¬ 
lions  à  la  ferme? 

CAMILLE. 

Non,  pas  ce  soir. 

PERDICAX. 

Pas  ce  soir  I  et  quand  donc  ?  Toute  notre  vie  est  là. 

CAMILLE, 

Je  ne  suis  ni  assez  jeune  pour  m’amuser  de  mes  poupées, 
ni  assez  vieille  pour  aimer  le  passé. 

PERDIGAX. 

Comment  dis- tu  cela  ?, 

CAMILLE. 

Je  dis  que  les  souvenirs  d'enfance  ne  sont  pas  de  mon  goût, 

PERDICAN. 

Cela  t’ennuie  ? 

CAMILLE. 

Oui ,  cela  m’ennuie. 

PERDICAV. 

Pauvre  enfant  !  je  te  plains  sincèrement. 

Ils  sortent  chacun  de  leur  côté. 


LE  BARON,  rentrant  avec  dame  Plucke. 
o\  (.-Z  J  et  vous  reiUendez,  excellente  Pluclie;  je 
m’attendais  à  la  plus  suave  harmonie,  et  il  me  semble  assister 
a  un  concert  où  le  violon  joue  Mon  cœur  soupire  ,  pendant 
que  la  llùte  joue  Five  Henri  IF.  Songez  à  la  discordance 
affreuse  qu’une  pareille  combinaison  produirait.  Voilà  pour¬ 
tant  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 


DAME  PLUCIIE, 

Je  l’avoue;  il  m’est  iinpossiide  de  blâmer  Camille , 


et  rien 
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n’est  de  plus  mauvais  ton ,  à  mon  sens,  que  les  parties  de  ba¬ 
teau. 

LE  B\RON. 

Parlez-vous  sérieusement? 

DAME  PLUCHE. 

Seigneur  J  une  jeune  fille  qui  se  respecte  ne  se  hasarde  pas 
sur  les  pièces  d’eau. 

LE  BARON. 

Mais  observez  donc ,  dame  Pluche ,  que  sou  cousin  doit 
répouser,  et  que  dès-lors.. .. 

DAME  PLUCHE. 

>1 

Les  convenances  défendent  de  tenir  un  gouvernail,  et  il  est 
malséant  de  quitter  la  terre  ferme  seule  avec  un  jeune  homme, 

LE  BARON. 

Mais  je  répète .  ...je  vous  dis. . . . 

DAME  PLUCHE. 

C’est  là  mon  opinion. 

LE  BARON. 

Etes-vous  folle?  Eu  vérité,  vous  me  feriez  dire....  Il  y  a 
certaines  expressions  que  je  ne  veux  pas....  qui  me  répu¬ 
gnent....  Yous  me  donnez  envie..,.  En  vérité,  si  je  ne  me 
retenais,..,  Yous  êtes  une  pécore,  Pluche î  Je  ne  sais  que  pen¬ 
ser  de  vous. 

& 

U  sort. 


SCENE  IV. 

Une  place* 

LE  CHOEUR,  PERDICAN. 

PERD  IC  AN. 

Bonjour^  amis.  Me  reconnaissez-vous  ? 

LE  CHŒUR. 

Seigneur,  vous  ressemblez  à  un  enfant  que  nous  avons 
beaucoup  aimé, 

PERDICAN, 

N’est-ce  pas  vous  qui  m’avez  porté  sur  votre  dos  pour  passer 
les  ruisseaux  de  vos  prairies,  vous  qui  m’avez  fait  danser  sur 
vos  genoux  ,  qui  m’avez  pris  eu  croupe  sur  vos  chevaux  ro- 
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bustes,  (jui  vous  êtes  serrés  quelquefois  autour  de  vos  tafdes 
pour  me  faire  une  place  au  souper  de  la  ferme  ? 

LE  CHŒUR. 


Nous  nous  eu  souvenons,  seigneur.  Yons  étiez  bien  le  plus 
mauvais  garnement  et  le  meilleur  garçon  de  la  terre. 

PERDIC  A^^ . 

Et  pourquoi  donc  alors  ne  m’embrassez-vous  pas,  au  lieu 
de  me  saluer  comme  un  étranger? 

LE  CHŒUR. 


Que  Dieu  te  bénisse,  enfant  de  nos  entrailles  !  chacun  de 
nous  voudrait  te  prendre  dans  ses  I)ras;  mais  nous  sommes 
vieux,  monseigneur,  et  vous  êtes  un  homme. 

PERDICAN'.’ 


Oui,  il  y  a  dix  ans  que  je  ne  vous  ai  vus,  et  en  un  jour  tout 
change  sous  le  soleil.  Je  ine  suis  élevé  de  quelques  pieds  vers 
le  ciel ,  et  vous  vous  êtes  courbés  de  quelques  pouces  vers  le 
tom!)eau.  Yos  tètes  ont  blanchi,  vos  pas  sont  devenus  plus 
lents;  vous  ne  pouvez  plus  soulever  de  terre  votre  enfant 
d’autrefois.  C’est  donc  à  moi  d’être  votre  père,  à  vous  qui  avez 
été  les  miens. 


LE  CIIŒ.ÜR, 

Yotre  retour  est  un  jour  plus  heureux  que  votre  naissance. 
Il  est  plus  doux  de  retrouver  ce  qu’on  aime,  que  d’embrasser 
un  nouveau-né. 


PERDICAN. 

Yoilà  donc  ma  chère  vallée  !  mes  noyers,  mes  sentiers  verts, 
ma  petite  fontaine  !  voilà  mes  jours  passés  encore  tout  pleins 
de  vie,  voilà  le  monde  mystérieux  des  rêves  de  mon  enfance  ! 
O  patrie  !  patrie  1  mot  iiicoinpréhensilile  !  l’homine  n’est-il 
donc  né  que  pour  un  coin  de  terre  ,  pour  y  bâtir  son  nid  et 
pour  y  vivre  un  jour  ? 


LE  CHŒUR. 

On  nous  a  dit  que  vous  êtes  uti  savant,  monseigneur. 


PEUmCAX. 

Oui,  on  me  î’a  dit  aussi..Les  sciences  sont  une  belle  cliose, 
mes  enfants;  ces  arbres  et  ces  prairies  enseignent  à  haute  voix 
la  plus  belle  de  toutes,  l’oubli  de  ce  qu’on  sait. 


LE  CHŒUR. 


Il  s’est  fait  plus  d’un  chan 
Il  y  a  des  filles  mariées  et  des 


gement  pendant  votre  absence. 
gai‘çons  partis  pour  l'arinée. 


284 


ON  NE  r.ADTNE  PAS  AVEC  I/AMOUE. 


PERDICAN'. 

Vous  me  conterez  tout  cela.  .Te  m’attends  bien  à  du  nou¬ 
veau  ;  mais  en  vérité  je  n’en  veux  pas  encore.  Comme  ce  la¬ 
voir  est  petit  !  autrefois  il  me  paraissait  immense;  j’avais  em¬ 
porté  dans  ma  tète  un  océan  et  des  forets,  et  je  retrouve  une 
goutte  (Veau  et  des  hrins  d’herbe.  Quelle  est  donc  celte  jeune 
lille  qui  chante  à  sa  croisée  derrifire  ces  arbres? 

LE  CHŒUR. 

C’est  Rosette,  la  sœur  de  lait  de  votre  cousine  Camille. 

PERDiCAN,  s’avançant. 

Descends  vite,  Rosette,  et  viens  ici. 

ROSETTE,  entrant. 

Oui,  monseigneur. 

PERDICAN. 

Tu  me  voyais  de  ta  fenêtre,  et  tu  ne  venais  pas,  méchante 
fille?  Donne-inoL  vite  cette  main-là,  et  ces  joues-là,  que  je 
l’embrasse. 

ROSETTE. 

Oui,  monseigneur, 

PEBDiCAX. 

Es-tu  mariée,  petite  ?  on  m’a  dit  que  tu  l’étais. 

ROSETTE. 

Oh  !  non. 

PERnVCAN. 

Pourquoi  ?  Il  n’y  a  pas  dans  le  village  de  plus  jolie  fille  que 
toi.  Nous  te  marierons,  mon  enfant. 

LE  CHŒUR. 

Monseigneur,  elle  veut  mourir  fille. 

PERDICAîN. 

Est-ce  vrai,  Rosette? 

ROSETTE. 

Oh  1  non. 

PERDICAX. 

Ta  sœur  Camille  est  arrivée.  L’as-tu  vue? 

ROSJCTTE. 

Elle  n’est  pas  encore  venue  par  ici. 

lŒiUHCAN. 

Va- l’en  vite  mettre  ta  robe  neuve  ,  et  viens  souper  au  châ¬ 
teau  . 
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Une  salle. 

E?îtrent, LE  BARON  et  MAITRE  BLAZIÜS. 

MAITTIE  BI.AZIUS. 

Seigneur,  j’ai  iin  mot  à  vous  dire;  le  curé  de  la  paroisse 
est  un  ivrogne. 

LE  baron. 

Fi  donc  !  cela  ne  se  peut  pas, 

MAITRE  BLAZICJS. 

J’en  suis  certain  ;  il  a  bu  à  dîner  trois  bouteilles  de  vhi, 

LE  CARON. 

Cela  est  exorbitant, 

MAITRE  BLAZIUS. 

Et  en  sortant  de  table,  il  a  marché  sur  les  pîatesd)andes. 

LE  BARON. 

Sur  les  plates-bandes  .^ — Je  suis  coufondu. — Voilà  qui 
est  étrange  !  —  Boire  trois  bouteilles  de  vin  à  dîner  !  mar¬ 
cher  sur  les  plates-bandes  ?  c’est  incompréhensible.  Et  pour¬ 
quoi  ne  marchait-il  pas  dans  l’allée  ? 

ATAITUE  BLAZIOS. 

Parce  fju’il  allait  de  travers. 

LE  BARON  ,  d  part. 

.Te  commence  à  croire  que  Bridaiiie  avait  raison  ce  matin. 
Ce  Blazius  sent  le  vin  d’une  manière  horrible. 

MAITRE  ELAZlüS, 

De  plus,  i!  a  mangé  beaucoup;  sa  parole  était  embarrassée. 

LE  BARON. 

A  rai  ment ,  je  l’ai  remarqué  aussi. 

AIAITRE  BLAZrUS. 

Il  a  lâché  quelques  mots  latins  ;  c’étaient  autant  de  solé¬ 
cismes.  Seigneur,  c’est  un  homme  dépravé. 

LE  BARON  ,  à  part. 

Pouali  !  ce  Blazius  a  une  odeur  qui  est  intoléralile.  —  Ap¬ 
prenez,  gouverneur,  que  j’ai  bien  autre  chose  en  tète,  et  que 

je  ne  me  mêle  jamais  de  ce  qu’on  boit  ni  de  ce  qu'on  mange. 
Je  ne  suis  point  un  in;qordome. 
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MAITRE  lîLAZIL-S. 

A  Dieu  lie  plaise  que  je  vous  cléplaisCj  monsieur  le  liavou. 
Votre  vin  est  bon, 

LE  BARON, 

Il  y  a  de  bon  vin  dans  mes  caves. 

MAITRE  DRIDAINE,  miTünti 

Seigneur,  votre  fils  est  sur  la  place,  suivi  de  tous  les  polis¬ 
sons  du  village, 

LE  BARON. 

Cela  est  impossible. 

MAITRE  BRIDAlNE. 


Je  l’ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Il  ramassait  des  cailloux 
pour  faire  des  ricochets. 

LE  BARON. 

Des  ricocliets?  ma  tète  s'égare;  voilà  mes  idées  qui  sc 
bouleversent.  Vous  me  faites  un  rapport  insensé ,  Brulahie. 
li  est  inouï  qu’un  docteur  fasse  des  ricochets. 

MAITRE  BRIDAINE. 

Mettez-vous  à  la  fenêtre  ,  monseigneur,  vous  le  verrez  de 
vos  propres  y  cm. 

LE  BARON  ,  à  part, 

O  ciel  !  Blazlus  a  ixiison  ;  Bridaine  va  de  travers, 

AlAITRE  BRIDAINE. 

Eegardez ,  monseigneur ,  le  voilà  au  bord  du  lavoir.  Il 
tient  sous  le  brus  une  jeune  paysanne. 


LE  BARON. 

Une  jeune  paysanne  ?  Mon  fils  vient-il  ici  pour  débaucher 
mes  vassales  ?  Une  paysanne  sous  son  bras  !  et  tous  les  gamins 

du  village  autour  de  lui  !  Je  me  sens  hors  de  moi. 

« 

AlAlTRE  bridaine . 


Cela  cric  vengeance. 


LE  baron. 

Tout  est  perdu  !  —  perdu  sans  ressource  !  —  Je  suis  perdu  t 
Bridaine  va  de  travers,  Fdazius  sent  le  vin  à  faire  horreur,  et 


mon  fils  séduit  toutes  les  filles  du  village  en  faisant  des  rico¬ 
che  Is, 


~]l  sort. 


ACTli  II,  SCiiiNE  1. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

Un  jardin. 

Entrent  MAITRE  BLAZIÜS  et  PERDlCAN. 

MAITRE  RLAZIÜS. 

Seigneur,  votre  père  est  au  désespoir. 

PERDICAX. 

Pourquoi  cela? 

MÂITRE  ÜLAZIUS. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’il  avait  fonné  le  projet  de  vous  unir 
à  votre  cousine  Camille? 

PERDICAiV. 

Eh  bien?  —  Je  ne  demande  pas  mieux; 

MAITRE  RLAZIÜS. 

Cependant  le  baron  croit  remarquer  que  vos  cai‘actères  né 
s’accordent  pas. 

PERDlCAN. 

Cela  est  malheureux  ;  je  ne  puis  refaire  le  mien, 

MAITRE  BLAZlUS. 

Rendrez-vous  par  là  ce  mariage  impossible  ? 

PERDlCAN. 

Je  vous  répète  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  d’èiiouser 
Camille.  Allez  trouver  le  baronet  dites-lui  cela. 

MAITRE  BLAZlUS. 

Seigneurj  je  rac  retire  :  voilà  votre  cousine  qui  vient  de  cè 
côté. 

Il  sort. 

Entre  Camille. 

PERDlCAN. 

Déjà  IcvéCj  cousine  ?  J’en  suis  toujours  pour  ce  que  jë  t’ai 
dit  hier  ;  lu  es  jolie  comme  un  cœur. 

ijAMlLLE. 

Parlons  sérieusement,  Perdican  ;  votre  père  Veut  nous  ma¬ 
rier.  Je  ne  sais  ce  que  vous  en  pensez;  mais  je  crois  bien 
faire  en  vous  prévenant  que  mon  parti  est  pris  là-clessus. 
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PERDÎCAN. 

Tîiilt  pis  pour  moi  si  je  vous  déplais. 

CAMILLE. 

Pas  plus  qu’un  autre  ;  je  ne  veux  pas  me  marier  :  il  u’y  a 


rien  là  dont  votre  orgueil  doive  soulFrit 


■  PERUICAN. 

L’orgueil  n’est  pas  mon  fait  ;  je  n’en  estime  ni  les  joies  ni 
les  peines. 

CAMILLE. 

Je  suis  venue  ici  pour  recueillir  le  bien  de  ma  mère  ;  je 
retourne  demain  au  couvent. 

PERniCAN. 

Il  y  a  de  la  franchise  dans  ta  démarche  ;  touche-là ,  et 
soyons  bons  amis. 

CAMILLE. 

Je  n’aime  pas  les  attouchements. 

PERBicAiV,  lui  prenant  la  main. 

Donne-moi  ta  main,  Camille^  je  t’en  prie.  Que  crains-tu 
de  moi?  Tu  ne  veux  pas  qu’on  nous  marie?  eh  bien  !  ne  nous 
marions  pas  ;  est  ce  une  raison  pour  nous  ijaïr?  ne  sommes- 
nous  pas  le  frère  et  la  sœur?  Lorsque  ta  mère  a  ordonné  ce 
mariage  dans  son  testament,  elle  a  voulu  que  notre  amitié  fût 
éterneUe,  voilà  tout  ce  qvi’elle  a  voulu.  Pourquoi  nous  marier? 
voilà  ta  main  et  voilà  la  mienne  ;  et  pour  qu’elles  restent 
unies  ainsi  jusqu’au  dernier  soupir,  crois-tu  qu’il  nous  faille 
un  prêtre  ?  >'ous  n’avons  besoin  que  dé  Dieu. 

CAMILLE. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  refus  vous  soit  indifférent, 

PERDICAiV.- 

11  ne  m’est  point  indilférent ,  Camille.  Tou  amour  m’eùt 
donné  la  vie,  mais  ton  amitié  m’en  consolera.  Ne  quitte  pas 
le  château  demain;  hier,  tu  as  refusé  de  faire  un  tour  de  jar- 
(lin  ,  parce  que  tu  voyais  en  moi  un  mari  dont  lu  ne  voulais 
pas.  Reste  ici  quelques  jours ,  laisse-moi  espérer  que  notre 
vie  passée  n’est  pas  morte  à  jamais  dans  ton  cœur. 

CAMILLE. 

Je  suis  obligée  de  partir. 

PERDICAX. 

Pourquoi  ? 

CAMILLE, 

C’est  mon  secret. 
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ACTE  Uf  SCÈNE  I. 


PERDICAN. 

En  aimes-tu  un  aulre  que  moi  ? 

CAMILLE. 

J\on^  mais  je  veux  partir. 

'l’ERDlCAN. 

Irrévocablement? 

CAMILLE. 

Oui,  irrévocablement. 

PE  R  DI  CA  N. 

Eli  bien!  adieu.  J’aurais  voulu  m’asseoir  avec  toi  sous  les 
marroiiiers  du  petit  bois  et  causer  de  bonne  amitié  une 

lieurc  ou  deux.  Mais  si  cela  te  déplaît ,  n’en  parlons  plus  ; 
adieu,  mon  enfant. 

U  sort. 

CAMILLE  ,  à  dame  PlucJie  qui  entre. 

Dame  Pluche ,  tout  est-il  prêt  ?  Partirons-nous  demain  ? 
Mon  tuteur  a-t-il  fini  ses  comptes? 

DAAIE  PLUCHE. 

Oui,  chère  colombe  sans  tacbe.  Le  baron  m’a  traitée  de  pé¬ 
core  hier  soir,  et  je  suis  encliaiuée  de  partir. 

CA  AI  IL  LE. 

lencz  ;  voila  un  mot  d’écrit  que  vous  porterez  avant  diner, 
de  ma  part,  à  mon  cousin  Perdican. 

DAME  PLUCHE. 

Seigneur,  mon  Dieu  !  est-ce  possible  ?  Vous  écrivez  un  bil¬ 
let  à  un  homme  ? 

CAA11LLE. 

Ne  dois-je  pas  être  sa  feaune  ?  Je  puis  bien  écrire  à  mon 

r 


DAME  PLUCHE, 

Le  seigiiclu'  Perdican  sort  d’ici.  Que  pouvez-vous  lui 

écrire  ?  Yotre  fiancé,  miséricorde  !  Scrait-iî  vrai  que  vous  ou¬ 
bliez  Jésus  ? 

CAMILLE. 

Faites  ce  que  je  vous  dis,  et  disposez  tout  pour  notre  dé¬ 
part. 

£lUs  sortent. 
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SCÈNE  II. 

La  salle  à  manger.  —  On  met  le  couvert. 

Entre  MAITRE  BRIDAINE, 

Cela  est  certain,  on  lui  donnera  encore  aujourd’hui  la  place 
dMioïUieur.  Celte  chaise  que  j’ai  occupée  si  long-temps  à  la 
droite  du  baron  sera  la  proie  du  gouverneur.  0  malheureux 
que  je  suis  !  Un  Ane  bâté,  un  ivrogne  sans  pudeur,  me  relègue 
au  bas  bout  de  la  table  !  Le  majordome  lui  versera  le  premier 
verre  de  Malaga,  et  lorsque  les  plats  arriveront  à  moi,  ils 
seront  à  moitié  froids  et  les  meilleurs  morceaux  déjà  avalés; 
il  ne  restera  plus  autour  des  perdreaux  ni  clionx  nicarotlcs. 
O  sainte  église  catholique  !  Qu’on  lui  ait  donné  cette  place 
hier,  cela  se  concevait  ;  U  venait  d’arriver;  c'était  la  première 
fois,  depuis  nombre  d’années,  qu’il  s’asseyait  à  cette  table. 
Dieu  !  comme  il  dévorait!  Non  j  rien  ne  me  restera  que  des 
os  et  des  pattes  de  poulet.  Je  ne  souffrirai  pas  cet  affront. 
Adieu,  vénérable  fauteuil  où  je  me  suis  renversé  tant  de  fois 
gorgé  de  mets  succulents  !  Adieu,  bouteilles  cachetées,  fumet 
sans  pareil  de  venaisons  cuites  à  point  !  Adieu,  table  splen¬ 
dide,  noble  salle  à  manger ,  je  ne  dirai  plus  le  bénédicité  1  Je 
retourne  à  ma  cure  ;  on  ne  me  verra  pas  confondu  parmi  la 
foule  des  convives,  et  j’aime  mieux,  comme  César,  être  le 
premier  au  village  que  le  second  dans  Rome. 

Il  sort. 

SCÈNE  III. 

t7n  cKamp  devant  une  petite  maison. 

Entrent  ROSETTE  et  PERDICAN. 

PERDICAiV. 

Puisqué  ta  mère  n’y  est  pas,  viens  faire  un  tour  de  prome- 
iiade. 

ROSETTE. 

Croyez- vous  que  cela  me  fasse  du  bien ,  tons  ces  baistM's 
que  vous  me  donnez 

PERDlCAîN'. 

Onel  ma!  v  lruuvos-(u  ?  Je  t’embrasserais  devant  ta  mère. 


ACTE  II,  SCÈNE  ITi.  '201 

jS’es-tLi  pas  la  sœur  de  Camilip?  ne  suis-je  pas  ton  frère 
comme  je  suis  le  sien  ? 

ROSETTE 

Des  mots  sont  des  mots  et  des  l)aisers  sont  des  baisers.  Je 
iPai  guère  d'esprit,  et  je  m^n  aperçois  bien  sitôt  que  je  veux 
dire  quelque  chose.  Les  belles  dames  savent  leur  affaire,  selon 
qu'on  leur  baise  la  main  droite  ou  la  main  gauche;  leurs  pè¬ 
res  les  embrassent  sur  le  front,  leurs  frères  sur  la  joue,  leurs 
amoureux  sur  les  lèvres;  moi,  tout  le  monde  m’embrasse  sur 
les  deux  joues,  et  cela  me  chagrine. 

TERDICAN. 

Que  tu  es  jolie,  mon  enfant! 

ROSETTE. 


Il  ne  faut  pas  non  plus  vous  fâcher  pour  cela.  Comme  vous 
paraissez  triste  ce  matin  )  Votre  mariage  est  donc  manqué  ? 


TERniCÂN'. 

Les  paysans  de  ton  village  se  souviennent  de  m’avoir  aimé  ; 
les  chiens  de  la  basse-cour  et  les  ar]>res  du  bois  s’en  sou¬ 
viennent  aussi  ;  mais  Camille  ne  s’en  souvient  pas.  Et  toi , 
Rosette,  à  quand  le  mariage  ? 

ROSETTE. 

Ne  parlons  pas  de  cela ,  voulez-vous  ?  Parlons  du  temps 
qu’il  fait,  de  ces  fleurs  que  voilà,  de  vos  chevaux  et  de  mes 
bonnets. 


PERDICAN'. 

De  tout  ce  qui  te  ptaii'a  ,  de  tout  ce  qui  peut  passer  sur  le.s 
lèvres  sans  leur  ôter  ce  sourire  céleste  que  je  respecte  plirs 
que  ma  vie. 

U  Vemhrcme. 


ROSETTE. 

Vous  respectez  mon  sourire,  mais  vous  ne  respectez  gnère 
mes  lèvres,  à  ce  ({iril  me  semble.  Regardez  donc;  voilà  une 
goutte  de  pluie  qui  me  tombe  sur  la  main  ,  et  cependant  le 
ciel  est  pur. 

PERDICAN. 

Pardonne-moi. 


ROSETTE, 

Que  vous  ai-je  fait,  pour  que  vous  pleuriez? 


ils  sortent. 
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SCÈNE  IV, 


Au  château. 

U 

Entrent  MAITRE  BLAZIÜS  et  LE  BARON. 

MAi'jrnE  LLAzïus. 

Seigneur,  j’ai  une  chose  singulière  à  vous  flire.  Toul-à- 
riieure  ^  j’étais  par  hasard  dans  l’office,  je  veux  dire  tlaiisli 
galerie  :  qu’aurais-jc  été  faire  dans  l’office?  J’étais  donc  dans 
la  galerie.  J’avais  trouvé  par  accident  une  bouteille,  je  veux 
dire  une  carafe  d’eau  :  comment  aurais-je  trouvé  une  boiiteille 
dans  la  galerie?  J’étais  donc  en  Irain  de  boire  un  coup  de  vin 
je  veux  dire  un  verre  d’eau,  pour  passer  le  temps,  et  je  rc~ 
gardais  par  la  fenêtre,  entre  deux  vases  de  fleurs  rjuinie  pa¬ 
raissaient  d’un  goût  moderne ,  l)ien  rju’üs  soient  imités  de 
l’étrusque. 

LE  EAROX. 

Quelle  insupportable  manière  de  parler  vous  avez  adoptée, 
Elaziiis  !  vos  discotirs  sont  inexplicables.  ’ 

AIAITEE  KLAZIÜS. 

r 

Ecoutoz-moij  seigneur^  prètez-moi  un  moment  d’atteiitiou 
•le  regardais  donc  par  la  fenéfre.  Ne  vous  impatientez  pas, au 
nom  du  ciel ,  il  y  va  de  l’honneur  do  la  famille. 

LE  BARON. 

De  h  famille!  voilà  qui  est  incompréhensible.  De  l’hoii- 

neui  de  la  famille,  lîlazius  !  Savez-vous  que  nous  soiiiiTies 

Irente-scpt  mâles,  et  presque  autant  de  femmes,  tant  à  Paris 
qu’en  province  ? 

MAITRE  BLAzrUS. 

PeimctLcz-moi  de  continuer.  Tandis  que  je  buvais  un  coup 
de  vin  ,  je  veux  dire  un  verre  d’eau ^  pourchasser  la  digestion 

taulive ,  imaginez  que  j’al  vu  passer  sous  la  fenêtre 
Pluebe  Iioi’s  d’halcinc, 

LE  BARON. 

Poiii'fjuoi  hors  cl  haleine  ,  Blazitis?  ceci  est  insolite. 

MAÎTRE  BLAZIUS. 

Et  a  C()[é  d’elle  ^  rouge  de  colère ,  votre  nièce  Camille. 

le  baron. 

Qui  était  ronge  de  colère  ,  ma  nièce  ,  on  dame  Pluclie? 
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ACTE  IT,  SCENE  IV. 

MAITRE  BLAZIUS. 

Vofi’e  nièce^  seigneur. 

LE  BARON. 

Ma  nièce  ronge  tle  colère  !  Cela  est  inouï  !  Et  comment 

h 

savez-vous  que  c’était  de  colère?  Elle  pouvait  être  rouge  pour 
mille  raisons  ;  elle  avait^sans  doute  poursuivi  quelques  papil¬ 
lons  dans  mon  parterre. 

MAITRE  RLAZIÜS. 

Je  ne,  puis  rien  aflirmer  là-dessus  ;  cela  se  peut;  mais  elle 
s’écriait  avec  force  :  Allez-y  !  trouvez-le  !  faites  ce  qu’on  vous 
dit  !  vous  êtes  une  sotte  !  je  le  veux  !  Et  elle  frappait  avec  sou 
éventail  sur  le  coude  de  dame  Pluche  ,  qui  faisait  un  soulue- 
saut  dans  la  luzerne  à  chaque  exclamation. 

LE  BARON. 

Dans  la  luzerne!  et  que  répondait  la  gouvernante  aux 
extravagances  de  ma  nièce  ?  car  cette  conduite  mérite  d’être 
qualifiée  ainsi. 

MAITRE  BLAZIUS. 

La  gouveimante  répondait  ;  Je  ne  veux  pas  y  aller  !  Je  ne 
l’ai  pas  trouvé  !  Il  fait  la  cour  aux  filles  du  village ,  à  des  gar- 
deuses  de  dindons  !  Je  suis  trop  vieille  pour  commencer  à 
porter  des  messages  d’amour  ;  grâce  à  Dieu ,  j’ai  vécu  les 
mains  pures  jusqu’ici  ;  —  et  tout  en  parlant  elle  froissait  dans 
ses  mains  un  petit  papier  plié  en  quatre. 

LE  BARON. 

Je  n’y  comprends  rien  ;  mes  idées  s’embrouillent  toiit-à- 
fait.  Quelle  raison  pouvait  avoir  dame  Pluche  pour  froisser 
un  papier  plié  en  quati'e  en' faisant  des  soubresauts  dans  une 
luzeriie  !  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  de  pareilles  monslruosilés. 

MAITRE  BLAZIUS. 

Ke  comprenez-vous  pas  clairement,  seigneur,  ce  que  cela 
signifiait  ? 

LE  BARON, 

Non ,  en  vérité ,  non  ,  mon  ami ,  je  n’y  comprends  absolu¬ 
ment  rien.  Tout  cela  me  parait  une  conduite  désordonnée ,  il 
est  vrai ,  mais  sans  motif  comme  sans  excuse. 

MAITRE  BLAZIUS. 

Cela  veut  dire  que  votre  nièce  a  une  correspondance  secrète. 
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LE  'DAROîN'- 

Que  dif-es-voiis?  Songez-vous  de  qui  vous  parlez  ?  Pesez  vos 
paroles ,  monsieur  rabhé. 

maître  RLAZIUS. 

Je  les  pèserais  dans  la  balance  céleste  qui  doit  peser  mou 
âme  au  jugement  dernier ,  que  je  n’y  trouverais  pas  un  mot 
qui  sente  la  fausse  monnaie.  Votre  nièce  a  une  correspon¬ 
dance  secrète. 


LE  BARON. 

Mais  songez  donc,  mon  ami ,  que  cela  est  impossible. 

MAITRE  BLAZIUS. 

Pourquoi  aurait-elle  chargé  sa  gouvernante  d’une  lettre  i* 
Pourquoi  aurait-elle  crié  :  TTomez-lef  tandis  que  Pautre  bou¬ 
dait  et  rechignait  ? 

LE  BARON. 

Et  à  qui  était  adressée  cette  lettre? 

MAITRE  BLAZIUS. 

Voilà  précisément  le  /ne,  monseigneur,  hic  j acet  lepus . 
A  qui  était  adressée  cette  lettre  ?  à  un  homme  qui  fait  la  cour 
à  une  gardeuse  de  dindons.  Or,  un  homme  qui  recherche  eu 
public  une  gardeu.se  de  dindons  peut  être  soupçonné  violem¬ 
ment  d’être  i\é  pour  les  garder  lui-même.  Cependant  il  est 
impossible  que  votre  nièce  ,  avec  l'éducation  qu’elle  a  reçue, 
soit  éprise  d’un  pareil  homme  ;  voilà  ce  que  je  dis  ,  et  ce  qui 
fait  que  je  n’y  comprends  rien  non  plus  que  vous,  révérence 
parler. 

LE  BARON. 


O  ciel  !  ma  nièce  m’a  déclaré  ce  matin  même  qu’elle  refu¬ 
sait  son  cousin  Perdican,  Aimerait-elle  un  gardeur  de  din¬ 
dons?  Passons  dans  mon  cabinet;  j’ai  éprouvé  depuis  hier  des 
secousses  si  violcn’es  ,  que  je  ne  puis  rassembler  mes  idées. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  V. 


Une  fontaine  dans  un  bois. 


Entre  PERDICAN  ,  lisant  un  billet . 

«  Trouvez-vous  à  midi  à  la  petite  fontaine,  »  Que  veut 
dire  cela?  tant  de  froideur,  un  refus  si  positif,  si  cruel,  un 
orgueil  si  Insensible,  et  un  rendez-vous  par-dessus  tout?. Si 
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c’est  pour  me  parler  d’affaires,  pourr|noi  clioisir  un  pareil  en¬ 
droit?  Est-ce  nue  coqueUerie?  Ce  matin,  en  me  promenant 
avec  Rosette,  j’ai  entendu  remuer  dans  les  broussailles  j  et  il 
in'a  semble  que  c’était  un  pas  de  biche.  Y  a-t-il  ici  quehjue 
intrigue  ? 

Entre  Camille. 

CAMILLE. 

Bonjour,  cousin  ;  j’ai  cru  in’iipercevoir,  à  tort  ou  à  raison , 
que  vous  me  quittiez  tristement  ce  matin.  Vous  m’avez  pris  la 
main  malgré  moi,  je  viens  vous  demander  de  inc  donner  la 
votre.  Je  vous  ai  refusé  un  baiser,  le  voilà. 

Elle  Vemhrasse. 

Maintenant,  vous  m’avez  dit  que  vous  seriez  bien  aise  de 
causer  de  bonne  amitié.  Asseyez-vous  là ,  et  causons. 

Elle  s’asseoit. 

PERDICAN. 

Avais-je  fait  un  rêve,  ou  en  fais-je  un  autre  en  ce  moment? 

CAAllLLE. 

Vous  avez  trouvé  singulier  de  recevoir  un  billet  de  moi^ 
n’est-ce  pas?  Je  suis  dMiiimeur  changeante;  mais  vous  m’a¬ 
vez  dit  ce  matin  un  mot  très-juste  :  «  Puisque  nous  nous 
quitlons,  quittons- nous  bous  amis.  »  Vous  ne  savez  pas  la 
raison  pour  laquelle  je  pans ,  et  je  viens  vous  la  dire  :  je  vais 
prendre  le  voile. 

PERD  ICA  A*. 

Est-ce  possible?  Est-ce  toi ,  Camille,  que  je  vois  dans  cette 
fontaine  ,  assise  sur  le.s  marguerites ,  comme  aux  jours  d’au¬ 
trefois  ? 

CAMILLE. 

()ui,Perdican,  c’est  moi.  Je  viens  revivre  un  quart-d’ heure 
de  la  vie  passée.  Je  vous  ai  paru  brusque  et  hautaine  ;  cela  est 
tout  simple,  j’ai  renoncé  au  monde.  Cependant ,  avant  de  le 
quitter ,  je  serais  bien  aise  d’avoir  votre  avis.  Trouvez-vous 
que  j’aie  raison  de  me  faire  religieuse? 

PERDICAN. 

Ne  m’interrogez  pas  là-dessus ,  car  je  ne  me  ferai  jamais 
moine. 

CAMILLE. 

Depuis  près  de  dix  ans  que  nous  avons  vécu  éloignés  l’un 
de  l’autre ,  vous  avez  commencé  l’expérience  de  la  vie.  Je  sais 
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fjnel  lionime  tons  êtes  ,  et  vous  devez  avoir  beanconp  appris 
cil  peu  de  temps  avec  im  cœur  et  im  esprit  comme  les  vôtres 
Ditcs-moi,  avez-vous  eu  des  maîtresses? 

PERDICAX. 

Pourquoi  cela  ? 

CAMILLE. 

Képondcz-moij  je  vous  en  prie,  sans  modestie  et  sans  futilité. 

PERDICAN- 

Pen  ai  eu. 

CAMILLE. 

Les  avez-vous  aimées  ? 

PERDICAN. 

De  tout  mon  cœur. 

CAMILLE. 

Où  sont-elles  maintenant?  Le  savez-vous  ? 

PERDICAN. 

Voilà ,  en  vérité ,  des  questions  singulières.  Que  voiilcz- 
voiis  que  je  vous  dise?  Je  ne  suis  ni  leur  mari  ni  leur  frère; 
elles  sont  allées  où  bon  leur  a  semblé. 

CAMILLE. 

Il  doit  nécessairement  y  en  avoir  une  que  vous  ayez  pré¬ 
férée  au\  autres.  Combien  de  temps  avez-vous  aimé  celle  que 
vous  avez  aimée  le  mieux  ? 


PERDICAN. 

Tu  es  une  drôle  de  fille  !  Veux-tu  te  faire  mon  confesseur? 

CAAÏILLE. 

C’est  une  grâce  que  je  vous  demande ,  de  me  repondre  sin¬ 
cèrement.  Vous  n’étes  point  un  libertin,  et  je  crois  rpic  votre 
cœur  a  de  la  probité.  Vous  avez  dû  inspirer  ramour,  car  vous 
le  méritez ,  et  vous  ne  vous  seriez  pas  livré  à  un  caprice,  lié’ 
pondez-moi,  je  vous  en  prie. 


PERDICAN, 

Ma  foi ,  je  no  m’en  souviens  pas. 

CAMILLE. 

Connaissez-vous  un  homme  qui  n’ait  aimé  qu’une  femme? 

PERDICAN. 

Il  y  en  a  certainement. 

caatille. 

Lst“Ce  un  de  vos  amis?  Dites-moi  son  nom. 
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PElîDlCAN, 

Je  n’ai  pas  de  iioni  à  vous  dire  ;  mais  je  crois  qu’il  y  a  des 
hommes  capables  de  n’aimer  qu’une  fois. 

CAMILLE. 

Combien  de  fois  un  honnèle  homme  peut-il  aimer  ? 

PERDICAN. 

Ycux-lu  me  faire  réciter  une  litanie ,  ou  réel  tes -tu  toi-même 
un  calécliisme  ? 

CAMILLE, 

Je  voudrais  m’instruire,  et  savoir  si  j’ai  tort  ou  raison  de 
me  faire  religieuse.  Si  Je  vous  épousais,  ne  devriez-vous  pas 
réimndre  avec  franchise  à  toutes  mes  questions  ,  et  me  mon¬ 
trer  votre  cœur  à  nu  ?  Je  vous  estime  beaucoup,  et  je  vous 
crois,  par  votre  édiicaüou  et  par  votre  nature,  supérieur  à 
beaucoup  d’autres  hommes.  Je  suis  fâchée  que  vous  ne  vous 
souveniez  plus  de  ce  que  je  vous  demande  ;  peut-être  en  vous 
connaissant  mieux  je  m’enhardirais. 

PERDlCAiX, 

Où  veu.x-tu  en  venir?  parle;  je  répondrai. 

CAMILLE. 

Répondez  donc  à  ma  première  question.  Ai -je  raison  de 
rester  au  couvent  ? 

PEKDICAN. 

Non. 

CAMILLE. 

Je  ferais  donc  mieux  de  vous  épouser  ? 

PERDICAN. 

Oui. 

CAMILLE. 

Si  le  curé  de  votre  paroisse  soulflait  sur  un  verre  d’eau, 
et  vous  disait  que  c’est  un  verre  de  vin,  le  boiriez -vous 
comme  tel  ? 

PERDICAN. 

Non. 

CAMILLE. 

Si  le  curé  de  votre  paroisse  soufflait  sur  vous ,  et  me  disait 

que  vous  m’aimerez  toute  votre  vie,  aurais -je  raison  de  le 
croire  ? 


Oui  et  non. 


PERÇU  CAN, 
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CAMILLE. 

Qnc  me  conseilleriez-vous  de  faire  le  jour  où  je  verrais  rjne 
vous  ne  m’aimez  plus  ? 

TEUDICAiV. 

De  prendre  un  amant. 

CAMILLE. 

Que  ferai-je  ensuite  le  jour  où  mon  amant  ne  m’aimera  plus.^ 

PERDICAN 

Tu  en  prendras  un  autre. 

CAMILLE. 

Combien  de  temps  cela  durera-t-il? 

TERDICAN, 

Jusqu’à  ce  que  tes  cheveux  soient  gris,  et  alors  les  miens 
seront  blancs. 

CAMILLE. 

Savez-vous  ce  que  c’est  que  les  cloîtres ,  Perdicaii  ?  Vous 
êtes-vous  jamais  assis  un  jour  entier  sur  le  banc  d’un  monas¬ 
tère  de  femmes  ? 

PEEDICAN. 

Oui  ;  je  m’y  suis  assis. 

CAMILLE. 

J’ai  pour  amie  une  sœur  qui  n’a  que  trente  ans ,  et  qui  a  eu 
cinq  cent  mille  livres  de  revenu  à  l’age  de  quinze  ans.  C’est 
la  plus  belle  et  la  plus  nolde  créature  qui  ait  marché  sur  terre. 
Elle  était  pairesse  du  parlement ,  et  avait  pour  mari  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  France.  Aucune  des  nobles 
facultés  humaines  n’était  restée  sans  culture  en  elle,  et,  comme 
un  arbrisseau  d’une  sève  choisie,  tousses  bourgeons  avaient 
donné  des  ramures.  Jamais  l’amour  et  le  bonheur  ne  poseront 
leur  couromie  fleurie  sur  un  front  plus  beau  ;  son  mari  Ta 
trompée  ;  elle  a  aimé  un  autre  homme ,  et  elle  se  meurt  de 
désespoir. 

PERDIC  AN . 

Cela  est  possible. 

CAATÎLLE . 

Nous  habitons  la  même  cellule,  et  j’ai  passé  des  nuits  en¬ 
tières  à  parler  de  ses  malheurs  ;  ils  sont  presque  devenus  les 
miens;  cela  est  singulier,  n’est-ce  pas?  Je  ne  sais  trop  com¬ 
ment  cela  SC  fait.  Quand  elle  me  parlait  de  son  mariage , 
quand  elle  me  peignait  d’abord  l’ivresse  des  premiers  jours, 
puis  la  tranquillité  des  autres,  et  comme  enfin  tout  .s’était  en- 
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volé  ;  coiiitne  elle  était  assise  le  soir  au  coin  du  feu  ,  et  lui  au¬ 
près  de  la  fenêtre ,  sans  sc  dire  un  seul  mot;  comme  leur 
amour  avait  langui ,  et  comme  tous  les  elforts  pour  se  rappro¬ 
cher  n’ahoulissaient  qu’à  des  querelles;  comme  une  figure 
élrangère  est  venue  peu  à  peu  se  placer  entre  eux ,  et  sc 
glisser  dans  leurs  souffrances  :  c'était  moi  que  je  voyais  agir 
tandis  qu’elle  parlait.  Quand  elle  disait  :  Là,  j’ai  été  heureuse, 
mon  cœur  ])ondissait  ;  et  quand  elle  ajoutait  :  Là,  j’ai  pleure  , 
mes  larmes  coulaient.  Mais  figurez-vous  quelque  chose  de 
plus  singulier  encore  ;  j’avais  fini  par  me  créer  une  vie  ima¬ 
ginaire  ;  cela  a  duré  quatre  ans  ;  il  est  inutile  de  vous  dire 
par  combien  de  réllexions,  de  retour  sur  moi-même,  tout 
cela  est  venu.  Ce  que  je  voulais  vous  raconter,  comme  une 
curiosité,  c’est  que  tous  les  récits  de  Louise,  toutes  les  fictions 
de  mes  rêves  portaient  votre  ressemblance. 

PERDICÀN. 

Ma  ressemblance  ,  à  moi  ? 

CAMILLE. 

Oui,  et  cela  est  naturel  :  vous  étiez  le  seul  homme  que 
j'eusse  connu.  En  vérité,  je  vous  ai  aimé,  Perdican. 

PËRDICAN. 

Quel  âge  as-tu ,  Camille  ? 

CAMILLE. 

Dix^huit  ans. 

bERincAx. 

Continue,  continue;  j’écoute. 

CAMILLE. 

+ 

Il  y  a  deux  cents  femmes  dans  notre  couvent  ;  un  petit 
nombre  de  ces  femmes  ne  connaîtra  jamais  la  vie,  et  tout  le 
reste  attend  la  mort.  Plus  d’une  parmi  elles  sont  sorties  du 
monastère  comme  j’en  sors  aujourd’hui,  vierges  et  pleines 
d’espérances.  Elles  sont  revenues  peu  de  temps  après  ,  vieilles 
et  désolées.  Tons  les  jours  il  en  meurt  dans  nos  dortoirs  ,  et 
tous  les  jours  il  en  vient  de  nouvelles  prendre  la  place  des 
mortes  sur  les  matelas  de  crin.  Les  étrangers  qui  nous  visi¬ 
tent  admirent  le  calme  et  l’ordre  de  la  maison  ;  ils  regardent 
attentivement  la  blanclicnr  de  iio.s  voiles  ;  mais  ils  se  deman¬ 
dent  püuî'([Uoi  nous  les  rabaissons  sur  nos  yeux.  Que  pen¬ 
sez-vous  de  ces  femmes,  Perdican?  Ont-elles  tort,  ou  ont- 
elles  raison  ? 
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Je  n’en  sais  rioii. 


PEllDlCA’s. 


CAMILLE. 

Il  s’en  est  trouvé  quelques-unes  qui  me  conseillent  rie  res¬ 
ter  vierge.  Je  suis  Lien  aise  de  vous  consulter.  Croyez-vous 
que  ces  fenunes-là  auraient  mieux  fait  de  prendre  un  amant 
et  de  me  conseiller  d’en  faire  autant? 


Je  n’en  sais  rien. 


PERDICAN. 


CAMILLE. 

Yolis  aviez  promis  de  me  répondre. 

peruican. 

J’en  suis  dispensé  tout  natiirelleineiiL ;  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  loi  qui  pai'les. 

CAMILLE. 

Cela  se  peut,  il  doit  y  avoir  da  toutes  mes  idées  des 
clioses  très-ridicules.  11  se  peut  Lien  qu’on  m’ait  fait  la  leçon, 
et  que  je  ne  sois  qu’un  perroquet  mal  appris.  Il  y  a  dans  la 
galerie  un  petit  taLleau  qui  représente  un  moine  coiirlié  sur 
un  missel  ;  à  travers  lesLarreaux  oLseurs  de  sa  cellule  glisse 
un  faible  rayon  de  soleil,  et  on  aperçoit  une  locanda  italienne, 
devant  laquelle  danse  un  chevrier.  Lequel  de  ces  deux  hommes 
estimez-vous  davantage  î 

PE  RD  IC  AN. 

Ni  l’un  ni  l’autre  et  tous  les  deux.  Ce  sont  deux  hoii[imc.s 
de  chair  et  d’os;  il  y  en  a  un  qui  lit,  et  un  autre  qui  danse  ; 
je  n’y  vois  pas  autre  chose.  Tu  as  raison  de  te  faire  religieuse, 

caaiille. 

Vous  me  disiez  non  tout-à-l' heure. 

PERDICAN. 

Ai- je  dit  non?  Cela  est  possible. 

CAMILLE, 

Ainsi  vous  me  le  conseillez? 

perdican, 

Ainsi  tu  ne  crois  à  rien? 

CA  AT  IL  LE. 

Lève  la  télé ,  Perdican  I  <|uel  csl  l’homme  qui  ne  croit  à 
rien  ? 

PERDICAN,  St;  iemni. 

Lu  voila  iiu  ;  je  ne  crois  pas  à  la  vie  iinmorLollc.  flia 
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sœur  diérie,  les  religieuses  t’ont  (.lomié  leur  expérience; 
nniis,  crois-moi,  ce  lÈest  pas  la  liciine  ;  lu  ne  mourras  [tas 
sans  aimer. 

CAMILLE, 

Je  veux  aimer,  mais  je  ne  veux  pas  soulTrir;  je  veux  aimer 
d’un  amour  éternel ,  et  faire  des  serments  qui  ne  se  violent 
pas.  Yailà  mon  amant. 

Elle  montre  son  cnicî/ix. 

PERDICAX. 

Cet  amant-là  n’exclut  pas  les  autres. 

CAMILLE. 

Pour  moi,  du  moins, il  les  exclura.  Ne  souriez  pas,  Perdi- 
can  !  11  y  a  dix  ans  que  je  ne  vous  ai  vu ,  et  je  pars  demain. 
Dans  dix  autres  années,  si  nous  nous  revoyons,  nous  en  re¬ 
parlerons,  J’ai  voulu  ne  pas  rester  dans  votre  souvenir  comme 
une  froide  statue;  car  rinsensibilité  mène  au  point  où  j’en 
suis.  Écoutez-moi  ;  retournez  à  la  vie ,  et  tant  que  vous  serez 
heureux,  tant  que  vous  aimerez  comme  on  peut  aimer  sur  la 
terre,  oubliez  votre  sœur  Camille;  mais  s’il  vous  arrive  jamais 
d’étre  oublié  ou  d’oublier  vous-méme,  si  l’auge  de  l’ espérance 
vous  abandonne,  lorsque  vous  serez  seul  avec  le  vide  dans  le 
cœur,  pensez  à  moi  qui  prierai  pour  vous. 

PERUrCAX. 

ïu  es  une  orgueilleuse;  prends  garde  à  toi. 

CAMILLE, 

Pourquoi  ? 

PEllUlCAiN'. 

Tu  as  dix-huit  ans,  et  tu  ne  crois  pas  à  l’amour  ! 

CAXriLLE,  . 

Y  croyez-vous,  vous  qui  parlez  ?  Vous  voilà  coiirI)é  prés  do 
moi  avec  des  genoux  qui  se  sont  usés  sur  les  tapis  de  vos 
maîtresses,  et  vous  n’eu  savez  plus  le  nom.  Vous  avez  pleuré 
des  larmes  de  joie  et  des  larmes  de  désespoir;  mais  vous  sa¬ 
viez  que  l’eau  des  sources  est  plus  consi ante  que  vos  larmes, 
et  qu’elle  serait  toujours  là  pour  laver  vos  paupières  gonlléesi 
\ous  failes  votre  métier  de  jeune  homme  ,  et  vous  souriez 
quand  ou  vous  parle  de  femmes  désolées  ;  vous  ne  croyez  pas 
([U  ou  puisse  mourir  d’amour,  vous  qui  vivez  et  qui  avez  aimé. 
Ott  est-ce  donc  ijuc  le  monde  ?  11  me  semble  que  vous  devez 
cordialomeut  mépriser  ics  femmes  qui  vous  preiineul  tel  que 
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VOUS  èles,  et  qui  chassent  leur  dernier  amant  pour  vous  alli- 
rer  dans  leurs  bras  avec  les  baisers  d’une  autre  sur  les  lèvres. 
Je  vous  demandais  tont-à-riienrc  si  vous  aviez  aimé;  vous 
m’avez  répondu  comme  un  voyageur  à  qui  l’on  demanderait 
s’il  a  été  en  Italie  ou  en  Allemagne,  et  qui  dirait  ;  Oui,  ]’y- 
ai  été  ;  puis  qui  penserait  à  aller  en  Suisse,  ou  dans  le  premier 
pays  venu.  Est-ce  doue  une  monnaie  fine  votre  amour,  pour 
([u’il  puisse  passer  ainsi  de  mains  en  mains  jusqu’à  la  mort? 
Non,  ce  n’est  pas  meme  une  monnaie;  car  la  plus  mince  pièce 
d’or  vaut  mieux  que  vous ,  et  dans  quelques  maitis  qu’elle 
passe,  elle  garde  son  effigie. 

PERDICAN. 

Que  tu  es  belle,  Camille,  lorsque  tes  yeux  s’animent  ! 

CAMILLE . 

Oui,  je  suis  belle,  je  le  sais.  Les  coniplim  en  leurs  ne  m’ap¬ 
prendront  rien  ;  la  froide  nonne  qui  coupera  mes  cheveux 
pâlira  peut-être  de  sa  mutilation  ;  mais  ils  ne  se  changeront 
pas  en  bagues  et  en  chai  nés  pour  courir  les  lioudoirs  ;  il 
n’en  manquera  pas  un  seul  sur  ma  tête  lorsque  le  fer  y  pas¬ 
sera  ;  je  ne  veux  qu’un  coup  de  ciseau,  et  quand  le  prêtre  qui- 
me  bénira  me  mettra  au  doigt  l’amieau  d’or  de  mon  époux 
céleste  ,  la  mèche  de  cheveux  que  je  lui  donnerai  pourra  lui 
servir  de  manteau. 

PERDICAX. 

Tu  es  eu  colère ,  en  vérité. 

CAMILLE. 

j’ai  eu  tort  de  parler  ;  j’ai  ma  vie  entière  sur  les  lèvres.  O 
Përdican  î  ne  raillez  pas  ;  tout  cela  est  triste  à  mourir. 

peruicav. 

Pauvre  enfant,  je  te  laisse  dire,  et  j’ai  bien  envié  de  te  ré- 
poiidré  un  mot.  Tu  me  parles  d’une  religieuse  qui  me  parait 
avoir  eu  sur  loi  une  influence  funeste;  tu  dis  qu’elle  a  été 
trompée,  qu’elle  a  trompé  elle- même,  et  qu’elle  est  désespé¬ 
rée.  Es-tu  sûre  que  si  son  mari  ou  son  amant  revenait  lui  ten¬ 
dre  la  main  a  travers  la  grille  du  parloir,  clic  ne  lui  tendrait 
pas  la  sienne  ? 

CAMILLE. 

Qü’esL-ce  que  vous  dites?  J’ai  mal  entendu, 
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PERDICAN. 

Es'tn  sûre  que  si  son  itinri  ou  son  amant  revenait  lui  dire 
(le  soniïrir  encore,  clic  répondrait  non  ? 


Je  le  crois. 


C.^-MILLE. 


1*ERI)1€;A^. 

Il  y  a  deux  cents  femmes  dans  ton  monastère,  et  la  plupart 
ont  au  fond  du  cœur  des  l)lessnres  profondes  ;  elles  te  les  ont 
fait  toncher,  et  elles  ont  coloré  ta  pensée  virginale  des  gouttes 
de  leur  sang.  Elles  ont  vécu,  n’est-ce  pas  ?  et  elles  t’ont  mon¬ 
tré  avec  liorreur  la  route  de  leur  vie  ;  tu  t’es  signée  devant 
leurs  cicatrices,  comme  devant  les  plaies  de  Jésus  ;  elles  t’ont 
fait  une  place  dans  leurs  processions  lugubres,  et  tu  te  serres 
contre  «es  corps  décharnés  avec  une  crainte  religieuse,  lors¬ 
que  tu  vois  passer  un  homme.  Es-tu  sûre  que  si  l’homme  qui 
passe  était  celui  qui  les  a  trompées,  celui  pour  qui  elles  pleu¬ 
rent  et  elles  souffrent,  celui  qu’elles  maudissent  en  priant 
Dieu,  es-tu  sûre  qu’en  le  voyant  elles  ne  briseraient  pas  leurs 
chaînes  pour  courir  à  leurs  malheurs  passés,  et  pour  presser 
leurs  poitrines  sanglantes  sur  le  poignard  qui  les  a  meurtries? 
O  mon  enfant  !  sais-tu  les  rêves  de  ces  femmes,  qui  te  disent 
de  ne  pas  réver  ?  Sais-tu  quel  nom  elles  murmurent  quand  les 
sanglots  qui  sortent  de  leurs  lèvres  font  trembler  l’hostie 
qu’on  leur  présente.^  Elles  qui  s’asseoient  prés  de  toi  avec 
leurs  tètes  branlantes  pour  verser  dans  ton  oreille  leur  vieil¬ 
lesse  flétrie,  elles  qui  sonnent  dans  les  ruines  de  ta  jeunesse 
le  tocsin  de  leur  désespoiiq  et  qui  font  sentir  à  ton  sang  ver¬ 
meil  la  fraicheuv  de  leurs  tombes,  sais-tu  qui  elles  sont.^ 

CAMILLE, 

Vous  me  faites  peur;  la  colère  vous  prend  aussi. 

PERIUCAN. 


Sais  tu  ce  que  c’est  que  des  nonnes ,  malheureuse  fille  ? 
Elles  qui  te  représentent  ramour  des  hommes  comme  un 
mensonge,  savent-elles  qu’il  y  a  pis  encore,  le  mensonge  de 
l’amour  divin?  Savent-elles  que  c’est  un  crime  qu’elles  font, 
de  venir  chuchoter  à  une  vierge  des  paroles  de  femme  ?  Ali  ! 
comme  elles  t’ont  fait  la  leçon!  Comme  j’avais  prévu  tout  cela 
quand  tu  t’es  arrêtée  devant  le  portrait  de  noire  vieiUe  tante  ! 
J  U  voulais  partir  sans  me  serrer  la  main;  tu  ne  voulais  revoir 
ni  ce  bois,  ni  cette  pauvre  petite  fontaine  qui  nous  regarde 
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tonte  en  larmes  ;  tn  reniais  les  jours  tle  ton  enfance,  et  le 
inasf]ue  de  plâtre  que  les  nonnes  t’ont  plaqué  sur  les  joues  nie 
refusait  un  baiser  de  frère  ;  mais  ton  cœur  a  battu  ;  il  a  oublié 
sa  leçon,  lui  qui  ne  sait  pas  lire,  et  tu  es  revenue  t’asseoir  sur 
l’herbe  où  nous  voilà.  Eli  bien  1  Camille,  ces  femmes  ont  bien 
parlé;  elles  t’ont  mise  dans  le  vrai  chemin  ;  il  pourra m’en 
cûûlcr  le  bonheur  de  ma  vie  ;  mais  dis-leur  cela  de  ma  part  : 
le  ciel  n’est  pas' pour  elles. 

CAMILLE. 

Ni  pour  moi,  n’est-ce  pas  ? 

PERDlCAfT. 

Adieu,  Camille,  retourne  à  ton  couvent,  et  lorsqu’on  te 
fera  de  ces  récits  hideux  qui  t’ont  empoisonnée,  réponds  ce 
que  je  vais  te  dire  :  Tous  les  liornmes  sont  menteurs,  incons¬ 
tants,  faux,  bavards,  hypocrites,  orgueilleux  et  lâches,  mépri¬ 
sables  et  sensuels  ;  tontes  les  femmes  sont  perfides,  artificieu¬ 
ses,  vaniteuses,  curieuses  et  dépravées  ;  le  monde  n’est  qu’un 
égout  sans  fond  où  les  phoques  les  plus  informes  rampent  et  se 
tordent  sur  des  montagnes  de  fange  ;  mais  il  y  a  au  monde 
une  chose  sainte  et  sublime,  c'est  l’union  de  deux  de  ces  êtres 
si  imparfaits  et  si  affreux.  On  est  souvent  trompé  en  amour, 
souvent  blessé  et  souvent  malheureux  ;  mais  on  aime,  et  quand 
on  est  sur  le  bord  de  sa  tomlie,  on  se  retourne  pour  regarder 
en  arrière,  et  on  sc  dit  ;  .l’ai  soulfcrt  souvent,  je  me  suis  trompé 
quelquefois;  mais  j’ai  aimé.  C’est  moi  qui  ai  vécu,  et  non  pas 
un  élrc  factice  créé  par  mon  orgueil  et  mon  ennui. 

Il  sor/. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Devant  le  château. 

Entrent  LE  BARON  et  MAITRE  BLAZIUS. 

LE  BARON. 

r  Tnrlépendamment  de  votre  ivrognerie,  vous  êtes  un  bélitre, 
mai  Ire  Blaziiis.  Mes  valets  vous  voient  entrer  furtivement 
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dans  roffice,  et  quand  vous  êtes  convaincu  d’avoir  volé  mes 
l)ûuteilles  de  la  manière  la  plus  pitoyable,  vous  croyez  voua 
justilier  en  accusant  ma  nièce  d’une  correspondance  secrète, 

MAITRE  ÜLAZIOS, 

Mais,  luonseigiieiir,  veuillez  vous  rappeler.,.. 

LE  BARON. 

Seriez,  monsieur  l'abbé ,  et  ne  reparaissez  jamais  devant 
moi  ;  il  est  déraisonnable  d’agir  comme  vous  faites,  et  ma  gra¬ 
vité  m’oblige  à  ne  vous  pardonner  de  ma  vie. 

Il  sort;  maître  Blazivs  U  suit. 

Entre  Perdican, 

PERDICAN. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  je  suis  amoureux.  D’un  côté,  cette 
manière  d’interroger  est  tant  soit  peu  cavalière,  pour  une  fille 
de  dix-huit  ans  ',  d’un  autre,  les  idées  que  ces  nonnes  lin  ont 
fourrées  dans  la  tète  auront  de  la  peine  à  se  corriger,  De  plus, 
elle  doit  partir  aujourd'hui.  Diable  !  je  l’aime  ,  cela  est  sûr. 
Après  tout,  qui  sait  ?  peut-être  elle  répétait  une  leçon,  et  d’ail¬ 
leurs  il  est  clair  qu’ci  le  ne  se  soucie  pas  de  moi.  D’une  autre 
part,  elle  a  beau  être  jolie,  cela  n’empécbe  pas  qu’elle  n’ait  des 
manières  beaucoup  trop  décidées,  et  un  ton  trop  brusque.  Je 
n’ai  qu’à  n’y  plus  penser;  il  est  clair  que  je  ne  raime  pas. 
Cela  est  certain  qu’elle  est  jolie  ;  mais  pourquoi  cette  conver¬ 
sation  d’hier  ne  veut-elle  pas  me  sortir  de  la  téte.^  En  vérité, 
j’ai  passé  la  nuit  à  radoter.  Où  vais-je  donc?  —  Ah  !  je  vais 
au  village. 

Il  sort. 


SCÈNE  IL 

Un  chemin, 

Entre  MAITRE  BRIDAINE. 

Que  font-ils  maintenant?  Hélas  I  voilà  midi.  —  Ils  sont  à 
table.  Que  mangent-ils  ?  que  ne  mangent-ils  pas?  J’ai  vu  la 
cuisinière  traverser  le  village,  avec  un  énorme  dindon.  L’aide 
portait  les  trulfes,  avec  un  panier  de  raisin. 

Entre  maître  Blazhts. 

.MAITRE  liLAZUJS. 

Odi  sgi’âcc  imprévue  !  me  voilà  chassé  du  château,  par  con- 
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séqiient  de  la  salle  à  manger.  Je  ne  boirai  plus  le  vin  de  l’of¬ 
fice. 

MAITRE  BRIDAiXE. 

Je  lie  verrai  plus  fumer  les  plats  ;  .je  ne  chaufferai  plus  au 

feu  de  la  noble  cheminée  mon  ventre  copieux. 

■ 

MAITRE  lîLAZlUS. 

Pourquoi  une  fatale  curiosité  in’a-l-elle  poussé  à  écouter  le 
dialogue  de  clame  Pluebe  et  de  la  nièce?  Pourquoi  ai-je  rap¬ 
porté  au  baron  ce  que  j’avais  vu  ? 

AIAITRE  BRIDAINE. 

Pourquoi  un  vain  orgueil  ra’a-t-il  éloigné  de  ce  dîner  hono¬ 
rable  où  j’étais  si  bien  accueilli  ?  Que  m’importait  d’etre  à 
clroile  ou  à  gauche? 

AIAITRE  BLAXIÜS. 

liélas  !  j’étais  gris,  il  faut  en  convenir,  lorsque  j’ai  fait  cette 
folie, 

MAITRE  BRIDA  IN  E. 

Hélas  !  le  vin  m’avait  monté  la  tête  quand  j’ai  commis  cette 
imprudence. 

AIAITRE  BLAZIUS. 

Il  me  semble  qne  voilà  le  curé. 

MAITRE  BRIDAINE. 

C’est  le  gouverneur  en  personne. 

MAITRE  BLAZIUS. 

Oh  !  ohl  monsieur  le  curé,  que  faites-vous  là? 

MAITRE  bridai  K  E. 

Moi  !  je  vais  dîner.  N’y  venez-vous  pas? 

AlAITRE  BLAZIUS. 

Pas  aujourd’hui.  Hélas!  maître  Briclaine,  intercédez  pour 
moi;  le  baron  m’a  chassé.  J’ai  accusé  faussement  mademoi¬ 
selle  Camille  d’avoir  une  correspondance  secréte,  et  cepen¬ 
dant  Dieu  m’est  témoin  que  j'ai  vu,  ou  que  j’ai  cru  voir  dame 
Pluche  dans  la  luzerne.  Je  suis  perdu,  monsieur  le  cuvé. 

MAITRE  BRIDAI  NE. 

Que  m’apprcncz-voLis  là? 

MAITRE  BLAZIUS, 

Hélas  !  hélas  !  la  vérité  !  .fe  suis  en  disgrâce  complète  pour 
avoir  volé  une  bouteille. 
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MAITRE  lîRl PAINE. 

Que  parlez-vous,  nicssire,  de  liouteillcs  volées  à  propos 
trune  luzerne  et  d’une  correspondance  ? 

AIAITRE  lîLA/JUS. 

Je  vous  supplie  de  plaider  ma  cause.  Je  suis  honnête ,  sei¬ 
gneur  Bridaine.  0  digne  seigneur  Bridainej  je  suis  votre  ser¬ 
viteur. 

AfAlTRE  BRIDAINE,  (1  pCtrt. 

O  fortune  !  est-ce  un  rève.^’  Je  serai  donc  assis  sur  toi ,  ô 
chaise  hienheiireuse  ! 

MAITRE  BLAZIüS, 

Je  vous  serai  reconnaissant  d’écouter  mon  histoire,  et  de 
vouloir  bien  m’excuser,  brave  seigneur,  cher  curé. 

MAITRE  BRiDATNE. 

Cela  m’est  impossible ,  monsieur,  il  est  midi  sonné et  je 
m'en  vais  diner.  Si  le  baron  se  plaint  de  vous,  c’est  votre  af¬ 
faire.  Je  n’intercède  point  pour  «n  ivrogne, 

A  pCÜ't. 

Vite,  volons  à  la  grille  ;  et  toi,  mon  ventre,  arrondis-toi. 

Il  sort  en  conrant. 

ATAITRE  BLAZIüS,  SCÎil. 

I^Hsérable  Pliiche  1  c’est  toi  (pii  paieras  pour  tous;  oui,  c’est 
toi  qui  es  la  cause  de  ma  ruine  ,  femme  déhonlée  ,  vile  entrc- 
metleuse,  C’est  à  toi  que  je  dois  cette  disgrâce.  O  sainte  uiii- 
ver.sité  de  Paris  !  on  me  traite  d’ivrogne  !  Je  suis  perdu  si  je 
ne  saisis  nue  lellre,  et  si  je  ne  prouve  au  baron  que  sa  nièce  a 
nue  correspondance.  Je  l’ai  vncce  matin  écrire  à  son  biirean. 
Patience!  voici  du  nouveau. 

Passe  dame  Pliiche  portant  vue  lettre, 

PIncbe,  donne  Z -moi  cette  lettre. 

DAME  PLUCHE. 

Que  signifie  cela  ?  C’est  une  lettre  de  ma  mai 
vais  mettre  à  la  poste  au  village. 

AIÀITRE  BLAZIÜS. 

Donnez-la-moi,  ou  vous  êtes  morte. 

DAME  PLUCHE. 

Moi,  morte  !  morte,  Marie-Jésus,  vierge  et  maityr  ! 

AIAITRR'  BLAZIÜ.S. 

Oui,  morte,  Pliiche  ;  donnez-moi  ce  papier, 

Us  se  battent  ;  entre  Perdican 


esse  ((lie  je 
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PERDICAN. 

Qu’y  a-t-il?  Que  faites-vous,  Blaziiis?  Pourquoi  violenter 
celte  femme  ? 

dame  PLXJCriE. 

Rendez-moi  la  lettre.  Il  me  l’a  prise,  seigneur,  justice. 

MAITRE  BLAZIUS. 

C’est  une  entremetteuse,  seigneur.  Cette  lettre  est  un  billet 
doux. 

DAME  PLUCHE. 

C’est  une  lettre  de  Camille,  seigneur,  de  votre  fiancée. 

AIAITRE  BLAZlüS. 

■ 

C’ost  un  billet  doux  à  un  gardeur  de  dindons. 

DAME  PLUCHE.  ' 

Tu  en  as  menti,  abbé.  Apprends  cela  de  mot, 

PERD1CA^^ 

Donnez-moi  cette  lettre;  je  ne  comprends  rien  à  votre  dis* 
pute;  mais  on  qualité  de  fiancé  de  Camille,  je  m’arroge  lo 
droit  de  la  lire. 


Il  lit. 

«  A  la  sœur  Louise',  au  couvent  de  » 

A  part. 

Quelle  maudite  curiosité  me  saisit  malgré  moi  ?  Mon  cœur 
bat  avec  force,  et  je  ne  sais  ce  que  j’éprouve. — ■  Retiroz-voiis, 
dame  Pluclie ,  vous  êtes  une  digne  femme,  et  maître  Blaziiis 
est  un  sot.  Allez  diner  ;  je  me  charge  de  mettre  cette  lettre  à 
la  poste. 

Sortent  maître  Bîazins  et  dame  Plncle. 


PERDICAN,  seul. 

Que  ce  .soit  un  crime  d’ouvrir  une  lettre  ,  je  le  sais  trop 
bien  pour  le  faire.  Que  peut  dire  Camille  à  cette  sœurPSuLs- 
je  donc  amoureux  ?  Quel  empire  a  donc  pris  sur  moi  cette 
singulière  fille,  pour  que  les  trois  mots  écrits  sur  cette 
adresse  me  fassent  trembler  la  main?  Cela  est  singulier;  131a- 
zius,  en  se  déballant  avec  dame  Pluche,  a  fait  sauter  le  cacliet. 
Est- ce  un  crime  de  rompre  le  pli?  Bon,  je  n’y  cliaugerai  rien. 

Il  ouvre  la  lettre  et  lit. 

«  Je  pai'S  aujourd’lmi,  ma  chère,  et  tout  est  arrivé  comme 
«  je  l’avais  prévu.  C’est  une  terrihle  chose;  mais  ce  pauvre 
»  jeune  homme  a  le  poignard  dans  le  cœnr  ;  il  ne  se  consolera 
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»  pas  tic  ni’avoîr  povflne.  Cependant  j’ai  fait  tout  an  monde 
»  pont'  ]e  dëgonlee  de  moi.  Dieu  me  pardonne ra  de  l'avoir 
»  réduit  an  désespoir  par  mon  refus.  Hélas  !  ma  clièro  ,  que 
»  ponvais-je  y  faire?  Priez  pour  moi;  nous  nous  reverrons 
»  demain ,  et  pour  toujours.  Toute,  à  vous  du  meilleur  de 
»  mon  âme. 

»  Camille.  >< 

lîst-il  possible  ?  Camille  écrit  cela  !  C’est  de  moi  qu'elle 
parie  ainsi  !  Moi  au  désespoir  de  son  refus!  Eb  !  bon  Dieu  !  si 
cela  était  vrai,  on  le  verrait  bien  ;  quelle  honte  peut-il  y  avoir 
à  aimer?  Elle  a  fait  tout  au  monde  pour  me  dégoûter,  dit- 
elle,  et  j’ai  le  poignard  dans  le  cœur?  Quel  intérêt  peut-elle 
avoir  à  in  veiller  un  roman  pareil?  Cette  pensée  que  j’avais 
cette  nuit  est-elle  donc  vraie?  O  femmes!  Cette  pauvre  Ca¬ 
mille  a  peut-être  une  grande  piété  ;  c’est  do  bon  cœur  qu’elle 
se  donne  à  Dieu,  mais  elle  a  résolu  et  décrété  qu’elle  me 
laisserait  au  désespoir.  Cela  était  convenu  entre  les  bonnes 
amies  avant  de  partir  du  couvent.  Ou  a  décidé  que  Camille 
allait  revoir  son  cousin  ,  qu’on  le  lui  voudrait  faire  épouser, 
qu’elle  refuserait,  et  que  le  cousin  serait  désolé.  Cela  est  si 
intéressant,  une  jeune  Mlle  qui  fait  à  Dieu  le  sacrifice  du  bon¬ 
heur  d’un  cousin  î  Non,  non,  Camille,  je  ne  t’aime  pas,  je  ne 
suis  pas  au  désespoir,  je  n’ai  pas  le  poignard  dans  le  cœur,  et 
je  te  le  prouverai.  Oui,  tu  sauras  que  j’en  aime  une  autre 
avant  que  de  partir  d’ici,  tlolà  !  brave  homme. 

Entre  un  paysan. 

Allez  au  château ,  dites  à  la  cuisine  qu’on  envoie  un  valet 
porter  a  mademoiselle  Camille  le  billet  que  voici. 

Il  écrit. 

LE  PAYSAN. 

Oui,  monseigueur. 

Il  sort. 

PERDICAN. 

Maintenant,  à  l’anlrc.  Ah  !  je  suis  au  désespoir!  Holà! 
Rosette  !  Rosette  ! 

Il  frappe  à  une  porte. 

ROSETTE ,  ouvrant. 

C’est  vous,  monseigneur?  Entrez,  ma  mère  y  est. 

perdican. 

Mets  ton  plus  beau  bonnet,  Rosette,  et  viens  avec  moi. 
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nOSETTE. 

Où  donc  ? 

PERD!  C  AN- 

Je  te  le  dirai  ;  demande  la  permission  à  ta  mère ,  mais  dé¬ 
pèche-toi. 

ROSETTE. 


5  inonseignenr. 


Elle  rentre  dans  la  maison. 


PERDICAN. 

J’ai  demandé  un  nouveau  rendez-vous  à  Camille,  et  .ie  suis 
sûr  qu’elle  y  viendra  ;  mais  par  le  ciel,  elle  n’y  trouvera  pas 
ce  qu’elle  y  comptera  trouver.  Je  veux  faire  la  cour  à  Rosette 
devant  Camille  elle-même. 


SCENE  IIL 

Le  petit  bois. 

Entrent  CAMILLE  et  LE  PAYSAN 


LE  PAA^SAN. 

Mademoiselle  ,  je  vais  au  cliàteaii  porter  une  lettre  pour 
vous;  faut-il  que  je  vous  la  doniiCj  ou  que  je  la  remette  à  la 
cuisine,  comme  me  l’a  dit  le  seigneur  Pcrdican? 

CAAllLLE. 

Donne-la -moi. 

LE  PAYSAN. 

Si  vous  aimez  mieux  que  je  la  porte  au  château,  ce  n’est  pas 
la  peine  de  m’attarder. 

CAMILLE, 

.Te  le  dis  de  me  la  donner. 

LE  PAYSAN. 

Ce  qui  vous  plaira. 

Il  donne  la  lettre, 

CÂAIiLLE. 

Tiens,  voilà  pour  ta  peine. 

LE  PAY.SAN. 

Graiid’merci  ;  jein’en  vais,  n’est-cc  pas? 

CAAULLE. 

Si  lu  veux. 

LE  PAYSAN. 

Je  m’en  vais.^  Je  m’en  vais. 


Il  sort. 


—J — 
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CAi^riLL?:,  lisant. 

Perdican  me  demande  de  lui  dire  adieu  avant  de  partir, 
près  de  la  petite  fontaine  où  je  l’ai  fait  venir  hier.  Que  peut- 
il  avoir  à  me  dire?  Voila  justement  la  fontaine,  et  je  suis 
toute  portée.  Dois-je  accorder  ce  second  rendez-vous?  Ah  ! 

Elle  se  cache  derrière  un  arbre. 

Voilà  Perdican  qui  approche  avec  Rosette,  ma  sœur  de  lait. 
Je  suppose  qu’il  va  la  quitter;  je  suis  bien  aise  de  ne  pas 
avoir  l’air  d’arriver  la  première. 

Enlre7it  Perdican  et  Eosette  qui  s'asseoient. 

CAMILLE  ,  cachée ,  à  part. 

Que  veut  dire  cela?  Il  la  fait  asseoir  près  de  lui  ?  Me  de¬ 
mande-t-il  un  rendez-vous  pour  y  venir  causer  avec  une  au¬ 
tre?  Je  suis  curieuse  de  savoir  ce  qu’il  lui  dit. 

PERDICAN ,  à  haute  i'oîæ,  de  manière  que  Camille 

l’entend. 

Je  t’aime,  Rosette;  loi  seule  au  monde  lu  n’as  rien  oublié 
de  nos  beaux  jours  passés;  loi  seule  tu  te  souviens  de  la  vie 
qui  n’est  plus;  prends  ta  part  de  ma  vie  nouvelle;  donne- 
moi  ton  cœur,  chère  enfant  ;  voilà  le  gage  de  notre  amour. 

Jl  lui  pose  sa  chaîne  sur  le  cou. 

ROSETTE. 

Vous  me  donnez  votre  chaîne  d’or? 

PERDICAN. 

Regarde  à  présent  cette  bague.  Lève-toi ,  et  approclions- 
nous  de  cette  fontaine.  Nous  vois-lu  tous  les  deux,  dans  la 
source,  appuyés  l’un  sur  rantre?  Vois-tu  tes  beaux  yeux  près 
des  miens,  ta  main  dans  la  mienne?  Regarde  tout  cela  s’ef¬ 
facer.  / 

Il  jette  sa  bague  dan.'i  l'eau. 

Regarde  comme  notre  image  a  disparu  ;  la  voilà  qui  revient 
peu  à  peu;  l’eau  qui  s’était  troublée  reprend  son  équilibre; 
elle  tremble  encore  ;  de  grands  cercles  noirs  courent  à  sa  sur¬ 
face;  patience,  nous  j’cparaissons ;  déjà  je  distingue  de  nou¬ 
veautés  bras  enlacés  dans  les  miens;  encore  une  minute,  et 
il  n’y  aura  plus  une  ride  sur  ton  joli  visage;  regarde!  c’était 
une  bague  que  m’avait  donnée  Camille, 

CAMILLE ,  à  part. 

Il  a  Jeté  ma  bagu  e  dans  l’eau. 
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PIÎHD1CAN. 

Sais-tii  ce  que  c’est  que  rainout*,  Rosetle?  Kcoutc!  le  vent 
se  tait;  la  pluie  du  matin  roule  en  perles  sur  les  feuilles  sé¬ 
chées  que  le  soleil  ranime.  Par  la  lumière  du  ciel ,  par  le 
soleil  que  voilà  Je  l’aime  1  Tu  veux  bien  de  moi,  n’est-ce  pas? 
On  n’a  pas  flétri  ta  jeunesse  ?  on  n’a  pas  inliltré  dans  ton 
sang  vermeil  les  restes  d’un  sang  alFadi?  Tu  ne  veux  pas  te 
faire  religieuse;  te  voilà  jeune  et  belle  dans  les  bras  d’un 
jeune  homme.  O  Rosette,  Rosette,  sais-tu  ce  que  c’est  que 
l’amour  ? 

ROSETTE. 

Hélas  !  monsieur  le  docteur ,  je  vous  aimerai  comme  je 
pourrai, 

PERD IC AN. 

Oui,  comme  tu  pourras;  et  lu  m’aimeras  mieux,  tout  doc¬ 
teur  que  je  suis  et  toute  paysanne  que  tu  es  ,  que  ces  pâles 
statues  fabriquées  par  les  nonnes,  qui  ont  la  Icte  à  la  place  tlu 
cœur,  et  qui  sortent  des  cloîtres  pour  venir  répandre  dans  la 
vie  l’atmosphère  humide  de  leurs  cellules;  tu  ne  sais  rien; 
tu  ne  lirais  pas  dans  un  livre  la  prière  que  la  mère  t’apprend, 
comme  elle  l’a  apprise  de  sa  mère  ;  lu  ne  comprends  même 
pas  le  sens  des  paroles  que  tu  répètes,  quand  lu  l’ngenouiltes 
au  pied  de  ton  lit  ;  mais  tu  comprends  bien  que  tu  pries ,  et 
c’est  tout  ce  qu’il  faut  à  Dieu. 

ROSETTE. 

Cotnme  vous  me  parlez,  monseigneur? 

PERDICAN. 

Tu  ne  sais  pas  lire  ;  mats  lu  sais  ce  que  disent  ces  bois  et 
ces  prairies ,  ces  licdes  rivières ,  ces  beaux  champs  couverts 
de  moissons,  toute  celte  nature  splendide  de  jeunesse.  Tu 
reconnais  tous  ces  milliers  de  frères,  et  moi  pour  l’Lm  d'entre 
eux  ;  lève-toi;  tu  seras  ma  femme,  et  nous  prendrons  racine 
ensemble  dans  la  sève  du  monde  tout-puissant. 

Il  sort  avec  Rosette, 


SCENE  IV, 


Entre  LE  CIIOKUR. 

Il  se  passe  assurément  quelque  chose  d’étrange  au  château; 
Camille  a  refuse  d’épouser  Perdican  ;  elle  doit  retourner  au- 
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joui'd’luii  au  couvent  dont  elle  est  venue.  Mais  je  crois  que  le 
seigneur  son  cousin  s’est  consolé  avec  Hosctle.  Hélas  I  la  pau¬ 
vre  fille  ne  sait  pas  quel  danger  elle  court,  eu  écoutant  les 
discours  d’un  jeune  et  galant  seigneur. 

DAME  pLuciiE,  mtrauL 

Vite,  vite,  qu’on  selle  mon  âne. 

LE  CHŒUR. 

Passerez-vous  comme  un  songe  léger,  o  vénérable  dame.^ 
Allez-vous  si  promptement  enfourcher  derechef  celte  pauvre 
bete  qui  est  si  triste  de  vous  porter? 

DAME  PLUCHE. 

Dieu  merci,  chère  canaille,  je  ne  mourrai  pas  ict. 

LE  CHŒUR. 

Mourez  au  loin,  Pluche ,  ma  mie;  mourez  inconnue  dans 
un  caveau  malsain.  Nous  ferons  des  vœux  pour  votre  respec¬ 
table  résurrection. 

DAME  PLUCHE. 

Voici  ma  maîtresse  qui  s’avance. 

Â  Camille  qui  entre, 

Clière  Camille,  tout  est  prêt  pour  notre  départ  ;  le  baron  a 
rendu  ses  comptes,  et  mon  àne  est  bâté. 

CAMILLE. 

Allez  au  diable,  vous  et  votre  âne,  je  ne  partirai  pas*au- 
jourd’hui. 

Elle  sort, 

LE  CHŒUR. 

Qne  veut  dire  ceci  ?  Dame  Pluche  est  pâle  de  terreur  ;  ses 
faux  cheveux  tentent  de  se  hérisser ,  sa  poitrine  siflie  avec 
force  et  ses  doigts  s’allongent  en  se  crispant, 

DAME  PLUCHE, 

Seigneur  Jésus  !  Camille  a  juré  I 

Elle  sort. 


SCENE  V. 

Entrent  LE  BARON  et  MAITRE  BRIDAINE. 

AIAlTRE  PRÏDAINE. 

Seigneur,  il  faut  que  je  vous  parle  eu  particulier.  Votre 
fait  la  cour  à  une  fille  du  village. 

LE  RAROiX. 

C’est  absurde,  mon  ami. 
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MAITRE  lîKl DAINE. 

Je  l’ai  vu  dîslinctemenl  passer  dans  la  bruyère  en  lui  dun* 
ziant  le  bras  ;  il  sc  penchait  à  sou  oreille  et  lui  iiroinetlait  de 
l’épouser, 

LE  BARON. 

Cela  est  monstrueux, 

MAITRE  BRiDAlNE, 

Soyez-eii  convaincu;  il  lui  a  fait  un  présent  considérable 
que  la  petite  a  montre  à  sa  mère. 

LE  BARON. 

O  ciel  !  considérable,  Bridaine  ?  En  quoi  considérable  ? 

maître  bridaine. 

Pour  le  poids  et  pour  la  conséquence.  C’est  la  chaîne  d’or 
«ju’il  portait  à  son  bonnet. 

LE  BARON. 

Passons  dans  mon  cabinet  ;  je  ne  sais  à  quoi  m'eu  tenir. 

11$  sorlent. 


SCÈNE  VI. 

lia  chambre  de  Camille. 


Entrent  CAMILLE  et  DAME  PLÜCHE. 

CAMILLE. 

U  a  pris  ma  lettre,  dites-vous  ? 

DAME  l'LUCUE. 

Oui,  mon  enfant,  il  s’cst  chargé  de  la  mettre  à  la  poste; 

CAMILLE. 

Allez  au  salon ,  dame  Pluche  ,  et  faites-moi  le  plaisir  de 
dire  à  Perdican  que  je  rattends  ici. 

Dame  Pluche  sort. 


CANIILLE. 

li  a  iu  ma  lettre,  cela  est  certain;  sa  scène  du  bois  est  une 
vengeance ,  comme  son  amour  pour  llosette.  11  a  voulu  me 
prouver  qu’il  en  aimait  une  autre  que  moi ,  et  jouer  rindilFé- 
rent  malgré  sou  dépit.  Est-ce  qu’il  nraimerait,  par  hasard  ^ 

Elle  lèce  la  lapisseric. 

Es- lu  là.  Il  ose  Lie  ? 

rosette,  entrant. 

Oui  ;  puis-je  entrer  ? 
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CAMILLE. 

Écoule-iTioi,  mon  enfant;  le  seigneur  Perd  ican  ne  te  faît-il 
pas  ]  a  cour  ? 

ROSETTE. 

Hélas!  oui. 

CAMILLE. 

Que  penses-tu  de  ce  qu’il  t’a  dit  ce  malin? 

ROSETTE. 

Ce  matin  ?  Où  donc  ? 

CAMILLE. 

Ne  fais  pas  Thypocrite.  —  Ce  matin  à  la  foui  aine,  dans  le 
petit  bois. 

ROSETTE. 

Vous  m’avez  donc  vue  ? 


CAMILLE. 

Pauvre  innocente  !  Non  ,  je  ne  l’ai  pa.s  vue.  H  t’a  fait  de 
beaux  discours  ,  n’est-ce  pas  ?  Gageons  qu’il  t’a  promis  de 
t’épouser. 

ROSETTE. 

Comment  le  savez-vous  ? 

CAAIILLE. 

Qu’importe  comment  je  le  sais  ?  Crois- tu  à  ses  promesses , 
Rosette? 


ROSETTE. 

Comment  n’y  crotrats-je  pas?  il  me  tromperait  donc? 
Pourquoi  faire  ? 

CAMILLE. 

Perdican  ne  t’épousera  pas,  mon  enfant. 

ROSETTE. 

Hélas  !  je  n’on  sais  rien. 

CAMILLE. 

Tu  l’aimes,  pauvre  fille;  il  ne  t’épousera  pas,  et  la  preuve, 
je  vais  te  la  donner  ;  rentre  derrière  ce  rideau,  tu  n’auras  qu’à 
prêter  l’oreille  et  à  venir  (juand  je  t’appellerai. 


Boselte  sort. 

CAMILLE,  seule. 

Mol  qui  croyais  faire  un  acte  de  vengeance ,  ferais-je  nu 
acte  d’humanité  ?  La  pauvre  fille  a  le  cœur  pris. 

Entre  Perdican. 

Ronjoiir,  cou-sin.  asseyez- vous. 
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PERDICAN. 

Quelle  (oilette^  Camille  !  A  qui  en  voulez-vous  ? 

CAMILLE. 


A  VOUS,' peut-être  ;  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pu  me  rendre 
au  rendez-vous  que  vous  m’avez  demandé  ;  vous  aviez  quel¬ 
que  chose  à  nie  dire? 


perdican,  à  part. 

Voilà,  sur  ma  vie,  un  petit  mensonge  assez  gros ,  pour  mi 
agneau  sans  tache  ;  je  l’ai  vue  derrière  im  arbre  écouter  la 
conversation. 


Haut . 


Je  n’ai  rien  à  vous  dire,  qu’un  adieu,  Camille  ;  je  croyais  que 
vous  partiez  ;  cependant  voti’e  cheval  est  à  l’écurie  ,  et  vous 
n’avez  pas  l’air  d’être  en  robe  de  voyage. 

CAMILLE. 

J’aime  la  discussion  ;  je  ne  suis  pas  bien  siire  de  ne  pas 
avoir  eu  envie  de  me  quereller  encore  avec  vous. 

PERDICAK. 

A  quoi  sert  de  se  quereller,  quand  le  raccommodement  est 
impossible?  Le  plaisir  des  disputes,  c’est  de  faire  la  paix. 

CAAIILLE. 

Et  es- vous  convaincu  que  je  ne  veuille  pas  la  faire  ? 

PERDICANL 

Ne  raillez  pas  ;  je  ne  suis  pas  de  force  à  vous  répondre. 

CAMILLE. 

Je  voudrais  qu’on  me  fit  la  cour  ;  je  ne  sais  si  c’est  que  j’ai 
une  robe  neuve,  mais  j’ai  envie  de  m’amuser.  Vous  m’avez 
proposé  d’aller  au  village ,  allons-y,  je  veux  bien  ;  meltons- 
nous  en  bateau  ;  j’ai  envie  d’aller  dîner  sur  l’herbe ,  ou  de 
faire  une  promenade  dans  la  forêt.  Fera-t-il  clair  de  lune,  ce 
soir?  Cela  est  singulier;  vous  n’avez  plus  au  doigt  la  bague 
que  je  vous  ai  donnée. 

PERDtCA^^ 

Je  l’ai  perdue. 

CAMILLE. 

C’est  donc  pour  cela  que  je  l’ai  trouvée  ;  tenez,  Perdican , 
la  voilà. 

perdican. 

Est-ce  possilde  ?  Où  Pavez-vous  trouvée  ? 
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CAMILLE. 

Vous  regardez  si  mes  mains  sont  mouillées,  n’est*ce  pas  ? 
En  vérité ,  j’ai  gâté  ma  robe  de  couvent  pour  retirer  ce  petit 
hochet  d'enfant  de  la  fontaine.  Voüà  pourquoi  j’en  ai  mis  une 
autre ,  et  je  vous  dis ,  cela  m'a  changée  *,  mettez  donc  cela  à 
votre  doigt. 

perdican. 

Tu  as  retiré  cette  bague  de  l’eau,  Camille,  au  risque  de  te 
précipiter  ?  Est-ce  un  songe  ?  La  voilà  :  c’est  toi  qui  me  la 
mets  au  doigt  !  Ah  !  Camille  ,  pourquoi  me  le  rends-tu  ,  ce 
triste  gage  d’un  honheiir  qui  n’est  plus?  Parle  ,  coquette  et 
imprudente  fille,  pourquoi  pars-tu,  pourquoi  res  tes- tu?  Pour¬ 
quoi  ,  d’une  heure  à  l’autre ,  changes- tu  d’apparence  et  de 
couleur ,  comme  la  pierre  de  cette  bague  à  chaque  rayon  du 
soleil  ! 

CAMILLE. 

Connaissez-vous  le  cœur  des  femmes,  Perdican  ?  Etes-vous 
sûr  de  leur  inconstance,  et  savez-vous  si  elles  changent  réelle¬ 
ment  de  pensée  en  changeant  quelquefois  de  langage  ?  Il  y  en 
a  qui  disent  que  non.  Sans  doute,  il  nous  faut  souvent  jouer 
un  rôle,  souvent  mentir  ;  vous  voyez  que  je  suis  franche  ;  mais 
êtes-vous  sûr  que  tout  mente  dans  une  femme ,  lorsque  sa 
langue  ment  ?  Avez- vous  bien  réfléchi  à  la  nature  de  cet  être 
faible  et  violent ,  à  la  rigueur  avec  laquelle  on  le  juge  ,  aux 
principes  qu’on  lui  impose? Et  qui  sait  si,  forcée  à  froinper 
par  le  monde,  la  tète  de  ce  petit  être  sans  cervelle  ne  peut  pas 
y  prendre  plaisir,  et  mentir  quelquefois  par  passe-temps,  par 
fülie^  comme  elle  ment  par  nécessité  ? 

perdican. 

Je  n’entends  rien  à  tout  cela,  et  je  ne  mens  jamais.  Je 
t’aime,  Camille,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

CAMILLE, 

Vous  dites  que  vous  m’aimez,  et  vous  ne  mentez  jamais  ? 

PERDICAN. 

Jamais. 

CAMILLE. 

En  voilà  une  qui  dit  pourtant  que  cela  vous  arrive  quel¬ 
quefois. 

Eih  lève  la  tapisserie^  Jîosette  parait  dans  le  fonà„ 

évanouie  sur  une  chaise. 

217, 
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Que  répondrez-vons  à  cette  enfant ,  Perdican  ,  lorsqu’elle 
vous  demandera  compte  de  vos  paroles?  Si  vous  ne  mentez 
jamais  ,  d’où  vient  donc  qu’elle  s’est  évanouie  en  vous  enleu- 
dant  me  dire  que  vous  m’aimez?  Je  vous  laisse  avec  elle; 
tâchez  de  la  faire  revenir. 

Elle  veut  sortir. 


TERDICAN. 

Un  instant,  Camille^  écoute-moi. 

CAMILLE. 

Que  voulez- vous  me  dire  ?  c’est  à  Rosette  qu’il  faut  parler. 
Je  ne  vous  aime  pas ,  moi  ;  je  n’ai  pas  été  chercher  par  dépit 
cette  malheureuse  enfant  au  fond  de  sa  chaumière  ,  pour  en 
faire  un  appât,  un  jouet,  je  n’ai  pas  répété  imprudemment 
devant  elle  des  paroles  brûlantes  adressées  à  une  autre  ;  je 
n’ai  pas  feint  de  jeter  au  vent  pour  elle  le  souvenir  d’une  ami¬ 
tié  chérie  ;  je  ne  lui  ai  pas  mis  ma  chaîne  au  cou  ;  je  ne  lui  ai 
pas  dit  que  je  l’épouserais. 

PERDICAN. 

Ecoute-moi,  écoute-moi. 

CAMILLE. 

N’as-tu  pas  souri  tout-à-l’heure  quand  je  t’ai  dit  que  je  n’a¬ 
vais  pu  aller  à  la  fontaine  ?  Eh  bien  !  oui,  j’y  étais,  et  j’ai  tout 
entendu  ;  mais ,  Dieu  m’en  est  témoin  ,  je  ne  voudrais  pas  y 
avoir  parlé  comme  toi.  Que  feras-tu  de  cette  fille-Ià,  mainte¬ 
nant  ,  quand  elle  viendra ,  avec  tes  baisers  ardents  sur  les 
lèvres  ,  te  montrer  en  pleurant  la  blessure  que  tu  lui  as  faite  ? 
ïii  as  voulu  te  venger  de  moi,  n’est-cc  pas,  et  me  punir  d’une 
lettre  écrite  à  mon  couvent?  'l’u  as  voulu  me  lancer  à  tout 
prix  quelque  trait  qui  pût  m’atteindre ,  et  tu  complais  pour 
rien  que  ta  nùche  empoisonnée  traversât  celte  enfant,  pourvu 
qu’elle  me  frappât  derrière  elle,  le  m’étais  vantée  de  t’avoir 
inspiré  quelque  amour,  de  le  laisser  quelque  regret.  Cela  t’a 
blessé  dans  tou  noble  orgueil?  Eh  bien  !  apprends-le  de  moi, 
tu  m’aimes,  entends-tu  ;  mais  tu  épouseras  cette  fille,  ou  tu 
n’es  qu’un  lâche. 

PERDÏCAX, 

Oui,  je  répouserai. 

CAMIT.T.K. 

Et  tu  f(‘i‘as  bien. 
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PERnICA^^ 

Tl  'ès-bien ,  et  beaucoup  mieux  qu’en  t’épousant  toi-même. 
Qu’y  a-t-il,  Camille  ,  qui  rêchanfi'e  si  fort?  Cette  enfant  s’est 
évanouie  ;  nous  la  ferons  bien  revenir  ;  il  ne  faut  pour  cela 
qu’un  flt^on  de  vinaigre;  tu  as  voulu  me  prouver  que  j’avais 
menti  une  fois  dans  ma  vie  ;  cela  est  possible ,  mais  je  te 
trouve  hardie  de  décider  à  quel  instant.  Viens ,  aide-moi  à 
secourir  Rosette. 

11$  sortent. 


SCÈNE  VIT. 

Entrent  LE  B  A  BON  et  CAMUXE. 

LE  BARO[V. 

Si  cela  se  fait,  je  deviendrai  fou. 

CAAIILLE. 

Employez  votre  autorité. 

LE  BARON. 

Je  deviendrai  fou ,  et  je  refuserai  mon  consentement,  voilà 
qui  est  certain. 

CAMILLE. 

Aous  devriez  lui  parler  ,  et  lui  faire  entendre  raison. 

.  '  LE  BARON. 

Cela  me  jettera  dans  le  désespoir  pour  tout  le  carnaval ,  et 
je  ne  paraîtrai  pas  une  fois  à  la  cour.  C’est  un  mariage  dis¬ 
proportionné.  Jamais  on  n’a  entenrlu  parler  d’épouser  la 
sœur  de  lait  de  sa  cousine  ;  cela  passe  toute  espèce  de 
bornes. 

CAMILLE, 

taiteS'ie  appeler,  et  dites- lui  nettement  que  ce  mariage 
VOUS  déplaît.  Croyez-moi, c’est  une  folie,  et  il  ne  résistera  pas, 

LE  BARON. 

Je  serai  vêtu  de  noir  cet  hiver,  tenez  le  pour  assuré. 

CAMILLE. 

Mais  parlez- lui ,  au  nom  du  ciel.  C’est  un  coup  de  tête 

qu’il  a  fait;  peut-être  n’est-il  déjà  plus  temps  ;  s’il  en  a  parlé, 
il  le  fera. 

LE  baron. 

Je  vais  m’enfermer  pour  m’abandonner  à  ma  douleur. 
Ditcs-liii ,  s  il  me  demande,  que  je  suis  enfermé  ,  et  que  je 
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m’abandonne  à  ma  douleur  de  le  voir  épouser  une  fille  sans 
nom. 

Il  sort. 

CAMILLE. 

Ne  trouverai-jfi  pas  ici  un  homme  de  cœur?  En  vérité, 
quand  on  en  cherche,  on  est  effrayé  de  sa  solitude. 

Entre  Perdican. 


Eh  bien  \  cousin,  à  quand  le  mariage  ? 

PERDICAN. 

Le  plus  tôt  possible  ;  j’ai  déjà  parlé  au  notaire,  au  curé,  et 
à  tous  les  paysans. 

CAMILLE. 

Vous  comptez  donc  réellement  que  vous  épouserez  Ho* 
sette  ? 

PERDICAN. 

Assurément. 


CAMILLE. 

Qu’en  dira  votre  père  ? 

perdican. 

Tout  ce  qu’il  voudra  ;  il  me  plaît  d’épouser  celte  fille;  c’est 
une  idée  que  je  vous  dois,  et  je  m’y  tiens,  Fautdl  vous  répé¬ 
ter  les  lieux  communs  les  plus  rebattus  sur  sa  naissance  et  sur 
la  mienne  ?  Elle  est  jeune  et  jolie  ,  et  elle  m’aime.  C’est  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  être  trois  fois  heureux.  Qu’elle  ait  de  l’es¬ 
prit  ou  qu’elle  n’en  ait  pas,  j’aurais  pu  trouver  pire.  On  criera 
et  on  raillera  ;  je  m’en  lave  les  mains, 

CAMILLE. 

Il  n’y  a  rien  là  de  risible  ;  vous  faites  très-bien  de  l’épou¬ 
ser.  Mais  je  suis  fâchée  pour  vous  d’une  chose  :  c’est  qu’oR 
dira  que  vous  l’avez  fait  par  dépit. 

PERDICAN. 

Vous  êtes  fâchée  de  cela?  Oh  !  que  non. 

CAMILLE. 

Si,  j’en  suis  vraiment  fâchée  pour  vous.  Cela  fait  du  tort  à 
un  jeune  homme,  de  ne  pouvoir  résister  à  un  moment  de 
dépit. 

PERDICAN. 

Soyez-en  donc  fâchée;  quant  <à  moi,  cela  m’est  bien  égal. 

CAMILLE. 

Mais  vous  n’y  pensez  pas;  c’est  une  fille  de  rien. 
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PERDICAN'. 

Elle  sera  doue  de  quelque  cliose,  lorsqu'elle  sera  ma  femme. 

CAMILLE. 

Elle  vous  emmiera  avant  que  le  notaire  ait  mis  son  habit 
neuf  et  ses  souliers  pour  venir  ici  ;  le  cœur  vous  lèvera  au  re¬ 
pas  de  noces,  et  le  soir  de  la  fête,  vous  lui  ferez  couper  les 
mains  .et  les  pieds,  comme  dans  les  contes  arabes,  parce 
qu’elle  sentira  le  ragoitt, 

PERDICAN. 

Vous  verrez  que  non.  Vous  ne  me  connaissez  pas;  quand 
une  femme  est  douce  et  sensible,  franche,  lionne  et  belle,  je 
suis  capable  de  me  contenter  de  cela,  oui,  en  vérité,  jusqu’à 
ne  pas  me  soucier  de  savoir  si  elle  parle  latin. 

CAMILLE, 

11  est  à  regretter  qu’on  ait  dépensé  tant  d’argent  pour  vous 
rapprendre  ;  c’est  trois  mille  écus  de  perdus. 

PERDICAN. 


Oui,  on  aurait  mieux  fait  de  les  donner  aux  pauvres. 

CAMILLE. 

Ce  sera  vous  qui  vous  en  chargerez,  du  moins  pour  les 
pauvres  d’esprit. 

PERDICAN. 

Et  ils  me  donneront  en  écliange  le  royaume  des  ci  eux ,  car 
il  est  à  eux. 

CAMILLE. 

Combien  de  temps  durera  cette  plaisanterie  ? 

PERDICAN. 


Quelle  plaisanterie  ? 

CAMILLE. 

Votre  mariage  avec  Rosette. 

PERDICAN. 

Bien  peu  de  temps  ;  Dieu  n’a  pas  fait  de  l’homme  une  œu¬ 
vre  de  durée  :  trente  ou  quarante  ans,  tout  au  plus. 

CAMILLE . 

Je  suis  curieuse  de  danser  à  vos  noces  ! 

PERDICAN, 

Écoutez-moi,  Camille,  voilà  un  ton  de  persiflage  qui  est 
hors  de  propos. 

CAMILLE.  ■ 

Il  me  plaît  trop  pour  que  je  le  quitte. 
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PERmcA^r, 

Jo  vous  f]nitte  donc  vons-inéme,  car  j’en  al  (ont-à-rhenre 

assez. 

CAMILLE. 

AUez-vous  cliez  voire  épousée  ? 

perdican. 

Oui,  j’y  vais  de  ce  pas. 

CAAIILLE. 

Donnez^moi  donc  le  bras  ;  j’y  vais  aussi. 

jS'ntre  /îosetfe, 

PERDICAN. 

Te  voilà ,  mon  enfant  ?  Viens,  je  veux  te  présenter  à  mon 
père. 

ROSETTE,  se  mettant  à  genoux .  : 

Monseigneur,  je  viens  vous  demander  une  grâce.  Tous  les 
gens  du  village  à  qui  j’ai  parlé  ce  matin  m’ont  dit  que  vous 
aimiez  votre  cousine  ,  et  que  vous  ne  m’avez  fait  la  cour  que 
pour  vous  divertir  tous  deux  ;  on  se  moque  de  moi  quand  je 
passe,  et  je  ne  pourrai  plus  trouver  de  mari  dans  le  pays, 
après  avoir  servi  de  risée  à  tout  le  monde,  Pcrmettez-moi  de 
vous  rendre  le  collier  que  vous  m’avez  donné  ,  et  de  vivre  en 
paix  chez  ma  mère. 

CAMILLE. 

Tu  es  une  bonne  fille,  Rosette  ;  garde  ce  collier,  c’est  moi 
qui  te  le  donne ,  et  mon  cousin  prendra  le  mien  à  la  place. 
Quant  à  tm  mari,  n’en  sois  pas  cmliarrassée ,  je  me  charge  de 
t’en  trouver  un. 

PERDICAXL 

Cela  n’est  pas  difficile,  en  effet.  Allons,  Rosette,  viens,  que 
j'e  te  mène  à  mon  père. 

CAMILLE. 

Pourquoi  ?  Cela  est  inutile. 

PE RD IC An. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  mon  père  nous  recevrait  mal  ;  il 
faut  laisser  passer  le  premier  moment  de  surprise  qu’il  a 
éprouvée.  Viens  avec  moi,  nous  retournerons  sur  la  place.  Je 
trouve  plaisant  qu’on  dise  que  je  ne  t’aime  pas  quand  je  t’é¬ 
pouse.  Pardieu  !  nous  les  ferons  bien  taire. 

Il  sort  avec  /îosefte. 
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CAMILLE. 

i 

(^Xie  se  passe- t-il  donc  en  moi  ?  U  renitnèiie  d’un  air  Iiieii 
traiKjuilie.  Cela  est  singulier;  il  me  semble  que  la  tèle  me 
tourne.  Est-ce  qu’il  l’épouserait  tout  de  bon?  Holà!  dame 
Pluclie,  dame  Pluchc  î  IN’y  a-t-il  donc  personne  ici? 

Entre  un  valet. 

Courez  après  le  seigneur  Peixlican  *  dite^-lui  vUe  qu’il  re¬ 
monte  ici,  j’ai  à  lui  parler. 

Le  valet  sort. 

Mais  qu’est-ce  donc  que  tout  cela?  Je  n’en  puis  plus,  mes 
pieds  refusent  de  me  soutenir. 

Jîentre  Perdican. 

PERDICAN’. 

Vous  m’avez  demandé,  Camille  ? 

CAMILLE. 

Non,  —  non. 

PERDICAN. 

En  vérité,  vous  voilà  pâle;  qn’avez-vous  à  me  dire?  Vous 
m’avez  fait  rappeler  pour  me  parler. 

CAMILLE. 

Non,  non*  —  Oh  î  seigneur  Dieu  ! 

Elle  sort. 


SCÈNE  VIII. 

Un  oratoire. 

Entre  CAMILLE  ;  elle  se  jette  au  pied  de  fautel. 

* 

M’avez-vous  abandonnée,  ô  mon  Dieu?  Vous  le  savez, 
lorsque  je  suis  venue,  j’avais  juré  de  vous  être  fidèle;  ([uand 
j’ai  refuse  de  devenir  l’épouse  d’un  autre  que  vous,  j’ai  cru 
parler  sincèrement,  devant  vous  et  ma  conscience;  vous  le 
savez ,  mon  père ,  ne  voulez-vous  doue  plus  de  moi?  OIi  î 
pourquoi  faites-vous  mentir  la  vérité  cUe-memc?  Pourquoi 
suis-je  si  faible?  Ah  !  mallicureiise,  je  ne  puis  plus  prier. 

Entre  Perdican, 

PERDICAN. 

Orgueil,  le  plus  fatal  des  conseilters  humains,  qii'es-tu 
venu  faire  entre  celte  fille  et  moi?  La  voilà  paie  et  eflrayée,  qui 
presse  sur  les  dalles  insensibles  son  cœur  et  son  visage.  Elle 
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tUH‘ait  pu  in^iiincr,  et  nous  étions  nés  l’un  pour  l’autre  ;  qu’es- 
lu  venu  faire  sur  nos  lèvres,  orgueil,  lorsque  nos  mains  al¬ 
laient  se  joindre? 

CAMILLE , 

Qui  m’a  suivie?  Qui  parle  sous  cette  voûte?  Est-ce  toi,  Per- 
dican  ? 

PERDSCAN. 

Insensés  que  nous  sommes  î  nous  nous  aimons.  Quel  songe 
avons-nous  fait,  Camille?  Quelles  vaines  paroles,  quelles  mir 
sérables  folies  ont  passé  comme  un  vent  funeste  entre  nous 
deux?  Lequel  de  nous  a  voulu  tromper  l’autre?  Hélas  !  cette 
vie  est  elle-même  un  si  pénible  rêve  :  pourquoi  encore  y  mê¬ 
ler  les  nôtres  ?  O  mon  Dieu,  le  bonheur  est  une  perte  si  rare 
dans  cet  océan  d’ici-bas  î  Tu  nous  l’avais  donné ,  pêcheur  cé¬ 
leste,  tu  Pavais  tiré  pour  nous  des  profondeurs  de  l’abiine,  cet 
inestimable  joyau  ;  et  nous,  comme  des  enfants  gâtés  que  nous 
sommes,  nous  en  avons  fait  un  jouet  j  le  vert  sentier  qui  nous 
amenait  Puii  vers  Paulre  avait  une  pente  si  douce,  il  était  eu- 
tourc  de  buissons  si  fleuris,  il  se  perdait  dans  un  si  tranquille 
horizon  !  Il  a  bien  fallu  que  la  vanité  ,  le  bavardage  et  la  co¬ 
lère  vinssent  jeter  leurs  rochers  informes  sur  cette  route  cé¬ 
leste,  qui  nous  aurait  conduits  à  toi  dans  un  baiser!  H  a  bien 
fallu  que  nous  nous  fissions  du  mal ,  car  nous  sommes  des 
hommes.  O  insensés!  nous  nous  aimons. 

Il  la  prend  dans  ses  bras. 

CAMILLE. 

Oui,  nous  nous  aimons,  Perdican;  laisse-moi  le  sentir  sur 
ton  cœur.  Ce  Dieu  qui  nous  regarde  ne  s’en  offensera  pas;  il 
veut  bien  que  je  t’aime  ;  il  y  a  quinze  ans  qu’il  le  sait. 

perdican. 

Chère  créature,  tu  es  à  moi  ! 

Il  l'embrasse;  on  entend  im  grand  cri  derrière 
VauieL 

CAMILLE. 

C’est  la  voix  de  ma  sœur  de  lait. 

PERDICAN. 

Comment  est-elle  ici  !  Je  Pavais  laissée  dans  Pescalîcr,  lors¬ 
que  lu  m’as  fait  rappeler.  11  faut  donc  qu’elle  m’ait  suivi,  sans 
que  je  ni’cn  sois  aperçu.  ; 
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CAMILLE. 

Eiilroiis  dans  cette  galerie  ;  c’est  là  qu’on  a  cric. 

PERDICA_\. 

Je  ne  sais  ce  que  j’éprouve  ;  il  me  semble  que  mes  mains 
sont  couvertes  de  sang. 

CAMILLE. 

La  pauvre  enfant  nous  a  sans  doute  épiés  j  elle  s’est  encore 

évanouie  ;  viens ,  portons-lui  secours  ;  hélas  !  tout  cela  est 
cruel. 

PERDtCAN. 

Non,  en  vérité ,  je  n’entrerai  pas  ;  je  sens  un  froid  nwrtel 
qui  me  paralyse.  Yas-y,  Camille,  et  tâche  de  la  ramener.* 

Camille  sort. 

Je  vous  en  supplie,  mon  Dieu]  ne  faites  pas  de  moi  un 

meurtrier!  Vous  voyez  ce  qui  se  passe;  nous  sommes  deux 

enfants  insensés ,  et  nous  avons  joué  avec  la  vie  et  la  mort  ; 

mais  notre  cœur  est  pur  ;  ne  luez  pas  Uosette,  Dieu  juste  !  Je 

Un  trouverai  un  mari,  je  réparerai  ma  faute;  elle  est  jeunCj 

elle  seiariche,  elle  sera  heureuse;  ne  faites  pas  cela,  ô  Dieu, 

vous  pouvez  bénir  encore  quatre  de  vos  enfants.  Eh  bien  î  Ca* 
mille,  qu’y  a-t-il  ? 

Camille  rentre. 

CAMILLE. 

Elle  est  morte.  Adieu,  Perdican. 
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LA  NUIT  VENITIENNE, 

OU 

LES  NOCES  DE  LAURETTE. 

l’eiTitïe  comme  l’onde. 
SllAKSPEARE. 


PERSONNAGES. 


LR  PRINCE  D’EYSEXACH. 

LE  MAIIQUIS  ÜELLA  RONDA. 

RAZETTA. 

Lb  si;cr>ÊT\iiîE  iNTiJtE  GRIini. 
LAURETTE. 

MADAME  BALBI. 

(Venise.) 


SCÈNE  I. 

Une  rue  5  il  est  nuit, 

RAZETTA  descetid  d\me  gondole.  LAURETTE  poraïf  à 

un  halmn. 

RAZETTA. 

Partez-vous,  Lauretle?  Est-il  vrai  que  vous  parliez? 

LAURETTE. 

Je  n’ai  pu  faire  autrement. 

RAZETTA . 

Vous  quittez  Venise  î 

LAURETTE. 

Demain  matin. 

RAZETTA. 

Ainsi  cette  funeste  nouvelle  qui  courait  la  ville  aujourd’hui 
n’est  que  trop  vraie.  On  vous  vend  au  prince  d’Eysenach, 
Quelle  fête!  votre  orgueilleux  tuteur  n’en  mourra-t-il  pas  de 
joie  !  Lâche  et  vil  courtisan  ! 

LAURETTE. 

.le  vous  en  supplie,  Razetta,  n’élevez  pas  la  voix;  ma  gou¬ 
vernante  est  dans  la  salle  voisine;  on  m’allend;  je  ne  puis 
que  vous  dire  adieu . 


LA  ^UIT  VÉNITIFANK, 


Il  AZETTA, 

Adieu  pour  toujours? 

LAÜRETTE. 

Fonr  toujours  ! 

hazetïa. 

Je  su  is  assez  riche  pour  vous  suivre  en  Allemagne. 

LAÜRETTE. 

Vous  ne  devez  pas  le  faire.  Ne  nous  opposons  pas,  mon 
ami,  à  !a  volonté  du  ciel. 

razetta. 

La  volonté  du  ciel  écoutera  celle  de  rhomme.  Bien  (jue 
j’aie  perdu  au  jeu  la  moitié  de  mon  bien ,  je  vous  répète  que 
j’en  ai  assez  pour  vous  suivre,  et  que  j'y  suis  déterminé, 

LAÜRETTE. 

Vous  nous  perdrez  tous  deux  par  cette  action. 

RAZETTA, 

La  générosité  n’est  plus  de  mode  sur  cette  terre, 

LAÜRETTE. 

Je  le  vois  ;  vous  êtes  au  dése.spoir. 

RAZETTA. 

Oui  ;  et  l’on  a  agi  prudemment  en  ne  m’invitant  pas  è 
votre  noce. 

LAÜRETTE. 

9 

Ecoutez,  Bazelta;  vous  savez  que  je  vous  ai  beaucoup 
aimé.  Si  mon  tuteur  y  avait  consenti,  je  serais  à  vous  depuis 
long-temps.  Une  fille  ne  dépend  pas  d'elle  ici-bas.  Voyez 
dans  quelles  mains  est  ma  deslinée;  vous-niémc  ne  pouvez- 
vous  pas  me  perdre  parle  moindre  éclat  ?  Je  me  suis  soumise 
à  mon  sort.  Je  sais  qu’il  peut  vous  paraîire  brillant,  heureux... 
Adieu  !  adieu  î  je  ne  puis  en  dire  davantage...  Tenez  !  voici 
ma  crt(ix  d’or  que  je  vous  prie  de  garder. 

RAZETTA. 

Jetfe-Ia  dans  la  mer;  j’irai  la  rejoindre. 

LAÜRETTE. 

I  ^ 

Mon  Dieu!  revenez  à  vous. 


RAZETTA. 

Pour  qui,  depuis  tant  de  jours  et  tant  de  mnts,  ai-je  rôdé 
comme  im  assassin  autour  de  ces  murailles?  Pour  qui  ai-je 
tout  quitté?  Je  ne  parle  pas  de  mes  devoirs,  je  les  méprise  ; 
je  ne  parle  pas  de  mon  p.ays ,  de  ma  famille ,  de  mes  amis  ; 
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avec  de  l’or,  on  en  Ironve  partout.  Mais  l’héritage  de  mon 
père,  où  est-il  ?  J’ai  perdu  mes  épaulettes  ;  il  n’y  a  donc  que 
vous  au  monde  à  qui  je  tienne.  Non,  non,  celui  qui  a  mis  sa 
vie  entière  sur  un  coup  de  dé  ne  doit  pas  si  vite  abandonner 

la  chance, 

LÀURETTE. 

Mais  que  voulez-vous  de  moi  ? 

RAZETTA. 

Je  veux  que  vous  veniez  avec  moi  à  Gênes. 

LAURETTE. 

Comment  le  pourrais-je?  Ignorez-vous  que  celle  à  qui  vous 
parlez  ne  s’appartient  plus  ?  Hélas  î  Razetta,  je  suis  princesse 
d’Eysenach. 

razetta. 

Ah  !  rusée  Vénitienne,  ce  mot  n’a  pu  passer  sur  tes  lèvres 
sans  leur  arracher  un  sourire. 

LAURETTE. 

Il  faut  que  je  me  retire...  Adieu,  adieu,  mon  ami. 

razetta. 

Tu  me  quittes?  —  Prends^y  garde;  je  n’ai  pas  été  jusqu’à 
présent  de  ceux  que  la  colère  rend  faibles.  J’irai  te  demander 
à  ton  second  père  l'épée  h  la  main. 

LAURETTE. 

Je  l’avais  prévu ,  que  ceUc  nuit  nous  serait  fatale.  Ah  ! 
pourquoi  ai-je  consenti  à  vous  voir  encore  une  fois  ! 

razetta. 

Es-tu  donc  une  Française?  Le  soleil  du  jour  de  ta  nais¬ 
sance  était-il  donc  si  pâle  que  le  sang  soit  glacé  dans  tes 
veines  ?...  ou  ne  m’aimes-tu  pas?  Quelques  bénédictions  d’un 
prêtre,  quelques  paroles  d’un  roi  ont-elles  changé  en  un 
instant  ce  que  deux  mois  de  supplice....  ou  mon  rival  peut- 
être... 


LAURETTE. 

Je  ne  l’ai  pas  vu. 

razetta. 

Comment?  tu  es  cependant  princesse  d’Eysenach. 

LAURETTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  l’usage  de  ces  cours.  Un  envoyé 
du  prince,  le  baron  Grimm,  son  secrétaire  intime,  est  arrivé 
ce  matin. 
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RAZETTA. 

Je  coin  prenais.  On  a  placé  ta  froide  main  dans  la  main  du 
vassal  insolent,  décoré  des  pouvoirs  du  maître  ;  la  royale  pro¬ 
curation,  sanctionnée  par  roflicieiix  cliapelain  de  son  excel¬ 
lence,  a  réuni  aux  yeux  du  monde  deux  êtres  inconnus  run  à 
l’autre.  Je  suis  au  fait  de  ces  cérémonies,  Kt  toi ,  ton  cœur , 
ta  tète,  la  vie,  marchandés  par  entremetteurs,  tout  a  été  vendu 
au  plus  offrant;  une  couronne  de  reine  t’a  faite  esclave  pour 
jamais  ;  et  cependant  ton  fiancé ,  enseveli  dans  les  délices 
d’une  cour,  attend  nonchalamment  que  sa  nouvelle  épouse,., 

LAURETTE. 

Il  arrive  ce  soir  à  Venise. 


RAZETTA. 

Ce  soir?  Ah!  vraiment!  Voilà  encore  une  imprudence  de 
m’en  avertir. 

LAURETTE. 

Non,  Razetta,  je  ne  puis  croire  que  tu  veuilles  ma  perle; 
je  sais  qui  tu  es  et  quelle  réputation  tu  t’es  faite  par  des  ac¬ 
tions  qui  auraient  du  m’éloigner  de  toi.  Comment  j’en  suis 
venue  à  t’aimer,  à  te  permettre  de  m’aimer  moi-même,  c’est 
ce  dont  je  ne  suis  pas  capable  de  rendre  compte.  Que  de  fois 
j’ai  redouté  ton  caractère  violent,  excité  par  une  vie  de  dé¬ 
sordres,  qui ,  seule  ,  aurait  dû  m’avertir  de  mon  danger.  — 
Mais  tou  cœur  est  bon, 

RAZETTA. 

Tu  te  trompes  ;  je  ne  suis  pas  un  lâcbc,  et  voilà  tout.  Je  ne 
fais  pas  le  mal  pour  le  bien  ;  mais  par  le  ciel ,  je  sais  rendre 
le  mal  pour  le  mal.  Quoique  bien  jeune,  Laurette,  j’ai  trop 
connu  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  vie ,  pour  n’avoir 
pas  trouvé  au  fond  de  cette  mer  le  mépris  de  ce  qu’on  aper¬ 
çoit  à  sa  surface.  Sois  bien  convaincue  que  rien  ne  peut  m'ar¬ 
rêter. 


LAURETTE. 

Que  feras-tu? 

RAZETTA. 

Ce  n’est  pas  du  moins  mon  talent  de  spadassin  qui  doit 
l’effrayer  ici.  J’ai  affaire  à  un  ennemi  dont  le  sang  n’est  i>as 
fait  pour  mon  épée. 

LAURETTE. 

Eh  bien  donc?... 


SCÈNE  I. 


RAZETTA. 

Que  t’importe?  C'^est  à  moi  de  m’occuper  de  moi.  Je  vois 
des  flambeaux  traverser  la  galerie;  on  t’attend. 

LAURETTE. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  balcon  fpie  tu  ne  m’aies  promis  (le  ne 
rien  tenter  contre  toi,  ni  contre. .. 

RAZETTA . 

IS'i  contre  hü? 

LAURETTE. 

Contre  cette  Laurette  que  tu  dis  avoir  aimée,  et  dont  tu 
veux  la  perte.  Ah!  Razetla,  ne  m’accablez  pas;  votre  colère 
me  fait  frémir.  Je  vous  supplie  de  me  donner  votre  parole  de 
ne  rien  tenter. 

RAZETTA. 

Je  vous  promets  qu’il  n’y  aura  pas  de  sang, 

LAURETTE. 

Que  vous  ne  ferez  rien;  que  vous  attendrez...  que  vous 
tâcherez  de  m’oublier,  de  .. 

RAZETTA. 

Je  fais  un  échange;  permettez- moi  de  vous  suivre. 

LAURETTE. 

De  me  suivre,  o  mon  Dieu  ! 

RAZETTA. 

A  ce  prix,  je  consens  à  tout. 

LAURETTE. 

On  vient...  ïl  faut  que  je  me  retire..,  .4u  nom  du  ciel...  Me 
ji irez-vous  ? 

RAZETTA. 

Ai-je  aussi  votre  parole?  alors  vous  avez  la  mienne. 

laurette. 

Kazetta ,  je  m’en  fie  à  votre  cœur;  l’amour  d’une  femme  a 
pu  y  trouver  place ,  le  respect  de  cette  femme  l’y  trouvera. 
Adieu  !  adieu  !  Ne  voulez-vous  donc  pas  de  cette  croix  ? 

RAZETTA. 

üh  !  ma  vie  ! 

U  reçoit  la  croix  ;  elle  se  retire^ 


RAZETTA  ,  seitl. 


Ainsi  je  l’ai  perdue.  —  Razelta  ,  il  fut  un  temjis  où  cette 
gondole,  éclairée  d’un  falot  de  mille  coulcnr.s,  ne  portait  sur 
cette  mer  indolente  que  le  plus  insouciant  de  ses  fils.  ï.es 
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plaisirs  fies  jenncs  gens  ,  la  passion  ftirieuse  du  jeu  t'absnr- 
Laient  ;  lu  étais  gai ,  libre,  heureux;  on  le  disait,  du  moins- 
Vincotistance,  cette  sœur  de  la  folie,  était  maitresse  de  les  ac¬ 
tions.  Quitter  une  femme  te  coûtait  f)uel(|ues  lannes;  en  cire 
quitté  te  coûtait  un  sourire.  Où  en  es-tu  arrivé? 

Mer  profonde,  heureusement  il  l’est  facile  d’éteindre  une 
étincelle.  Pauvre  petite  croix,  qui  avait  sans  doute  été  placée 
dans  une  fête  ou  pour  un  jour  de  naissance  sur  le  sein  tran¬ 
quille  d'un  enfant;  qu’un  vieux  père  avait  accompagnée  de 
sa  bénédiction;  qui,  au  chevet  d’un  lit,  avait  veillé  dans  le 
silence  des  nuits  sur  l’innocence;  sur  qui,  peut-être ,  une 
bouche  adorée  se  posa  plus  d’une  fois  pendant  la  prière  du 
soir.;  tu  ne  resteras  pas  long-temps  entre  mes  mains. 

La  belle  part  de  ta  destinée  est  accomplie;  je  t’emporte, 
et  les  pêcheurs  de  cette  rive  le  trouveront  rouitlée  sur  mon 
cœur. 

Laurette  !  Laurelte  !  Ah  !  je  me  sens  plus  lâche  qu’une 
femme.  Mon  désespoir  me  tue  ;  il  faut  que  je  pleure. 

On  entend  le  son  d’une  sÿwphonie  sur  l^eau.  Une  gon¬ 
dole  chargée  de  femmes  et  de  musiciens  passe. 


UNE  VOIX  DE  FEMME. 

Gageons  que  c’est  Razetta. 

UNE  AUTRE. 

C’est  lui  ;  sous  les  fenêtres  de  la  belle  Laurette. 

UN  JEUNE  HOMME. 

Toujours  à  la  même  place  l  Eh  !  holà!  Razetta  !  le  premier 
mauvais  sujet  de  la  ville  refttsora-t-il  une  partie  de  fous?  Je  te 
somme  de  prendre  un  rôle  dans  notre  mascarade ,  et  de  venir 
nous  égayer. 

R.\ZETTA. 

Laissez-moi  seul;  je  ne  puis  aller  ce  soir  avec  vous;  je  vous 
prie  de  m'excuser. 

UNE  DES  FE.\TME.S. 

Razetta ,  vous  viendrez  ;  nous  serons  de  retour  dans  une 
heure.  Qu’on  ne  dise  pas  que  nous  ne  pouvons  rien  sur  vous, 
et  que  Laurette  vous  fait  oiililier  vos  amis. 

RAZETTA. 

C’est  aujourd’hui  la  noce;  ne  le  savez-vous  pas  ?  J’y  suis 
prié ,  et  ne  puis  manquer  de  m’y  rendre.  Adieu  ,  je  vous  sou¬ 
haite  beaucoup  de  plaisir;  préipz-moi  seulement  nn  masque. 


O  O  O 
O  O  O 


L\  VOIX  nE  FEM-MK. 


Aflien ,  converti. 


Elle  lui  jette  un  masque 


LE  JEUl\E  IIOVIME. 

,  Ailien,  loup  devenu  berger.  Si  tu  es  encore  Tà,  nous  te 
prendrons  en  revenant. 

3fusîqîte.  La  gondole  s* éloigne. 


nAZETTA. 

J'ai  changé  subitement  de  pensée.  Ce  masque  va  m’être 
utile.  Comment  T  homme  est-il  assez  insensé  pour  quitter 
cette  vie  ,  tant  qu’il  n’a  pas  épuisé  toutes  scs  chances 
(le  bonheur?  Celui  qui  perd  sa  fortune  au  jeu  quitte- t-i!  le 
tapis  tant  qu’il  lui  reste  une  pièce  d’or?  Une  seule  pièce  peut 
lui  rendre  tout.  Comme  un  minerai  fertile,  elle  peut  ouvrir 
une  large  veine.  Il  en  est  de  même  des  espérances.  Oui ,  je 
suis  résolu  d’aller  jusqu'au  bout. 

D’ailleurs  la  mort  est  toujours  là,  n’est-elle  pas  partout 
sous  les  pieds  de  riiomnie  qui  la  rencontre  à  chaque  pas 
dans  cette  vie?  L’eau,  le  feu,  la  terre,  tout  la  lui  offre  saii.s 
cesse;  il  la  voit  partout  dès  qu’il  la  clicrche;  il  la  porte  à 
son  côté. 


Essayons  donc.  Qu’ai- je  dans  le  cœur  ? 

Une  haine  et  un  amour.  —  Une  haine,  c’est  un  meurtre. 
—  Un  amour,  c’est  un  rapt.  Voici  ce  que  le  commun  des 
hommes  doit  voir  dans  ma  position. 

Mais  il  me  faut  trouver  quelque  chose  de  nouveau  ici ,  car 
d’ahord  j’ai  affaire  à  une  couronne.  Oui ,  tout  moyen  usé 
d’ailleurs  me  répugne,  Aboyons,  puisque  je  suis  déterminé  à 
risquer  ma  tète  ,  je  veux  la  mettre  au  plus  haut  prix  possible. 
Que  ferai-je  dire  demain  à  Venise  ?  Dira-t'-on  :  «  Razetta  s'est 
noyé  de  désespoir  pour  Laui'ctte  qui  l’a  quitté?  Ou  ;  «  Ra¬ 
zetta  a  tué  le  prince  d’Eysenach  ,  et  enlevé  sa  maîtresse?  <* 
Tout  cela  est  commun  :  «  Il  a  été  quitté  par  Lauretfe  ,  et  il 
l'a  oubliée  un  quart- d’heure  après.  »  Ceci  vaudrait  mieux  ; 
mais  comment  ?  En  aurai-je  le  courage? 

Si  l’on  disait  :  «i  Razetta,  au  moyen  d’un  déguisement,  s’est 
d  abord  introduit  chez  son  infidèle;  »  ensuite  :  ff  Au  moyen 
d  un  billet  qu’il  lui  a  fait  remettre,  et  par  lequel  il  l’averlis- 
sail  qn  a  telle  heure,...  »  II  me  faudrait  ici....  de  ropiiim.  ... 
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non  !  point  de  ces  poisons  douteux  et  timides^  qui  cionnenf. 
au  hasard  Je  sommeil  ou  la  mort.  Le  fer  est  plus  si'ii*.  Mais  une 
main  si  faible?...  Qu’importe?  le  courage  est  tout.  La  fable 
qui  courra  la  ville  demain  matin  sera  él range  et  nouvelle. 


Des  htmières  Iraterseni  une  seconde  folslamaison. 

'l\éjouis-toi ,  famille  délestée ,  j’arrive  ;  et  celui  qui  ne  craint 
rien  peut  être  à  craindre. 


H  met  son  masque  et  entre, 

UNE  VOIX  dans  la  coulisse. 

Où  allez-vous  ? 


hazetta,  de  meme. 

.Te  suis  engage  à  souper  chez  le  marqni.s. 


SCÈNE  lï. 


Une  salle  donnant  sur  un  jardin. 

Plusieurs  masques  se  promènent.  LE  MARQUIS. 

LE  SECRÉTAIRE. 


LE  MARQUIS. 

Combien  je  me  trouve  honoré,  monsieur  le  secrétaire  in¬ 
time  ,  en  vous  voyant  prendre  quelque  plaisir  à  celte  fête  qui 
est  la  plus  médiocre  du  monde  ! 

I.E  SECRÉTAIRE. 

Tout  est  pour  le  mieux ,  et  votre  jardin  est  charmant.  Il  iTy 
a  qu’en  Italie  qu’on  en  trouve  d’aussi  délicieux. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c’est  un  jardin  anglais.  Vous  ne  désireriez  pas  de  vous 
reposer  ou  de  prendre  quelques  rafraichissements  ? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Nullement. 


LE  marquis. 

Que  dites-vous  de  mes  musiciens  P 

LE  secrétaire. 

ils  sont  parfaits  ;  il  faut  avouer  que  là- dessus ,  monsieur  le 
marquis,  votre  pays  mérite  bien  sa  réputation. 

LE  ATARQUIS. 

Oui,  oui,  ce  sont  des  Allemands.  Ils  arrivèrent  hier  de 
I.eipsîck,  et  personne  ne  les  a  eneoi'C  possédés  dans  cette  ville. 


Combien  je  serais  ravi  si  vous  aviez  trouvé  quelque  intérêt 
dans  le  divertissement  du  ballet  ! 


LE  SECRÉTAIRE. 

A  merveille ,  et  l’on  danse  très-bien  à  Venise. 

LE  MARQUIS. 

Ce  sont  des  Français.  Chaque  Bayadère  me  coûte  deux  cents 
florins  J  pousse riez*vou s  jusqu’à  cette  terrasse  ? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Je  serai  enchanté  de  la  voir. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  reconnaissance.  A  quelle  heure 
pensez-vous  qu’arrive  le  prince  notre  maître  ?  Car  la  nouvelle 
dignité  qn’il  m’a..,. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Vers  dix  ou  onze  heures. 

Us  s'éloignent  en  causant. 

Laurette  entre  ;  madame  Balbi  se  lève  et  va  à  sa 
rencontre.  Toutes  deux  demeurent  appuyées  sur 
une  balustrade  dans  le  fond  de  la  scène  ^  et  parais¬ 
sent  s’entretenir.  En  ce  moment.,  Bazetta.,  masqué, 
s’avance  vers  l’avant-scène. 


RAZETTA. 

11  me  semble  que  j’aperçois  Laurette,  Oui  ^  c’est  elle  qui 
vient  d’entrer.  Mais  comment  parviendrai-je  à  lui  parler  sans 
être  remarqué?  —  Depuis  que  j’ai  mis  le  pied  dans  ces  jar¬ 
dins  ,  tous  mes  projets  se  sont  évanouis  pour  faire  place  à  ma 
colère.  Un  seul  dessein  m’est  resté  ;  mais  il  faut  qu^il  s’exécute, 
ou  que  je  meure. 

Il  s'approche  d^me  table  et  écrit  quelques  mois  au 
crayon . 

LE  SECRÉTAIRE^  T  entrant ,  au  marquis. 

Ah  !  voilà  un  des  galants  de  votre  bal  (jui  écrit  un  billet 
doux!  Est-ee  l’usage  à  Venise? 

LE  MARQUIS. 

C’est  un  usage  auquel  vous  devez  comprendre,  monsieur , 
que  les  jeunes  filles  restent  étrangères.  Voudriez-vous  faire 
une  partie  de  cartes? 


rôe 
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LE  SECKÉtAIKE. 

YoloiUiers  ;  c’cst  un  moyen  de  passer  le  temps  fort  agréa- 
Ijlement. 

LE  MAUQUIS. 

Asseyons-nous  donc,  s’il  vous  plaît.  Monsieur  le  secrétaire 
inliine^  j’ai  rhonneur  de  vous  saluer.  Le  prince,  m’avez- vous 
dit ,  doit  arriver  à  dix  ou  onze  heures.  Ce  sera  donc  dans  un 
<juart  d’iieure  ou  dans  une  heure  un  quart,  car  il  est  précisé¬ 
ment  neuf  heures  trois  quarts.  C’est  à  vous  de  jouer. 

LE  SECRÉTA  [RE. 

Jouons-nous  cinquante  florins? 


LE  aiarqüis. 

Avec  plaisir.  C’est  un  récit  bien  intéressant  pour  nous, 
monsieur,  que  celui  que  vous  avez  bien  voulu  déjà  nie  laisser 
deviner  et  entrevoir,  de  la  manière  dont  Son  Excellence  était 
devenu  épris  de  la  chère  princesse  ma  nièce.  J’ai  l’honneur 
de  vous  demander  du  pique. 

LE  SECRÉTAIRE. 

C’est  comme  je  vous  disais,  en  voyant  sou  portrait;  cela 
ressemble  un  peu  à  un  conte  de  fée. 


LE  MARQUIS. 

Sans  doute  l  ah  !  ah  ! . délicieux  î  sur  un  portrait  ! . Je 

n’en  ai  plus  ,  j’ai  perdu...  Vous  disiez  donc...? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Ce  portrait,  qui  était,  il  est  vrai,  d’une  ressemlilance frap¬ 
pante  ,  et  par  conséquent  d’uiie  beauté  parfaite. _ 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Voulez-vous  votre  revanche? 


LE  MARQUIS. 

Avec  p»laisir.  «  D’une  beauté  parfaite . « 

LE  SECRÉTAIRE. 

Lesta  long-temps  sur  la  table  où  il  a  l’habitude  d’écrire. 
Le  prince ,  à  vous  dire  le  vrai...,  (j’ai  du  rouge)  est  un  véri¬ 
table  original. 

LE  MARQUIS. 

Kéellement?...  C’est  unique  1  je  ne  me  sens  pas  de  joie  en 
pensant  que  d’ici  à  une  heure...  Voici  encore  du  rouge. 
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LE  SECRETAI  HE. 

Il  aiilioiTiiit  îüs  femmes ,  du  moins  il  le  disait.  C’est  le  ra- 
raetère  le  plus  fantasque!  Il  n’aime  ni  le  jeu,  ni  la  chasse,  ni 
les  arts.  Yous  avez  encore  perdu. 

LE  AIARQUI.S. 

Ah  !  ah  !  C’est  du  dernier  plaisant  !...  Comment  !  il  n’aime 
rien  de  tout  cela!...  Ah  1  ah  !  Yons  avez  parfaitement  raison , 
j’ai  perdu.  C’est  délicieux  ! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Il  a  beaucoup  voyagé,  en  Europe  surtout.  Jamais  nous  n’a¬ 
vons  é:é  instruits  de  ses  intentions  cpic  le  malin  inéiire  du 
jour  où  il  partait  pour  luie  de  ces  excursions  souvent  fort 
longues:  «  Qu'on  mette  les  chevaux,  disait-il  à  son  lever, 
nous  irons  à  Paris.  » 

LE  marquis. 

J’ai  entendu  dire  la  meme  chose  de  reiiipel’cur  Boiiaparlé. 
Singulier  ra[>prochcment  ! 

LE  SECRÉTAIRE. 

Sou  mariage  fut  aussi  extraordinaire  que  ses  voyages  :  il 
m’en  donna  l’ordre,  comme  s’il  s’agissait  de  l’action  la  plus 
iiidilférente  de  sa  vie;  car  c’est  la  paresse  personnifiée,  que  le 
prince  :  «  Quoi,  Monseigneur,  lui  dis-je,  sans  l’avoir  vue  !  — 
liaison  de  plus,  »  me  dit-il  ;  ce  fut  toute  sa  réponse.  3e  laissai 
en  partant  toute  la  cour  bouleversée  et  dans  une  rumeur 
épouvaiitahle. 

LE  aïArqucs.  ■ 

Cela  se  conçoit...  Kh  !  eli  !  —  Du  restc^  Monseigneur  n’au¬ 
rait  pu  se  fournir  d’un  procureur  plus  parfaitement  convenable 
que  vous-inémc,  monsieur  le  secrétaire  intime.  J’espère  que 
vous  voudrez  bien  m’en  croire  persuade.  J’ai  encore  perdu. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Yous  jouez  d’un  singulier  malheur. 

LE  XlARQLTS. 

Oui,  n’est-il  pas  vrai?  Cela  est  fort  remarquable.  Un  de 
mes  amis  ,  homme  d’un  esprit  enjoué  ,  me  disait  [)laisammcut 
avantdiicr,  à  la  laide  de  jeu  d’un  des  principaux  sénateurs  de 
celle  ville,  que  je  n’aurais  qu’un  moyeu  de  gagner,  ce  serait 
de  parier  contre  moi. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Ah  !  ah  !  c’est  juste  î 
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LIÎ  MAHQUIS. 

Ce  serait,  lui  répondis-je  ,  ce  qu’on  pourrait  appeler  un 
bonheur  malheureux.  Eh  !  ch  ! 

U  rit. 

LE  secréta lUE. 

Absoluineiit. 

LE  AIARQÜI3. 

Ce  sont  deux  mots  qui,  je  crois,  ne  sc  trouvent  pas  souvent 
rapprochés...  Eh!  eh  !  —  Mais  permettez-moi,  de  grâce,  une 
seule  question  :  Son  Excellence  aime-t-elle  la  musique  ? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Beaucoup,  C’est  son  seul  délassement. 

LE  ATARQUIS. 

Combien  je  me  trouve  heureux  d’avoir,  depuis  l’age  de  onze 
ans,  fait  apprendre  à  ma  nièce  la  harpolyrc  et  le  forté-piauo ! 
Seriez-vous,  par  hasard,  bien  aise  de  rentendre  chanter? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Certainement. 

LE  AIARQUIS,  à  Vülel, 

Veuillez  avertir  la  princesse  que  je  désire  lui  parler, 

J  Laureite ,  qtd  entre. 


l.aure,  je  vous  prie  de  nous  faire  entendre  votre  voix.  Mon¬ 
sieur  le  secrétaire  intime  veut  bien  vous  engager  à  nous  don¬ 
ner  ce  plaisir. 

LAURETTE. 

Volontiers,  mon  cher  oncle  ;  quel  air  préférez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

t)i  piacer,  di  piacer,  di  piacer.  Ma  nièce  ne  s’est  jamais  fait 
prier. 

LAURETTE. 

Aidez-moi  à  ouvrir  le  piano. 

razetta  ,  toujours  masqué s^avance  et  ouvre  U  piano. 

A  voix  basse. 

Lisez  ceci  quand  vous  serez  seule. 

Elle  reçoit  son 


LE  SECRÉTAIRE. 

La  princesse  pâlit. 

LE  MARQUIS. 

Mà  chère  fille,  qii’avez-Vuus  donc? 
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LAUREATE. 

Rien,  rien,  je  suis  remise. 

LE  ATARQUis ,  bttS  au  Secrétaire.  ‘ 

Vous  concevez  qu’une  jeune  fille.... 

Laureiie  frappe  les  premiers  accords. 

UN  VALET,  entrant  ^  bas  au  marquis. 

Son  Excellence  vient  d’entrer  dans  le  jardin. 

LE  MARQUIS. 

Son  Excell.,..  !  Allons  à  sa  rencontre. 

U  se  Urie. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Au  contraire.  —  Penne ttez-inoi  de  vous  dire  deux  mots. 

Pendant  ce  temps,  Lanretie  ioue  la  ritournelle 
pianissimo. 

Vous  voyez  que  le  prince  ne  fait  averlir  que  vous  seul  de 
son  arrivée.  Que  le  reste  de  vos  conviés  s’éloigne;  je  connais 
les  usages,  et  je  sais  ([ue  dans  toutes  les  cours  il  y  a  une  pré¬ 
sentation  ;  mais  rien  de  ce  qui  est  fait  pour  tout  le  monde  ne 
saurait  plaire  à  notre  jeune  souverain.  Veuillez  m’accompa¬ 
gner  seul  auprès  du  prince.  La  jeune  mariée  restera,  s’il  vous 
plaît. 

LE  MARQUIS. 

Eli  J  quoi.^  .seule  ici  ? 

LE  secrétaire, 

.l’agis  d’après  les  ordres  du  prince. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur,  je  vais  donner  les  miens  en  conséquence  ;  me 
conformer  en  tout  aux  moindres  volontés  de  Son  Excellence 
est  pour  moi  le  premier,  le  plus  sacré  de.s  devoirs.  ]>ie  dois-je 
pas  pourtant  averlir  ma  nièce? 

LE  SECRÉTAIRE, 

Certainement. 

^  LE  AIARQUIS. 

Laurette  ! 

U  lui  parie  «  l^oreille.  Un  moment  après  ^  les 
masques  se  dispersent  dans  les  jardins  et  lais¬ 
sent  le  théâtre  libre.  Le  marquis  et  le  secrétaire 
sortent  ensemble. 
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LAURETTF,  refttêe  seule^  tire  le  hillet  de  J{a::e1ta  de  non  $eîn 

et  lit. 

«  Les  semieiits  que  j'ai  pu  te  faire  ne  peuvent  me  retenir 
loin  de  toi.  Mon  stylet  est  eaelié  sous  le  pied  de  ton  clavecin* 
Prends-le ,  et  frappe  mon  rival ,  si  tu  ne  peux  roussir  avant 
onze  heures  sonnant  à  t’échapper  et  à  venir  me  retrouver  au 
pied  de  ton  balcon,  où  je  t’attends.  Crois  fine  si  tu  me  refuses, 
j’entendrai  sonner  l’heure,  et  que  ma  mort  est  certaine. 

»  Razetta,  » 

Elle  regarde  autour  d'elle. 

Seule  ici 

Elle  ta  prendre  h  stylet. 

Tout  est  perdu  •  car  je  le  connais,  il  est  capable  de  tout,  O 
Dieu  ’  il  itïe  semble  (pic  i’entcuds  monter  à  la  terrasse.  Est-ce 
déjà  le  prince  ?  —  Non,  tout  est  tranquille. 

«  A  onze  lienres  :  si  tu  ne  peux  réussir  à  t’échapper.  Crois 
que  si  tii  me  refuses,  ma  mort  est  certaine  !!...  » 

Oli  !  Razetta  !  Razetta  î  insensé  !  il  m’en  coûte  cher  de  t’a^ 
voir  aimé  ! 

Fuirai-je?,  .  La  princesse  d’Eyseiiach  f  uira-t- elle  ?...  Avec 
qui  ?...  Avec  un  joueur  déjà  presque  ruiné  ?  Avec  im  homme 

plus  redoutable  seul  que  tous  les  malheurs . Si  j’averlis.sais 

le  prince?  —  O  ciel  !  on  vient. 

Mais  Razetta  î  il  se  tuera  sans  doute,  sous  mes  fenêtres.... 

Le  prince  ne  peut  tarder  ;  je  vois  des  pages  avec  des  flam¬ 
beaux  traverser  l’orangerie.  La  nuit  est  obscure  ;  le  vent  agite 
ces  lumières;  écoutons. ...  Quelle  singulière  frayeur  me  sai¬ 
sit!..,  Quel  est  l’homme  qui  va  se  présenter  à  moi  ?  .  Incon¬ 
nus  run  à  raiitre....  que  va-t-il  me  dire?...  Oserai-je  lever  les 
yeux  sur  lui... .  Oh  !  je  sens  hattre  mon  cœur....  I/heure  va  si 
vite  !  onze  heures  seront  bientôt  arrivées  !... 

UNE  VOIX,  en  dehors. 

Son  Excellence  veut-elle  monter  cet  escalier? 


LAUllETTE. 


C’est  lui  !  il  vient* 


Elle  écoute. 


.Te  ne  me  sens  pas  la  force  de  me  lever  ;  cachon.s  ce  stylet 


Elle  le  met  dans  son  sein. 


SCI-iNK  TI, 

Eysenacli ,  c'ejit  donc  à  la  mort  qnc  tii  niardios?,..  Ali  !  la 
mienne  aussi  est  certaine  ... 

Elle  se  penche  à  la  fenêtre. 

Razetta  se  promène  lentement  sur  le  rivage  !...  11  ne  peut  me 
manquer...  Allons  !...  Prenons  cependant  assez  de  force  pour 
cacher  ce  que  j'éprouve....  Il  le  faut....  Voici  l'instant. 

regardant. 

Dieu!  que  je  suis  pâle!  Mes  cl  le  veux  en  désordre.... 

Le  prince  entre  par  le  fond  ;  il  a  à  la  main  ?m 
portrait  ;  il  s’avance  lentement,  en  considérant 
tantôt  l'original,  tantôt  la  copie, 

LE  PRINCE. 

Parfait, 

Laurette  se  retourne  et  demeure  interdite. 

Et  cependant  comme  en  fout  Part  est  constamment  au-des¬ 
sous  de  la  nature,  surtout  lorsqu’il  clierclic  à  Penibcllir  !  La 
blancheur  de  cette  peau  pourrait  s’appeler  de  la  pâleur  ;  ici  je 
trouve  que  les  roses  étouffe  ut  les  lys.  —  Ces  yeux  sont  plus 
vifs,  — ces  cheveux  plus  noii’s.  —  Le  plus  parfait  des  tableaux 
n’est  qu’une  ombre  :  tout  y  est  à  la  surface;  Pimmobilité 
glace*  l’amc  y  manque  totalement;  c^c.st  une  beauté  qui  ne 
passe  pas  l’épiderme.  D’ailleurs  ce  trait  même  à  gauche..., 

Laurette  fait  quelques  pas.  Le  prince  ne  c€.sse 
pas  de  la  regarder.  ’ 

‘Il  ii’imporfc  :  je  suis  content  de  Grinim  ;  je  vois  qu’il  ne 
m’a  pas  trompé. 

Jl  s’asseoit. 

Ce  petit  palais  est  trè.s-gentil  ;  on  m’avait  dit  que  cette  pau¬ 
vre  fille  n’avait  rien.  Comment  donc!  rnai.s  c.’est  un  éléaant 

K  J 

que  mon  oncle,  monsieur  le.,..  )e.... 

Â  Laurette. 

^  otre  oncle  est  marquis,  je  croîs  ? 

LAURETTE. 

Oui....  monseigneur.... 

LE  PRINCE. 

.Te  me  sens  la  (entai ion  de  qultlcr  cotte  vieille  prude  d’Alle¬ 
magne,  et  de  venir  m’établir  ici.  Ah  !  diable,  je  fais  une  ré- 

29, 


LA  NUIT  VÉNITTRNNE. 


flpxion  ;  on  est  obligé  d’aller  à  pied.  —  Est-ce  ffue  toutes  les 
femmes  sont  aussi  jolies  que  vous,  dans  cette  ville? 

LAueETTi;. 

Monseigneur.... 

LE  riu^GE. 

Vous  rougissez....  De  qui  donc  avez- vous  peur?  nous 
sommes  seuls. 


LAUfiETTE, 


Oui.  ..  mais. ... 


LE  PRINCE ,  SU  levant. 

Est-ce  que  par  hasard  mon  grand  guindé  de  secrétaire  se 
serait  mal  acquitté  de  sa  représentation  ?  Les  compUments 
d’usage  ont- ils  été  faits  ?  Aurait- il  négligé  quelque  chose  ?  Eu 
ce  cas  cxciisez-nioi  ;  je  pensai.s  fpin  les  quatre  premiers  actes 
de  la  comédie  étalent  joués,  et  (pic  j’arrivais  seulement  pour 
le  cinquième. 

LAURETTE. 

Mon  tuteur...; 

LE  PRINCE. 

Vous  Iremblez  ? 

Il  lui  prend  la  main. 

Reposez-vous  sur  ce  sopha.  Je  vous  supplie  de  répondre  ma 
qiie.stion. 

LAURETTE. 

Votre  Excellence  me  pardonnera  :  je  ne  chercherai  pas  à 
lui  cacher  que  je  souffre....  un  peu....  ;  elle  voudra  bien  ne 
pas  s’étonner..,. 

LE  PRINCE. 

Voici  du  vinaigre  excellent. 

Il  lui  donne  sa  cassolette. 

Vous  êtes  bien  jeune ,  madame;  et  moi  aussi.  Cependant, 
comme  les  romans  ne  me  sont  pas  défendus,  non  plus  que  lo.s 
comédies,  les  tragédies,  les  nouvelles,  les  histoires  et  les  mé¬ 
moires,  je  puis  vous  apprendre  ce  qu’ils  m’ont  appris.  Dans 
tout  morceau  d’ensemble,  il  y  a  une  iiilroduclioii,  un  thème, 
deux  ou  trois  variations,  un  andantc  et  nn  presto.  A  1  intro¬ 
duction  vous  voyez  les  musiciens  encore  mal  se  répondre, 
chercher  à  s’unir,  se  consulter,  s’essayer,  se  mesurer;  le  thème 
Jes  met  d’accord;  tous  se  taisent  on  innrmurent  faiblement, 
tandis  qiriinc  voix  harmonieuse  les  domine  ;  je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  faire  rapplication  de  cette  paraliolc.  Les  varia- 
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fions  sont  plus  on  moins  longues^  selon  ce  que  la  pensée 
éprouve  :  mollesse  ou  fatigue.  Ici,  .sans  contredit,  commence 
le  chef-d’œuvre  ;  raiidantc,  les  yeux  humides  de  pleurs,  s’a¬ 
vance  lentement,  les  mains  s’unissent  j  c’est  le  romanesque, 
les  grands  serments,  les  petites  promesses,  les  attendrisse¬ 
ments,  la  mélancolie.  —  Peu  n  peu  tout  s’arrange  ;  l’amant  no 
doute  plus  du  cœur  de  sa  maîtresse;  la  joie  renaît,  le  bonheur 
par  conséquent  :  la  bénédiction  apostolique  et  romaine  doit 

trouver  ici  sa  place;  car,  sans  cela,  le  presto  survenant . i 

Vous  souriez  ? 

• LAURKTTE. 

Je  souris  d’une  pensée.... 

Llî  rRlNCE. 

« 

Je  la  devine.  Mon  procureur  a  sauté  l’adagio. 

LAURETTE. 

Faussé  ,  je  crois. 

LE  imiNCE. 

Ce  sera  à  moi  de  réparer  scs  maladresses.  Cependant  ce  n’é¬ 
tait  pas  mon  plan.  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  réfléchir. 

LAURETTE. 

Sur  quoi  ? 

LE  l'RiXCE. 

Sur  une  théorie  du  professeur  Ma  ver ,  à‘  Francfort-siir- 
l’Oder. 

LAURETTE, 

Ah  î 

LE  PRIXCE. 

Oui,  il  s’est  trompé,  si  vous  êtes  née  à  Agonise. 

LAURETTE. 

Dans  cette  maison  même. 

LE  PRINCE. 

Diahle  !  pourtant  il  prétendait  que  ce  que  vos  compatriotes 
estimaient  le  moins,...  était  précisément  ce  qui  manque.... 

LAURETTE, 

Au  secrétaire  intime?... 

■  ■ 

LE  PRINCE. 

Et  de  plus,  qu’on  juge  d'un  caractère  sur-un  portrait. Vous 
poiirricz,  je  le  vois,  soutenir  la  controverse. 

Il  iiii  haise  la  main. 

\^Oüs  tremblez  eiicoi'e. 
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LAURETTE. 
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LE  PRINCE.  ■ 

Heureusement  que  je  suis  entre  la  fenêtre  et  la  pendule. 

LAURETTEj  effrayée. 

Que  dit  votre  excellence  ? 

LE  PRINCE. 

Que  ces  deux  points  partagent  singulièrement  votre  aticn, 
lion,  ,1e  crois  que  vous  avez  peur  de  moi. 

LAUllETTE. 

Pourquoi .  nulIeineiU .  je .  je  ne  puis  vous  dissi¬ 
muler . 

LE  PRINCE. 

[  Voici  une  main  qui  dit  le  contraire.  Aimez-vous  les  bijoiiv? 

Il  lui  met  îin  bracelet. 
laurette. 

Quels  magnifiques  diamants  ! 

LE  PRINCE, 

Ce  ifest  plu.s  la  mode.  Mais  que  voîs-je  ?  L’anncfiu  a  «té 
oublié. 

laurette. 

Le  secrétaire,... 

LE  PRINCE, 

En  voici  un  :  j'ai  toujours  des  joujoux  de  poupée  dans  mes 
poches.  Décidément  vous  voulez  savoir  l’ticure. 

LAURETTE. 

.  Non....  je  cherche..,. 

LE  PRINCE. 

.l’avais  eniendu  dire  qu’un  Français  était  quelquefois  em¬ 
barrassé  devant  une  Italienne.  Vous  vous  levez  ? 

LAURETTE. 

Je  suis  souffrante. 

LE  PRINCE. 

Vous  voulez  vous  meUre  <à  la  fenêtre? 

LAURETTE ,  à  la  fenêtre. 

Ab! 

LE  PRINCE. 

De  grâce,  qu’avez-vous  ?  Serais-jc  réellement  assez  malheu¬ 
reux  pour  vous  inspirer  de  l’effroi? 

Il  la  ramène  au  sopha^ 
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En  ce  cas  je  serais  le  plus  iiialhenrcux  fies  hommes  ;  car  je 
vous  aime,  cf.  je  ue  pourrai  vivre  sans  vous. 

LAURETTE, 

Encore  une  raiilcrie  ?  Prince ,  celle  ci  n'est  pas  cliari- 


LE  PRINCE. 

T 

De  Por^ueil  ?  —  Veuillez  m’êcoutcr. 

U 

Je  me  suis  figuré  qu’une  fcinnie  devait  faire  plus  cas  de  sou 
âme  que  de  son  corps,  contre  Tusage  général  qui  veut  qu’elle 
permette  qu’on  Paiine  avant  d’avouer  qu’elle  aime  ,  et  qu’elle 
ahamlonne  ainsi  le  trésor  de  son  cœur  avant  de  consentir  à 
la  plus  légère  prise  sur  celui  de  sa  beauté.  J’ai  voulu,  oui, 
voulu  absolu  ment  tenter  de  renverser  celte  marche  uniforme; 
la  nouveauté  est  ma  rage.  Ma  fantaisie  et  ma  paresse,  les  sonl.s 
dieux  dont  j’aie  jamais  encensé  les  autels  ,  m'ont  vainement 
laissé  parcourir  le  monde,  poursuivi  par  ce  bizarre  dessein; 
rien  ne  s’olîraità  moi.  Peut-être  je  m'explique  mal.  J’ai  eu  la 
singulière  idée  d’élre  Pépoux  d’une  femme  avant  d’étre  sou 
amant.  J’ai  voulu  voir  si  réellement  il  existait  une  âme  assez 
orgueilleuse  pour  demeurer  fermée  lorsque  les  bras  sont 
ouverts,  et  livrer  la  bouche  à  des  bai.sers  muets  ;  vous  conce¬ 
vez  que  je  ne  craignais  que  de  ti-ouvor  cette  force  à  la  froi¬ 
deur.  Dans  tontes  les  contrées  qu’aime  le  soleil,  j’ai  cherclié 
les  traits  les  plus  capables  de  révéler  qu’une  âme  ardente  v 
était  enfermée  ;  j’ai  cherché  la  beauté  dans  tout  sou  éclat , 
mais  aussi  dans  toute  sa  vie  ;  pour  nioi-mémc,  j'ai  voulu 
cet  amour  qu’un  regard  fait  naître,  j’ai  désiré  un  visage  assez 
beau  pour  me  faire  oublier  qu’il  était  moins  beau  que  rétre 
invisible  qui  l’anime;  insensible  à  tout,  j’ai  résisté  à  tout....  ex¬ 
cepté  à  une  femme,  —  à  vous,  Laurette,  qui  m’apprenez  que  je 
me  suis  un  peu  mé[iris  dans  mes  idées  orgueilleuses;  à  vous,  de¬ 
vant  qui  je  ne  voulais  soulever  le  masque  qui  couvre  ici-bas  les 
hommes qu’après  être  devenu  votreépoux. — Vous  me  l’avezar- 
raché.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  si  j’ai  pu  vousoffenser. 

LAURETTE. 

Prince,  vos  discours  me  confondent,...  Faut-il  quo  je 

■  É'fc  Ji  J 

croie  .^... 

LE  PRINCE , 

Il  faut  fine  la  princesse  d’Eysenaeh  me  pardonne;  il  faut 


LA  MJIT  VltNlTlEN'NK. 


q»rd!e  permette  à  son  éponx  de  redevenir  l’amant  le  pins 
soumis  ;  il  Tant  fpi’clle  oublie  toutes  sesToUes..,. 

LAUREÏTE. 

Kt  toute  sa  finesse? 

LE  PRIXCE. 

Elle  pâüt  devant  la  vôtre.  La  beauté  et  l’esprit.... 

LAUP.ETTE. 

Ne  sont  rien.  Voyez  comme  nous  nous  ressemblons  peu. 

LE  PRINCE. 

Si  vous  en  faites  si  peu  de  cas,  je  vais  revenir  à  mon  rêve, 

LAURETTE. 

Comment  ? 

LE  PRINCE. 

En  commençant  parla  première. 

LAURETTE. 

Et  en  oubliant  le  second? 


LE  PRINCE, 

Prenez  garde  à  un  homme  rpii  demande  un  pai'don  ;  il  peut 
avoir  si  aisément  la  tentation  d’en  mériter  deux  î 


LAURETTE. 

Ceci  est  une  théorie. 


Non  pas. 


LE  PRINCE. 


Il  r embrasse. 


ri* 


Cependant  je  vous  vois  encore  agitée.  Gageons  que,  tonte 
jeune  que  vous  êtes,  vous  avez  déjà  fait  un  ealcnl. 

LAURETTE. 

Lequel  ?  Il  y  en  a  tant  à  faire  !  et  un  jour  comme  celui-ci 
en  voit  tant  ! 

LE  PRINCE. 

Je  ne  parle  que  de  celui  des  qualilcs  d’époux.  Peut-être  ne 
trouvez-vous  rien  en  moi  qui  les  nnnnonce.  Dites-moi ,  est- 
ce  bien  sérieusement  que  vous  avez  pu  jamais  réfléchir  à  cet 
important  et  grave  .sujet?  De  quelle  pâte  dchonnaire,  de  quels 
faciles  éléments  aviez-vous  pétri  d’avance  cet  être  dont  l’ap- 
]iariEion  change  tant  de  douces  nuits  en  insomnies?  Peut- 
être  sortez-vous  du  couvent? 

LAURETTE. 

Non. 

LE  PRINCE. 

11  faut  songer,  chère  princesse,  que  si  votre  gouvernante 
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VOUS  gênait,  si  votre  tuteur  vous  contrariait,  si  vous  étiez  sur- 
veilléc  ,  tancée  quelquefois,  vous  allez  entrer  demain  (  n’est- 
ce  pas  demain  ?  )  dans  une  atmosphère  de  despotisme  et  de 
tyrannie  ;  vous  allez  respirer  l’air  délicieux  de  la  plus  aristo¬ 
cratique  des  bonbonnières  ;  c’est  de  ma  petite  cour  (juc  je 
parle  ,  ou  j)lutüt  de  la  vôtre  ,  car  je  suis  le  premier  de  vos 
sujets.  Une  grave  duègne  vous  suivra,  c’est  l’usage  ;  mais  je  la 
paierai  pour  qu’elle  ne  dise  rien  à  votre  mari.  Aimez-vous  les 
chevaux,  la  chasse,  les  fêtes,  les  spectacles,  les  dragées,  les 
amants,  les  petits  vers,  les  diamants,  les  soupers,  le'galop,  les 
masques,  les  petits  chiens,  les  folies?  —  Tout  pleuvra  autour 
de  vous.  Enseveli  au  fond  de  la  plus  reculée  des  ailes  de  votre 
chîiteau,  le  prince  ne  saura  et  ne  verra  que  ce  que  vous  vou¬ 
drez.  Avez-vous  envie  de  lui  pour  une  partie  de  plaisir?  Un 
ordre  expédié  de  la  part  de  la  reine  avertira  le  roi  de  prendre 
son  habit  de  chasse  de  bal  ou  d’enterrement.  Voulez-vous 
être  seule  ?  Quand  toutes  les  .sérénades  de  la  terre  retenti¬ 
raient  sous  vos  fenêtres,  le  prince,  au  fond  de  son  donjon  go¬ 
thique  ,  n’entendra  rien  au  monde  ;  une  seule  loi  régnera 
dans  votre  cour  :  la  volonté  de  la  souveraine.  Ressembleriez' 
vous  par  hasard  à  l’une  de  ces  femmes  pour  qui  l’ambition  , 
les  honneurs,  le  pouvoir  eurent  des  charmes?  Cela  m'étonne¬ 
rait,  et  mon  vieux  docteur  aussi  ;  mais  n’importe.  Les  hocliets 
que  je  mettrais  alors  entre  vos  mains,  pour  amuser  vos  loisirs, 
seraient  d’autre  nature  :  ils  sc  composeraient  d’abord  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  marionnettes  qu’on  nomme  des  ministrc.s , 
des  conseillers ,  des  secrétaires  ;  pareil  à  des  châteaux  de 
cartes,  tout  l’édifice  politique  de  leur  sagesse  dépendrait  d’mi 
souffle  de  votre  bouche  ;  autour  de  vous  s’agiterait  en  tous 
sens  la  foule  de  ces  roseaux,  que  plie  et  relève  le  vent  des 
cours  j  vous  serez  un  despote  ,  si  vous  ne  voulez  être  une 
reine.  Ne  faites  pas  surtout  un  rêve  sans  le  réaliser;  iprun 
caprice,  qu’un  faible  désir  n’échappe  pas  à  ceux  qui  vous  en¬ 
tourent  et  dont  l’existence  entière  est  consacrée  à  vous  obéir. 
Vous  choisirez  entre  vos  fantaisies,  ce  sera  tout  votre  travail, 
madame  ;  et  si  le  pays  que  je  vous  décris.... 

LAUUliTTE. 

C’est  le  paradis  des  femmes. 

LE  PIU.^CE. 

y  üus  en  serez  lu  déesse, 
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LAL'KBTTL. 

Alai.s  le  rêve  sera- 1’ U  éternel  ?  Ne  cassez-vous  jamais  le  pot 
au  lait  ? 

LB  IMILXCB. 

Jamais. 

LAUUETTK. 

Ah  !  qui  m’en  assure  ? 

LE  PRl>rCB. 

Un  seul  garant,  — mon  indicible,  ma  délicieuse  paresse. 
Voilà  bientôt  vingl-cinq  ans  que  j’essaye  de  vivre,  Laiiretle. 
J’en  suis  las  ;  mon  existence  me  iatigue  ;  je  rattache  à  la  votre 
ce  rd  qui  s’allait  briser;  vous  vivrez  pour  moi,  j’abdique; 
vous  chargez-vous  de  cette  lâche  ?  Je  vous  remets  le  soin  de 
mes  jours  ,  de  mes  pensées ,  de  mes  actions  ;  et  pour  mon 
canif.... 

LAURBTTK. 

KsL-îl  compris  dans  le  dépôt  ? 

LE  PRINCE. 

11  n’y  sera  que  le  jour  où  voies  l’eu  aurez  jugé  digne.  Jus^ 
que  là  j’ai  votre  portrait.  — Je  l’aime,  je  lui  dois  tout  ;  je  lui 
ai  tout  promis  ,  pour  tout  vous  tenir.  —  Autrefois  même  je 
m'en  serais  contenté;  mais  j’ai  voulu  le  voir  sourire....  rien 
déplus. 

LALRETTB. 

Ceci  est  encore  mie  théorie. 

LE  PRINCE. 

Un  rêve,  comme  tout  au  inonde. 

Il  Vemlram. 

Qidavez-votis  donc  là  ?  c’est  ini  iDijou  vénitien  ;  si  nous 
sommes  en  paix,  il  est  inutile  ;  si  nous  sommes  eu  guerre,  je 
désarme  reimeini. 

U  lui  ô!e  sou  stylet. 

Quant  à  uii  petit  papier  parfumé  (pii  se  cache  sous^cette 
gaze ,  le  mari  le  rcspectei’a.  ]>[ai.s  la  princesse  d'Eysenach 
rougit, 

LA  UH  ette. 

Prince  ! 

LE  PRINCE. 

Etes-vous  ctoimée  de  me  voir  sourire?  —  J’ai  retenu  un 
mot  de  Shakspeare  sur  les  femme.s  de  coLle  ville. 


SCIiM-  II. 


LAURETTE 


âi\d 


üii  mol  ? 


LE  ERIXCE. 

Perfide  eoininc  l’onde.  Kst-il  défendu  d’aimer  à  avoir  des 
rivaux  ? 

LxiüRETTE. 

Vous  pensez  ?... 

LE  PRLNCE. 

A  moins  que  ce  ne  soient  des  rivaux  heureux ,  et  celui-ci 
ne  l’est  pas. 

L.AURETTE. 

Pourquoi  ? 

LE  PRINCE. 

Parce  qu’il  écrit. 

LAURETTE. 

C’est  à  mon  tour  de  sourire  ,  quoiqu’il  y  ait  ici  un  grain  de 
mépris. 

LE  PRINCE. 

Mépris  pour  les  femmes?  Il  n’y  a  qtie  les  sois  qui  le  croient 
possible. 

LAL'RETTE. 

Qu’en  aimez-vous  donc 

LE  PRINCE. 

Tout,  et  surtout  leurs  défauts. 

LAURETTE. 

Ainsi  le  mot  de  Shakspeare..,. 

LE  PRINCE. 

Je  le  voudrais  pour  réponse  au  billet. 

LAURETTE. 

Et  que  dirait-on? 

LE  PRINCE. 

Ceci  est  une  pensée  française,  et  ce  n’est  pas  de  vous  que 
j’en  attendais. 

LAURETTE. 

Insultez-vous  la  France  ?  A^ous  parliez  de  beauté  et  d’es¬ 
prit,  Le  premier  des  biens.... 

LE  PRINCE. 

C’est  le  cœur.  L’esprit  et  la  beauté  n’en  sont  que  les  voiles. 

LAURETTE. 

Ah  !  qui  sait  ce  que  voit  celui  <|ui  les  soulève  ?  C’est  une 
audace  î 
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Llï  PRINCE. 

H  ii’y  eu  a  plus  après  la  noce....  Yous  (romblez  encore  ? 

LAUKETTE. 

J’ai  cru  entendre  du  bruit, 

LE  PRINCE, 

Au  fait ,  nous  sommes  presque  dans  un  jardin  ;  si  vous  ne 
teniez  pas  à  cesoplia.... 

lAurettë; 

Non.,.. 

Us  se  lèvent  ;  le  prince  veut  Fenirainer, 

0 

LE  PRINCE. 

Est-ce  de  l’époux  ou  de  Faniant  que  vous  avez  peur  ? 

laurette. 

C’est  de  la  nuit. 

LE  PRINCE. 

Elle  est  perfide  aussi,  mais  elle  est  discrète.  Qu’oserez- 
vous  lui  confier?..,  La  réponse  au  billet? 

LAURETTE. 

Qu’en  dirait-elle  ? 

LE  PRINCE. 

Elle  n’en  laissera  rien  voir  à  l’époux. 

Elle  lui  donne  le  hillet  ;  il  le  déckire. 

Ne  la  craignez  pas,  Laurette.  Le  secret  d’une  jeune  fiancée 
est  fait  pour  elle;  elle  seule  reurorme  les  deux  grands  secrets 
du  bonheur  :  le  plaisir  et  l’oubli, 

laurette. 

Mais  le  chagrin? 

LE  PRINCE. 

C’est  la  réflexion  ;  et  il  est  si  facile  de  la  perdre  ! 

LAURETTE. 

Est-ce  aussi  un  secret. 

Us  s’éloignent.  Onze  heures  sonnenl- 
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SCENE  III. 

Xia  même  décoration  qu’à  la  première  scène.  On  entend 

l’heure  sonner  dans  l’éloignement. 

RAZET'rA. 

Je  lie  puis  ine  clcfondre  clNinc  certaine  crainle.  SeraîHl 
possible  que  Laurette  m’eût  manqué  de  parole  î  Malheur  à 
elfe,  s’il  était  vrai  I  Non  pas  que  je  doive  porter  la  main  sur 
elle...  mais  ,  mon  rival  !...  H  me  semble  que  deux  horloges 
ont  déjà  sonné  onze  heures...  Est-ce  le  temps  d’agir?  Il  faut 
que  j’entre  dans  ces  jardins.  —  J’aperçois  mie  grille  fermée. 

—  O  rage!  me  serait-il  impossible  de  pénétrer  ?  Au  risque  de 
ma  vie,  je  suis  déterminé  à  ne  pas  aliaiidomier  mon  dessein. 

L’heure  est  passée...  Rien  ne  doit  me  refciiir.,.  Mais  par 
ou  entrer?  —  Appellerai-je  ?  Tûu(crai-je  de  gravir  cette  mu¬ 
raille  élevée  ?  — Su Ls-je  trahi  ?  réellement  trahi  ?...  Laurette.., 
Si  j’apercevais  un  valet,  peut-être  avec  de  l’or... —  Je  ne  vois 
aucune  lumière...  Le  repos  semble  régner  dans  cette  maison, 

—  Déscspoii’!  ne  pourrai-je  même  jouer  ma  vie  ?  Ne  pourrai- 
je  tenter  même  le  plus  désespéré  de  tous  les  partis  ? 

On  enlmd  tine  symphonie  ;  nne  gondole  chargée  de 
musiciens  passe. 

üx\E  VOIX  DE  FEMME. 

Voilà  encore  Razetta. 

UNE  AUÏRE- 

Jc  l’avais  parié  ! 

UN  JEU.NE  HOMME, 

Eh  bien  !  la  noce  était  elle  jolie?  As-lti  fait  walser  la  ma- 
riée  ?  Quand  ta  garde  sera-t-elle  relevée?  Tu  mets  sûrement 
le  mot  d’ordre  en  musifjue  ? 

RAZETTA. 

Allez- vous-eii  à  vos  plaisirs,  et  laissez-iiioi. 

üxNE  VOIX  DE  FEMME. 

Non  ;  cette  fois  j’ai  gagé  que  je  t’emmènerais;  allons,  viens, 
mauvaise  léte,  et  ne  trouble  le  plaisir  de  personne.  Chacun 
son  tour;  c'était  hier  le  tien;  aujourd’lnii  tu  es  passé  de 
mode;  celui  qui  ne  sait  pas  se  conformer  à  son  sort  est  aussi 
fou  (pi’un  vieillard  (pii  fait  le  jeune  liommt'. 
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UNE  AUTRE. 

Venez,  Bnzetta,  nous  sommes  vos  véritables  amis,  et  nous 
ne  désespérons  pas  de  vous  faire  oublier  la  belle  Laurelte. 
Nous  ii’aurous  pour  cela  qu’à  vous  rappeler  ce  que  vous  disiez 
vous -même  il  y  a  quelques  jours,  ce  que  vous  nous  avez 
appris.  —  Tse  perdez  pas  ce  nom  glorieux  que  vous  porliez  du 
premier  mauvais  sujet  de  la  ville, 

« 

LE  JEU.VE  HOMME. 

De  ritalie  !  Viens,  nous  allons  souper  chez  Camilla  ;  tu  y 
retrouveras  ta  jeunesse  tout  entière,  tes. anciens  amis,  tes  an¬ 
ciens  défatits,  ta  gaîté. — Vciix-tu  trier  ton  rival ,  ou  te  noyer? 
Laisse  ces  idées  communes  au  vulgaire  des  amants;  souvietis- 
toi  de  toi-inémc,  et  ne  donne  pas  le  mauvais  exemple.  Demain 
matin  les  femmes  seront  inabordables ,  si  on  apprend  cette 
nuit  que  Razetta  s’est  noyé.  Encore  une  fois,  viens  souper 
avec  nous  ! 

lîAZETTA. 

C’est  dit.  Puissent  toutes  les  folic.s  des  amants  finir  aussi 
joyeusement  que  In  mienne! 

Il  monte  dans  ta  harqrtc^  (jiri  disparaît  mt  hrtiif  des 
instruments. 
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LA  Qt)  EN  OU  IL  LE 

DE  BARBERINE. 


PERSONNAGES. 


BÉATRICE  B’ARACON,  veine  (le  iionffvie. 

Le  comte  ('LRIC- 
BARBERINE,  sa  femme. 

ASÏOLPHEDE  ROSEMBERG. 

Le  chevalier  üladislaS. 

POLAGCO. 

Courtisans,  etc, 

(Bohême  et  Hongrie.) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Une  chambre. 

m/re?tt  ULUIC  ei  BARBERI?S'E. 

ULRfC. 

QnaDd  le  ciel  est  ainsi  chargé  de  pluie  et  de  brouillard,  je 
ne  sais  que  devenir. 

BARBERINE. 

Mon  cher  cœur,  je  vous  demande  une  grâce. 

üLRic ,  à  la  fenêtre. 

Quel  hiver  !  quel  iiiver  s'apprête  1  Quels  cliemins  !  quel 
temps  !  La  nature  se  resserre  en  frissonnant,  comme  si  tout  ce 
qui  vit  allait  nionrir. 

BARBERINE. 

Je  vous  prie  d’ahord  de  m’éconter,  et  eu  second  lien  de 
me  faire  une  grâce. 

ÜLRIC, 

Que  veux-tn,  mon  âme?  Pardon  ne -moi  :  je  ne  .sais  ee  que 
j’ai  aujourd’hui. 

BARBERINE. 

Ni  moi  non  pins,  je  ne  sais  ce  que  tu  as;  et  la  grâce  que 
vous  nie  ferez,  Tllric.,  c’est  de  le  dire  à  votre  femme. 

50. 


4 


;î  54 


\A  QrJE>‘OUîrJÆ  DE  HAREEKINE. 
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ÜLRIO.  ■ 

£h  î  mon  Dieu,  non,  je  n’ai  rien  à  te  difo,  aucun  secret. 

barberi^e. 

Je  ne  suis  pas  une  Poi'Lia;  je  ne  me  ferai  pas  une  piqûre 
(Pépingle  pour  te  prouver  que  je  suis  courageuse.  Mais  tu 
n’es  pas  non  plus  un  Brutus,  et  tu  n’as  pas  envie  de  tuer  notre 

J 

bon  roi  Mathias  Corvin.  Ecoute  ;  il  n’y  aura  pas  pour  cela  de 
grandes  paroles,  ni  de  serments,  ni  même  besoin  de  me  mettre 
à  genoux.  Tu  as  du  cliagrin.  Viens  près  de  moi;  voici  mes 
lèvres,  c’est  le  vrai  chemin  de  mon  cœur,  et  le  tien  y  viendra, 
si  je  l’appelle. 

ULRIC. 

Gomme  tu  me  le  demandes  naïvement,  je  te  répondrai  de 
même.  Ton  père  n’ètait  pas  riche;  le  mien  l’était  ;  mais  il  a 
dissipé  ses  biens.  Nous  voilà  tons  deux,  maries  bien  jeunes, 
et  nous  possédons  de  grands  titres,  mais  bien  peu  avec.  Je 
me  chagrine  de  n’avoir  pas  de  quoi  te  rendre  heureuse  et 
riche,  comme  Dieu  t’a  rendue  bonne  et  belle.  Notre  revenu 
est  si  médiocre  î  et  cependant  je  ne  veux  pas  l’augmenter  en. 
laissant  pâtir  nos  fermiers  ;  ils  ne  paieront  jamais  de  mon 
vivant  plus  qu’ils  ne  payaient  à  mon  père.  Je  pense  à  me  met¬ 
tre  au  service  du  roi,  et  à  aller  à  la  cour. 

BlRRERlXE. 

C’est  en  effet  un  bon  parti  à  prendre  ;  le  roi  n’a  jamais  mal 
reçu  nn  gentilhomme  de  mérite;  la  fortune  ne  se  fait  point 
attendre  auprès  de  lui,  quand  on  le  ressemble. 

ULRIC. 

C’est  vrai  ;  mais  si  je  pars,  il  faut  que  je  te  laisse  ici,  car 
pour  quitter  cette  maison,  où  nous  vivons  à  si  grand’ peine,  il 
faut  être  sûr  de  pouvoir  vivre  ailleurs  ;  et  je  ne  puis  me  déci¬ 
der  à  te  laisser  seule, 

RARBERl^E, 

Pourquoi  ? 

ULRIC. 

l’u  demandes  pourquoi?  Et  que  fais-tu  donc  maintenant? 
Ne  viens-lu  pas  de  m’arracher  un  secret  que  j’avais  résolu 
de  cacher?  Et  que  t’a-t-il  fallu  pour  cela  ?  Un  sourire. 

BARRERINE. 

Et  un  baiser. 

ULRIC. 

n 

Ah  !  que  tes  l)aisors  m'apparl ieii tient  !  ([u’ils  soient  comme 
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une  source  fraîche,  et  que  tii  me  la  verses  goutte  à  goutte  jus¬ 
qu’à  la  mort  !  Mais,  liétas  !  Barherine,  fou  sourire  ne  m’ap¬ 
partient  pas;  ta  beauté  est  à  tous  les  yeux,  au  premier  pas¬ 
sant  qui  lève  la  tète  quand  tu  te  penches  à  la  croisée. 

lîARBERINE, 

Tu  CS  jaloux? 

ÜLRIC. 

Non,  mon  amour,  mais  vous  êtes  belle  ;  que  feras-tu  si  je 
in’en  vais?  Tous  les  seigneurs  dos  environs  ne  vont-ils  pas 
roder  par  les  chemins  ?  Kt  moi,  qui  m’en  irai  si  loin  courir 
après  une  ombre,  ne  perdraiqe  pas  le  sommeil?  Ah!  Barbe - 
rine,  loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

BARBERIXE. 

J 

Ecoute  ;  Dieu  m’est  témoin  que  je  me  contenterais  toute  ma 
vie  de  ce  vieux  château  et  du  peu  de  terres  que  nous  avons , 
s’il  te  plaisait  d’y  vivre  avec  moi.  Je  me  lève,  je  vais  à  l’of¬ 
fice,  à  la  basse-cour,  je  prépare  ton  repas,  je. l’accompagne  à 
l’église,  je  te  lis  une  page ,  je  couds  une  aiguillée,  et  je  m’en¬ 
dors  contente  sur  ton  cœur. 


UJ.IîK 


J  « 


Ange  que  tu  es  ! 

barberine. 

Je  suis  un  ange,  mais  un  ange-femme;  c’est-à-dire  que  si 
1  avais  une  paire  de  chevaux,  nous  irions,  avec  à  la  messe.  Je 
ne  serais  pas  fâchée  non  plus  que  mon  bonnet  fut  doré,  que 
ma  jupe  fût  moins  courte,  et  que  cela  fit  enrager  les  voisins. 
Je  t’assure  que  rien  ne  nous  rend  légères,  nous  autres,  comme 

une  douzaine  d’aunes  de  velours  qui  nous  traînent  derrière 
les  pieds. 

ULRIC. 

£h  bien  donc? 

BARIIERINE. 

Eh  bien  donc!  !c  roi  Mathias  ne  peut  manquer  de  te  liien 

recevoir,  ni  toi  de  faire  fortune  à  la  cour.  Je  te  conseille  d’y 

aller.  Si  je  ne  peux  pas  y  aller  aussi,  comme  je  L’ai  tendu 

lout-a-l’lieurc  mes  lèvres  pour  le  demander  le  secret  de  ton 

cœur,  ainsi,  Ulric,  je  te  tonds  la  main,  et  je  te  jure  que  je  te 
serai  'fidèle. 


ui.Ru;. 


Voici  la  mienne. 
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BARBERI.N'E. 

Celui  fini  sait  aimer  peut  seul  savoir  combien  on  l’aime. 
Fais  seller  ton  cheval;  pars  seul,  et  toutes  les  fois  que  tu 
douleras  de  ta  femme ,  pense  que  ta  femme  est  assise  à  ta 
porte,  qu’elle  regarde  la  roule,  et  qu’elle  ne  doute  pas  de  toi. 

SCÈNE  II. 

Un  )>ano  devant  un  cabaret. 

le  chetalkr  ULADISLAS  et  ROSEMBERCx,  assis. 

h 

ROSEMBERU, 

•Te  ne  connais  rien  de  plus  agréable  ,  après  qu’on  a  bien 
dîné ,  que  de  s’asseoir  en  plein  air,  avec  des  personnes  d’es- 
prit,  et  de  causer  librement  des  femmes  sur  un  ton  conve¬ 
nable, 

LE  CHEVALIER. 

Vous  allez  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie? 

ROSEMBERG, 

Oui,  seigneur;  c’est  mon  début, 

LE  CHEVALIER. 

Ne  doutez  pas  du  succès,  et  vous  en  aurez.  Pendant  la  der¬ 
nière  guerre  que  nous  fîmes  contre  les  Turcs,  sous  le  vaïvode 
de  Transylvanie ,  je  rcnconlrai  un  soir,  dans  une  forêt  pro¬ 
fonde,  une  jeune  fille  égarée. 

ROSEMBERG. 

Quel  était  le  nom  de  la  forêt? 

LE  chevalier. 

C’était  une  certaine  forétsur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

ROSEMBERG. 

Je  ne  la  connais  pas,  mémo  par  les  livres, 

LE  CHEVALIER. 

Cette  pauvre  fille  était  attaquée  par  trois  brigands  couverts 
de  fer  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  télé,  et  montés  sur  des  che¬ 
vaux  excellents. 

ROSEMBERG. 

A  quel  point  vos  paroles  m'intéressent  !  Je  suis  tout  oreilles. 

LE  CHEVAÏ.IER. 

Je  rnis  pied  à  terre,  et,  tirant  mon  épée,  je  leur  ordonnai 
de  s’éloigner.  Permettez-moi  de  ne  pas  faire  mon  éloge  ; 


Ar,TE  T,  Sr.KNE  IL  357 

vous  comprenez  que  je  fus  forcé  de  les  (uer  tous  les  trois* 
Après  un  combat  des  plus  sanglants.,. 


ROSF.MBERG. 

Reçu  tes- vous  quelque  blessure  1 

LK  CHEVALIEK. 

L’un  d’eux  seulement  faillit  me  percer  de  sa  lance  ;  mais 
Payant  évitée  ,  je  lui  déchargeai  sur  la  tcle  un  coup  d’épée  si 
violent,  qu’il  tomba  raide  mort.  M’approchant  aussitôt  de  la 
jeune  fille ,  je  reconnus  en  elle  une  princesse  qu’il  m’est  im¬ 
possible  de  vous  nommer. 


ROSEMBERG. 

Je  comprends  vos  raisons,  et  me  garderai  i)ien  d'insister  ; 
la  discrétion  est  un  principe  pour  tout  homme  qui  sait  son 
monde. 

LE  CHEVALIER. 

De  quelles  faveurs  elle  m’iioiiora,  je  ne  votis  le  dirai  pas 
davantage.  Je  la  reconduisis  chez  elle  ,  et  elle  m'accorda  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  ;  inai.s  le  roi  sou  père  Payant 
promise  en  mariage  au  pacha  de  Caramanic,  il  était  fort  dif¬ 
ficile  que  nous  pussions  nous  voir  en  secret.  Indépendam¬ 
ment  de  soixante  eunuques  qui  veillaient  jour  et  nuit  sur  elle, 
on  Pavait  confiée  depuis  son  enfance  à  la  garde  d’un  géant 
nomme  Molock, 


ROSEMBERG. 

Garçon  !  apportez-moi  une  autre  bouteille. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  concevez  quelle  entreprise  I  pénétrer  dans  un  château 
inaccessible,  construit  sur  lui  rocher  battu  par  les  flots,  et 
entouré  d’une  pareille  garde.  Voici,  seigneur  étudiant,  ce 
que  j’imaginai  ;  prétez-moi ,  je  vous  prie  ,  votre  atlcnlinn. 


ROSEAIBERG. 

Sainte  Vierge  !  le  feu  me  monte  à  la  tête  î 

LE  CHEVALIER. 

Je  pris  tme  barque  ,  et  gagnai  le  large.  Là,  m'étant  préci  - 
pilé  dans  les  flots  ,  au  moyen  de  certain  talisman  que  m’avait 
donné  un  sorcier  bohémien  de  mes  amis  ,  je  fus  rejeté  sur  le 
rivage  ,  semblable  en  tout  à  un  noyé;  c’était  à  l’heure  où  le 
géant  Molock  faisait  sa  ronde, autour  des  remparts;  il  me 
trouva  étendu  sur  le  sable,  et  me  transporta  dan<  son  lit. 


O.Ï8 
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ROSfîMBEnC. 

Je  devine  déjà  ;  n’est  admirable. 

LE  CIIEVALiEa. 

On  me  prodigim  des  secours;  quant  à  moi,  les  yenx  à  demi 
fermés,  je  n’attendais  que  le  moment  où  je  serais  seul  avec  le 
géant.  Aussitôt,  me  jetant  sur  lui ,  je  le  saisis  par  la  jambe 
di'oite,  et  (c  lançai  dans  la  mer. 

BOSEMBERG. 

Je  frissonne  ;  le  cœur  me  bat. 

LE  CHEVALIER.’ 

J’avoue  que  je  noiirus  quelque  danger;  car,  au  bruit  de  sa 
cbnle ,  les  soixante  eunuques  accoururent  le  sabre  à  la  main  ; 
mais  j’avais  eu  le  temps  de  me  l'ojeler  sur  le  lit ,  et  paraissais 
profondément  endormi.  Loin  de  concevoir  aucun  soupçon,  ils 
me  laissèrent  clans  la  chambre  avec  une  des  femme.s  de  la  prin¬ 
cesse  pour  me  veiller.  Alors  tirant  de  mon  sein  une  fiole  et 
un  poignard ,  j'ordonnai  à  celte  femme. de  me  suivre  ,  dans  le 
temps  que  les  eunuques  étaient  tousàsouper.  Prenez  ce  breu¬ 
vage,  lui  dis-je,  et  mélcz-le  adroitement  dans  leur  vin,  sinon, 
je  vous  poignarde  tout-à- l’heure.  Elle  m’obéit  sans  oser  dire 
un  mot ,  et  bientôt  les  eunuques  s’étant  assoupis  par  l’effet  du 
breuvage  ,  je  demeurai  maître  du  château.  Je  m’en  fus  droit  à 
l’appartement  des  femmes  ;  je  les  trouvai  prèles  à  se  mettre 
an  lit ,  mais  ne  voulant  leur  faire  aucun  mal  je  me  con¬ 
tentai  de  les  enfermer  dans  leurs  chambres ,  et  d’en  prendre 
sur  moi  les  clefs  qui  étaient  au  nombre  de  six  vingt.  Alors, 
toutes  les  difficultés  étant  levées,  je  me  rendis  cliez  la  prin¬ 
cesse  ;  à  peine  au  seuil  de  sa  porte,  je  mis  un  genou  en  terre  ; 
Peine  de  mon  cœur,  lui  dis-je  avec  le  tou  du  plus  profond 
respect...  mais  pardonnez,  seigneur  étudiant,  je  suis  forcé  de 
m’arrêter,  la  modestie  m’en  fait  un  devoir. 

ROSEMTÎERG. 

K  ou  î  je  le  vois  ,  vous  l’avez  possédée  !  Ah  !  qu’il  me  tarde 
d’étre  à  la  cour  !  Mais  ces  breuvages  inconnus ,  ces  mysté¬ 
rieux  talismans  ,  où  les  trouverai-je  ,  seigneur  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Cela  est  difïicilc ,  cependant  je  vous  ferai  ime  confidence  ; 
tenez,  si  vous  avez  de  l’argent,  c’est  le  meilleur  talisman  que 
vous  puissiez  trouver. 
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IlOSEMIîEP.t;. 

Dieu  merci,  je  n’en  manque  pas  ;  mon  père  est  le  plus  riche 
seigneur  du  pays.  La  veille  de  mon  départ ,  il  m’a  donné  une 
hoiiiie  somme,  et  ma  tante  Béatrice,  qui  pleurait,  m’a  aussi 
glissé  dans  la  main  une  jolie  bourse  qu’elle  a  brodée.  Mes  che¬ 
vaux  sont  gras  et  bien  nourris ,  mes  valets  bien  vêtus ,  et  je 
ne  suis  pas  mal  tourné. 

LE  CHEVAHEH. 

C’est  à  merveille,  et  il  n’en  faut  pas  davantage. 

ROSEMBERG. 

Le  pire  de  l’affaire,  c’est  que  je  ne  sais  rien  ;  non,  je  ne  puis 
rien  retenir  par  cœur.  Les  mains  me  tremblent  à  propos  de 
tout  quand  je  parle  aux  femmes. 

LE  CHEVALIER. 

Yidez  donc  votre  verre.  Pour  réussir  dans  le  monde ,  sei¬ 
gneur  étudiant,  retenez  bien  ces  trois  maximes  :  voir,  c’est 
savoir;  vouloir,  c’est  pouvoir;  oser,  c’est  avoir. 

ROSEMBERG. 

Il  faut  que  je  prenne  cela  par  écrit.  Les  mots  me  paraissent 
hardis  et  sonores.  J’avoue  pourtant  que  je  ne  les  comprends 
pas  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  voulez  plaire  aux  femmes,  affectez  avec  elles  le  plus 
profond  respect  dans  les  paroles  ;  Iraitez-Ies  comme  des  divi¬ 
nités,  et  dites  haute  me  ut  aux  autres  ho  tûmes  que  de  ces  niémc.s 
femmes  vous  n’en  faites  aucun  ras,  mais  seulement  d’une  ma¬ 
nière  générale  ,  et  sans  jamais  médire  d’tine  seule  plutôt  que 
du  reste.  Par  là  vous  obtiendrez  deux  choses  ,  d’étre  le  bien¬ 
venu  en  public ,  et  d’exciter  îa  curiosité  en  particulier,  Quand 
vous  serez  assis  près  d’une  blonde  pâle  ,  sur  le  coin  d’nu  so- 
pha  ,  et  que  vous  la  verrez  s’appuyer  mollement  sur  les  cous¬ 
sins  ,  tenez-vous  à  distance,  jouez  avec  le  coin  de  son  écharpe, 
et  diteS'lui  que  vous  avez  un  profond  chagrin.  Près  d'une 
brune,  si  elle  est  vive  et  enjouée,  prenez  l’apparence  d’un 
homme  résolu;  parlez-lui  à  l’oreille,  et  si  le  bout  de  voire 
moustache  vient  à  lui  effleurer  la  joue  ,  ce  n’est  pas  un  grand 
mal.  A  toutes ,  en  général,  dites  qu’elles  ont  dans  le  cœur 
une  perle  enchâssée,  et  que  tous  les  maux  ne  sont  rien ,  si 
elles  se  laissent  voir  jusqu’à  la  cheville.  Mais  surtout  que  toutes 
vos  pensées  près  d'elles  ressemblent  à  ces  valets  insolents  (jui 


h) 
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sont  convufls  do  livrées  splendides.  Ne  pensez  qirà  rendre 
ïigréable  et  honorable  la  roule  que  vous  prenez  ;  pour  ce  (îui 
est  de  votre  brit,  elles  le  savent  aussi  bien- que  vous.  Les 
hoitimcs  diront  que  vous  êtes  un  libertin  effronté  ;  les  feiiiines 
auront  soin  de  prouver  le  contraire  ;  en  un  mot ,  distinguez 
toujours  scrupuleusement  ces  deux  parts  de  la  vie,  la  forme 
et  le  fond  des  choses.  Ainsi  vous  rcmplii-ez  la  première 
maxime  ;  «  voir ,  c'est  savoir,  »  et  vous  passerez  pour  expé- 
rimejité. 

ROSEVrnEllG. 

Continuez  ,  de  grâce  ,  je  inc  sens  tout  autre,  et  je  bénis  en 
inoi-nicmc  le  hasard  qui  m’a  fait  vous  rencontrer  dans  cette 
auberge. 

LE  CIIEVALIEH. 

Quand  une  fois  vous  aurez  Ijieii  prouvé  aux  femmes  que 
vous  les  méprisez  avec  la  plus  grande  politesse  et  un  respect 
infini,  attaipicz  les  hommes.  Je  ii’cntencls  pas  par  tà  qu’il  faille 
vous  en  iircndre  à  eux  ,  tout  au  contraire  ;  n’ayez  jamais  l'air 
de  vous  occuper  ni  de  ce  qu'ils  disent  ni  de  ce  qu’ils  fout. 
Soyez  toujours  poli ,  mais  paraissez  indifférent  ;  ne  vous 
échaulfez  jamais  dans  une  discussion*  laissez  à  chacun  scs 
idées,  mais  tenez -vous  pour  persuadé  qu’il  n’y  a  de  bon  que 
les  vôtres.  Faites-vous  rare,  on  vous  aimera  :  c’est  un  pro¬ 
verbe  des  Turcs.  Par  là  ,  vous  gagnerez  un  grand  avantage  :  à 
force  de  passer  partout  en  silence  et  d’un  air  dégagé,  on  vous 
regardera  quand  vous  passerez.  Que  votre  mise,  votre  entou¬ 
rage  annonce  un  luxe  effréné;  attirez  constamment  les  yeux. 
Que  cette  idée  ne  vous  vienne  jamais ,  de  paraître  douter 
de  vous,  car  aussitôt  tout  le  inonde  en  doute.  Ne  mon¬ 
trez  pas  en  public  la  mesure  de  vos  forces;  cela  rend  les 
gens  tranquilles,  fussiez-vous  un  Hercule.  Enfin  agissez- 
en  ni  plus  ni  moins  que  si  le  soleil  et  les  étoiles  vous  apparte¬ 
naient  en  bien  propre  ,  et  que  la  fée  Morgane  vous  eût  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux.  De  cette  façon ,  vous  remplirez  la 
seconde  maxime  :  «  vouloir,  c’est  pouvoir,  »  et  vous  passerez 
pour  redoutable. 

ROSEMBERG. 

Que  je  vais  m’amuser  à  la  cour,  et  la  belle  chose  que  d’étre 
un  iïrand  seigneur 


ACTE  l,  SCEJNE  Ll 


361 


LE  CHEVALIER. 

Une  Ibis  agréé  des  femmes  et  admiré  des  hommes,  seisiieur 

7  O 

étudiant,  pensez  à  vous  si  vous  levez  le  hras.  Que  votre  pre¬ 
mier  coup  d’épée  donne  la  mort  ;  que  votre  premier  désir 
donne  ramour.  La  vie  est  une  pantomime  terrihle  ,  et  le  geste 
n’a  rien  à  faire  ni  avec  la  pensée  ni  avec  la  parole.  Si  la  parole 
vous  a  fait  aimer,  si  la  pensée  vous  a  fait  craindre,  que  le  geste 
n’en  sache  rien.  Soyez  alors  vous-même.  Frappez  comme  la 
flèche;  que  le  monde  disparaisse  à  vos  yeux  ;  que  rétinccllc 
de  vie  que  vous  avez  reçue  de  Dieu  s’isole,  et  devienne  un 
Dieu  ellc-mémc.  Que  votre  volonté  soit  comme  l'œil  du  linx  , 
comme  le  museau  de  la  fouine  ,  comme  la  flèche  du  guerrier. 
Oubliez,  quand  vous  agissez,  qu’il  y  ait  d’autres  êtres  sur  la 
terre  que  vous  et  celui  à  qui  vous  avez  aflaire.  Ainsi ,  après 
avoir  coudoyé  avec  grâce  la  foule  qui  vous  environne ,  lorsque 
vous  serez  arrivé  au  l)ut,  et  que  vous  aurez  réussi,  vous  pour¬ 
rez  y  rentrer  avec  la  même  aisance,  et  vous  promettre  de  nou¬ 
veaux  succès.  C’est  alors  que  vous  recueillerez  les  fruits  de 
la  troisième  maxime  :  «  oser,  c’est  avoir,  »  et  que  vous  serez 
réellement  expérimenté ,  redoutable  et  puissant. 

IlOSEMBERG. 

Ah  !  seigneur  Dieu  !  si  j’avais  su  cela  plus  tôt  !  Vous  nie 
faites  penser  à  un  certain  soir  (pie  j 'étais  assis  dans  la  garenne 
avec  ma  tante  Béatrice.  Je  sentai.s  justement  ce  que  vous  dites 
là;  il  me  semblait  (pic  le  monde  disparaissait,  et  que  nous 
étions  tout  seuls  sous  le  ciel.  Aussi  je  l’ai  priée  de  rentrer  au 
château  ;  il  faisait  noir  comme  dans  un  four. 

'  LE  CHEVALIER. 

Vous  me  paraissez  bien  jeune  encore,  et  vous  cherchez  for* 
tune  de  bonne  heure. 

RüSEMBERG. 

11  n’est  jamais  trop  tôt,  quand  on  se  destine  à  la  guerre. 
Je  n’ai  vu  un  Turc  de  nia  vie  ;  il  me  semble  ([u’ils  doivent  res¬ 
sembler  à  des  bêles  sauvages. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  fâché  (jiie  des  alfaircs  d’importance  m’empéchent 
d’aller  à  la  cour  cette  année;  j’aurais  été  curieux  d’y  voir  vos 
débuts. 

UOvSEMBEliG. 

Pouvez-vous  croire  que  j’ouhiie  cette  rencontre?  C’est  le 
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ciüi  qui  m’a  conduit  sur  cette  route;  une  auljerge  si  incom¬ 
mode  !  des  draps  humides  ,  et  pas  de  rideaux!  Je  ii’y  serais 
pas  resté  une  heure,  si  je  ne  vous  avais  trouvé. 

LE  CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  ?  Il  faut  s'habituer  à  tout. 

KOSEATBERG. 

Oli  !  certaineiiicnt  ;  ma  tante  Béatrice  serait  ])ieii  inquiète 
si  elle  me  savait  dans  une  mauvaise  auberge.  Mais  nous 
autres  garçons,  nous  ne  faisons  pas  attention  à  toutes  ces 
misères.  Que  Dieu  vous  protège ,  cher  seigneur  !  Mes  che¬ 
vaux  sont  prêts ,  et  je  vous  quitte. 

LE  CHEVALIER. 

Au  revoir;  ne  m’oubliez  pas.  Si  vous  avez  jamais  atïiiirc 

au  vaïvode ,  c’est  mon  proche  parent ,  et  je  me  souviendrai 
de  vous. 

KOSEMBERG. 

Je  VOUS  suis  tout  dévoué  de  même. 

lU  sortmt. 

SCÉINE  IIL 


A  la  cour.  —  Un  jardin, 

Entrent  ïctKEINE,  ULIUC  et  pluHeurs  courtisans, 

LA  REINE, 

Soyez  le  bienvenu ,  comte  Ulric.  Le  roi,  notre  époux,  est 
retenu  en  ce  momeuLloin  de  nous  par  une  guerre  bien  longue 
et  bien  cruelle,  qui  a  coûté  à  notre  jeunesse  une  riche  part  de 
son  noble  sang.  C’est  un  triste  plaisir  que  de  la  voir  ainsi 
toujours  prèle  a  le  répandre  encore,  mais  cependant  c’est  un 
plaisir  et  en  même  temps  une  gloire  pour  nous;  les  rejetons 
des  premières  familles  de  Bohème  et  de  Hongrie,  en  se  ras¬ 
semblant  autour  du  tronc ,  nous  ont  rendu  le  cœur  fier  et 
belliqueux  ;  quelque  soit  le  sort  d’un  guerrier,  qui  oserait  le 
plaindre?  Ce  n’est  pas  nous,  qui  sommes  reine,  ni  moi,  Uiric, 
qui  fus  une  fille  d’Aragon.  J’ai  iicaucoup  connu  votre  père, 
et  votre  jeune  visage  me  [mrle  du  passé.  Soyez  donc  ici  comme 
ic  fils  d’un  souvenir  qui  m’est  cher.  Nous  parlerons  de  vous 
ce  soir  avec  le  chancelier;  ayez  palieiicc,  c’est  moi  qui  vous 
recommande  à  lui.  Le  roi  vous  recevra  sous  cet  auspice  ;  puis¬ 
que  nos  clairons  vous  ont  é\eillé  dans  votre  château  de  Bo- 
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liènic  ,  et  que  (lu  fond  de  votre  solitude  vous  êtes  venu  trouver 
nos  dangers ,  nous  ne  vous  laisserons  pas  repentir  d’avoir  été 
brave  et  fidèle;  on  voici  pour  gage  notre  royale  main. 

ÏÂi  reine  sort.  Ulric  lui  haise  ta  main,  puis  se  relire 

rt  rècart. 

u^■  courtisan. 

Voilà  un  homme  mieux  reçu  ,  pour  la  première  fois  qiril 
voit  notre  reine,  que  nous ,  qui  sommes  ici  depuis  trente  ans. 

UN  AUTRE. 

Abordons-le ,  et  sachons  qui  il  est. 

LE  PREAIIËR. 

Ne  l’avcz-vous  pas  entendu?  c’est  le  comte  Ulric,  uii  gen- 
tilbomine  ruiné.  ïl  cherclie  fortune  ,  comme  un  nouveau  ma¬ 
rié  qui  n’a  pas  de  <|noi  faire  danser  sa  femme. 

LE  DEUXIÈME. 

Dit-on  que  sa' femme  soit  jolie? 

LE  PREMIER. 

Charmante;  c’est  la  perle  de  la  Bohême. 

LE  DEUXIÈME. 

Quel  est  cet  autre  jeune  homme  qui  court  par  là  en  santil- 
laiil? 

LE  PREMIER. 

Je  ne  le  connais  pas.  C’est  encore  quelque  nouveau  venu. 
La  lihéraliié  du  roi  attire  ici  toutes  ces  nioudies,  qui  sucent  le 
miel  de  la  faveur. 

Entre  lîosemherg, 

LE  DEUXIÈME. 

CeluL-ci  me  paraît  line  mouche,  une  vraie  guêpe  dans  sou 
corset  rayé.  Seigneur,  nous  vous  saluons  ;  qui  vous  amène 
clans  ce  jardin  ? 

ROSEMBERG ,  à  part. 

On  me  questionne  de  tous  cotés,  et  je  no  sais  si  je  dois  ré¬ 
pondre.  Toutes  cos  figures  uouveUes,  ces  yeux  écarquillès  qui 
vous  dévisagent,  cela  m’étourdit  à  un  point!... 

Haut. 

Où  est  la  reine,  messieurs  ?  Je  suis  Astolphe  de  Rosom- 
herg,  et  je  désire  lui  être  présenté. 

PREMIER  COURTKSAN. 

La  reine  vient  de  se  relirer  ;  si  vous  voulez  lui  parler,  at 
tondez  sou  passage.  VA\o  surlira  dans  nue  hotiro. 
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bosemberg. 

DiRl)Ic  !  cela  est  (;\cheux. 

Il  it^asseoü  syr  un  banc. 

DEUXIÈME  COURxrSAN, 

Yoiis  venez  sans  doute  pour  les  fêtes? 

ROSEMBERG, 

Est-ce  qu’il  y  a  des  fêtes?  Quel  bonheur?  Non^  messieurs 
je  viens  pour  prendre  du  service.  ’ 

PREMIER  COURTISAX, 

Tout  le  inonde  en  prend  à  cette  heure. 

ROSEMBERG. 

Eh  !  oui,  c’est  ce  qui  paraît.  Beaucoup  s’en  mêlent,  mais 
peu  savent  s’en  tirer. 

DEUXIÈME  COURTISAN. 

Vous  en  parlez  avec  sévérité. 

ROSEATBERG. 

Combien  de  hobereaux  ne  voyons-nous  pas,  qui  ne  méri¬ 
tent  pas  seulement  qu’on  en  parle,  et  qui  ne  s’en  donnent  pas 
moins  pour  de  grands  capitaines!  On  dirait,  à  les  voir,  qu’ils 
n’ont  qu’à  monter  à  cheval  pour  chasser  les  Turcs  par  delà  le 
Caucase,  et  ils  sortent  de  quelque  trou  de  la  Bohême,  comme 
des  rats  ctTarouchês. 

uLRic ,  s’approchant. 

Seigneur,  je  suis  le  comte  Ulric,  genlilhomnie  bohémien, 
et  je  trouve  un  peu  de  légèreté  dans  vos  paroles,  qu’on  peut 
pardonner  à  votre  âge,  mais  que  je  vous  conseille  d’eu  retran¬ 
cher.  Etre  étourdi  est  un  aussi  grand  défaut  que  d'être  pau¬ 
vre,  permettez -moi  de  vous  le  dire,  et  que  la  leçon  vous  pro¬ 
fite. 

ROSEMBERG, 

■a 

S’exprimer  en  termes  généraux  n’est  faire  d’offense  à  per¬ 
sonne.  Pour  ce  qui  est  d’une  leçon  ,  j’en  ai  donné  quelque¬ 
fois,  mais  je  n’en  ai  jamais  reçu, 

ULRIC. 

Voila  un  langage  liautaiii  ;  et  d’où  sortez-vous  donc,  vous- 
même,  pour  avoir  le  droit  de  le  prendre? 

PREVriER  COURTISA  N. 

.Allons,  seigneurs ,  que  quelques  paroles  échappées  .':au.s 
dessein  ne  deviennent  pas  un  motif  de  querelle  ;  nous  croyons 
devoi!*  intervetiir  ;  vous  êtes  chez  la  reine,  et  l'air  de  ses  jar- 
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dins  ne  doif.  respirer  que  la  paix  et  !a  bonne  intelligence, 
comme  il  ne  s’y  exhale  que  le  parfum  des  fleurs  et  la  douce 
sérénité  de  sa  présence  auguste. 


C’est  vrai,  et  je  vous  remercie  de  m’avoir  averti  à  temps. 
Je  me  croirais  indigne  du  nom  que  je  porte  si  je  ne  me  ren¬ 
dais  tà  une  si  juste  remontrance 


ROSEMBFÆG. 

Qu’il  on  soit  ce  que  vous  voudrez,  je  n’ai  rien  à  dire  à  cela. 


Les  courlisans  s  or  Uni.  Ulric  et  Losemberg  res¬ 
tent  assis  chacun  de  son  côté. 


Losemherg,  à  part. 

Depuis  que  je  suis  dans  cette  cour,  les  paroles  de  ce  cheva¬ 
lier  que  j’ai  rencontre  sur  la  route  ne  me  sortent  pas  de  la 
tête.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi  ;  je  me  sens  un  cœur  de 
lion.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  ferai  fortune. 

üLRic ,  (i  part. 

Avec  quelle  bonté  la  reine  m’a  reçu  !  et  cependant  j’éprouve 
une  tristesse  que  rien  ne  peut  vaincre.  Que  fait  à  présent 
Bnrberinc?  Hélas  !  hélas  !  l’ambition  !  n’étais-je  pas  bien  dans 
ce  vieux  château?  pauvre,  sans  doute,  mais  quoi  ?  ô  folie  !  o 
rêveurs  que  nous  sommes  ! 

ROSEVTBER&. 

Tous  venez  de  Bohême ,  seigneur  ?  vous  devez  connaître, 
mon  oncle,  le  baron  d’Engelbreckt? 

ULRfC. 

Beaucoup  ;  c’est  un  de  mes  voisins  ;  nous  allions  ensemble 
à  la  chasse,  rhiver  passe.  Il  est  allié,  de  loin,  il  est  vrai,  de  la 
famille  de  ma  femme. 


ROSEMRERG. 

Vous  êtes  allié  de  mon  oncle  d’Engelbreckt?  permettez 
qne  nous  fassions  connaissance  ;  y  a-t-il  long-temps  que  vous 
êtes  parti  ? 

ULRIC. 


Je  ne  suis  ici  que  depuis  un  jour. 

ROSEMBERG. 

Vous  paraissez  le  dire  à  regret;  auriez- vous  quelque  sujet 
de  regarder  en  arrière  avec  tristesse?  Sans  doute,  il  est  tou¬ 
jours  fâcheux  de  quitler  sa  famille,  surtout  ([tiaïul  on  est  ma- 
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l'ié.  Yolrc  f«mmc  est  jeune,  pnisqiie  vous  Tètes,  belle  ,  par 
conséquent.  Il  y  n  de  quoi  s'inquiéter. 

ulrke 


L’inquiétude  n’est  pas  mon  souci  ;  ma  femme  est  belle,  mais 
le  soleil  (Tiin  jour  de  juillet  iVest  pas  plus  pur  dans  un  ciel  sans 
tache,  que  son  noble  cœur  dans  son  sein  chéri. 


ROSEMBERG. 

C’est  beaucoup  dire.  Hors  notre  seigneur  Hien  ,  qui  peut 
connaître  le  cœur  d’un  antre? 


XJLRIC. 

Un  fou  sait  mieux  ce  qu'il  a  que  scs  voisins ,  quoiqu’ils 
soient  raisonnables. 

ROSEMRERG. 

J’avoue  qu’à  voire  place  je  ne  serais  pas  à  mon  aise. 

Entre  Polacco. 

rOLACCO. 

Mes  jeunes  seigneurs,  je  vous  salue.  Santé  est  fille  de  jeu¬ 
nesse;  hé,  bé,  les  hons  visages  do  Dieu!  que  Motre-Dame 
vous  protège  ! 

ROSEMEERG. 

Qu’y  a-t-il,  Tanii?  à  qui  en  avez- vous? 

POLACCO. 

Je  baise  vos  mains,  seigneurs,  et  je  vous  offre  mes  services, 
mes  petits  services  pour  Tamour  de  Dieu. 

ULRIC. 

Êtes-vous  donc  un  mendiant?  je  ne  m’attendais  pas  à  en 
rencontrer  dans  ces  ailées, 

POLACCO. 

Un  mendiant,  Jésus!  nn  mendiant!  je  ne  suis  point  nu 
mendiant;  je  suis  un  lionnéle  homme,  mon  nom  est  Polacco; 
Polarco  n  est  pasnn  mendiant.  Par  saint  Matthieu  !  mendiant 
n’est  point  un  mot  qu’on  puisse  appliquer  à  Polacco. 

ULR]C. 

Expliquez-vous,  et  ne  vous  offensez  pas  de  ce  que  je  vous 
demande  qui  vous  êtes. 

POLACCO. 

TIé,  hé  !  point  d’offense  ;  if  n’y  en  a  pas.  Nos  jeunes  gar¬ 
çons  vous  le  diront.  Oui  ne  connaît  pas  Polacco? 

VI 
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ULRrc. 

“Moi,  puisque  j’arrive  de  Bohème,  et  fpie  je  ne  connais  per- 
-  sonne. 

rOLACCO. 

Bon,  bon,  vous  y  viendrez  comme  les  autres  ;  ou  est  utile 
en  son  temps  et  lieu,  chacun  dans  sa  petite  sphère  ;  il  ne  faut 
pas  mépriser  les  gens, 

ULRIC. 

Qiiells  estime  ou  quel  mépris  pnîs-jc  avoir  pour  vous,  si 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  qui  vous  êtes  ? 

roLAcco. 

Chut  !  silence  î  la  lune  se  lève  ;  voilà  un  coq  qui  a  dianté  ! 

ULRIU. 

Quelle  mystérieuse  folie  promènes-tu  dans  ton  bavardage  ? 
Tit  parles  comme  la  fièvre  en  i>ersonne. 

ROLACCO. 

Un  miroir,  un  petit  miroir  !  Dieu  est  Dieu,  et  les  saints  sont 
bénis.  Voilà  un  petit  miroir  à  vendre. 

ULRIC. 

Jolie  empiète  !  il  est  grand  comme  la  main  ,  et  cousu  dans 

du  cuir.  C’est  un  miroir  de  sorcière  bohémienne;  elles  en 
portent  de  pareils  sur  la  poitrine. 

ROSEATBERG. 

Regardez -y  ;  rpi’y  voyez-vous  ? 

ULRIC. 

Rien,  en  vérité  ;  pas  meme  le  bout  de  mou  nez  ;  c'est  nn 
miroir  magique  ;  il  est  couvert  d’uue  myt'iade  de  signes  caba- 


POLACCO. 

Qui  saura  verra,  qui  saura  verra. 

ULRIC. 

Ha,  ha  î  je  comprends  qui  tu  es  ;  oui,  sur  mou  âme,  un  lioii- 
iiclc  sorcier.  Kh  bien  !  que  voit -on  dans  ta  glace  ? 

ROLACCO. 

Qui  verra  saura,  qui  verra  saura. 

ULRIC. 

\raiincnt  ?  je  crois  donc  te  comprendre  encore.  Si  je  ne  me 

trompe,  ce  miroir  doit  montrer  les  absents;  j’en  ai  vu  parfois 

qu’on  donnait  pour  tels;  plusicors  de  mes  amis  eu  nirtent  à 
l’armée. 
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ROSEATBERG. 

PardiciT,  seigneur  Ulrie,  voilà  une  offre  qui  vienf.  à  propos. 
Vous  qui  avez  une  fcmnio  jeune  et  belle  ,  au  fond  de  la  Bo¬ 
hême  ,  ce  miroir  est  fait  pour  vous.  Kt  diles-moi,  brave  Po- 
lacco,  y  voit-on  seulement  les  gens  ?  ii’y  voit-on  pas  ce  qu’ils 
font  en  même  temps? 

POLACCO. 

Le  blanc  est  blanc,  le  jaune  est  de  i’or,  l’or  est  au  diable, 
le  blanc  est  aux  vierges. 

ROSEArBERG. 

Voyez  !  cela  n’a-t-il  pas  trait  à  la  fidélité  des  femmes?  Oui 
gageons  que  les  objets  paraissent  blancs  dans  cette  glace,  si 
la  femme  est  fidèle,  et  jaunes,  si  elle  ne  Test  pas.  C’est  ainsi 
que  j’explique  ces  paroles  :  l’or  est  au  diable,  le  blanc  est  aux 
vierges, 

ÜLRTC. 

Éloignez-vous ,  mon  bon  ami.  Ni  ce  seigneur  ni  moi  n'a¬ 
vons  besoin  de  vos  services.  Il  est  garçon,  et  je  ne  suis  pas 
superstitieux. 

ROSEMBERG. 

Non,  sur  ma  vie  !  Seigneur  Ulric,  puisque  vous  êtes  mon  al¬ 
lié,  je  veux  faire  cela  pour  vous.  J’achète  moi-méme  ce  miroir, 
et  nous  y  regarderons  tout-à-l’heure  si  votre  femme  cause  avec 
son  voisin. 

ULRIC. 

Éloignez-vous,  vieillard,  je  vous  en  prie. 

ROSEAIBERG. 

Non  !  non  !  il  ne  partira  pas  que  nous  n’ayons  fait  cette 
épreuve.  En  vérité,  je  veux  savoir  qui  a  raison  de  vous  ou  de 
moi. 

ULRIC. 

Enfant,  tn  insultes  une  femme  que  tu  ne  connais  pas. 

ROSEAIBERG. 

C’est  parce  que  j’en  connais  d’autres. 

ULRIC. 

Eh  bien  !  puisque  tu  veux  savoir  qui  a  raison  de  toi  ou  moi, 

Il  tire  son  épée. 

ROSEAIBERG. 

Attendez  !  je  ne  suis  pas  eu  garde. 

H  lire  aussi  son  êpèe,  Poktcco  sknfuit.  Entrent 
la  reine  et  les  cour  H  sa  ns. 


regarde-toi  dans  ce  miroir*. 
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L\  RE5NE. 

Que  vcnl'.  dire  cccî,  jeunes  gens?  je  croyais  qtic  ce  n’était 
pas  pour  arroser  les  Heurs  de  mon  parterre  que  se  tiraient  des 
épées  hongroises.  Qin  a  donné  lieu  à  cette  dispute  ? 

tJLRlC. 

Sacrée  majesté*  exensez-moi.  Il  y  a  telle  insulte  que  je  ne 
puis  supporter.  Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  offensé,  c’est  mon 
honneur. 

LA  REINE 

De  quoi  s’ agit- il  ?  parlez. 

ULRIG. 

Madame,  j’ai  laissé  au  fond  de  la  Bohême  une  femme  belle 
comme  la  vertu.  Ce  jeune  homme,  que  je  ne  connais  pas,  et 
qui  ne  connaît  pas  nia  femme,  n’en  a  pas  moins  dirigé  sur  elle 
des  railleries  dont  il  fait  gloire.  Je  prote.ste  ,  à  vos  pieds,  que 
ce  soir  meme  j’ai  refusé  de  tirer  l’épée  ,  par  respect  pour  la 
place  où  je  suis. 

LA  REINE,  d  Jîosentherff. 

Vous  paraissez  bien  jeune,  mon  enfant;  quel  motif  a  pu 
vous  porter  à  médire  d’une  femme  que  vous  ne  connaissez 
pas  ? 

ROSEMBERG-, 

Sacrée  majesté,  je  n’ai  pas  médit  d’une  femme  ;  j’ai  exprimé 
mon  opiinoii  sur  tonies  les  femmes  en  général,  et  ce  n’est  pas 
ma  faute  si  je  ne  puis  la  changer, 

LA  REINE. 

En  vérité?  Je  croyais  que  l’expérience  n’avait  pas  la  barbe 
aussi  blonde. 

ROSEMBERG. 

Madame,  il  est  juste  et  croyable  que  votre  majesté  défende 
la  vertu  des  femmes  ;  mais  je  ne  puis  avoir  pour  cela  les  mêmes 
raisons  qu’elle. 

LA  REINE. 

C’est  une  réponse  téméraire.  Chacun  peut  en  effet  avoir  sur 
ce  sujet  l’opinion  qu’il  veut;  mais  que  vous  en  semble,  mes¬ 
sieurs?  K’y  a-t-il  pas  une  présomptueuse  et  hautaine  folie  à 
prétendre  juger  toutes  les  femmes? C’est  une  cause  liien  vaste 
à  soutenir^  et  si  j'y  étais  avocat,  moi,  votre  reine  en  cheveux 
gris,  mon  enfant,  je  pourrais  mettre  dans  la  balance  quchiucs 
paroles  que  vous  ne  savez  pas,  Oni  vous  a  donc  appris,  si 
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jciiiio,  à  mépriser  voire  nourrice  ?  Vous  qui  sortez  apparem¬ 
ment.  (le  l’école  ,  csl  ce  là  (;e  que  vous  avez  lu  dans  l(*s  veux 
bleus  des  jeunes  filles  ([ui  puisaient  de  Tean  dans  la  fontaine 
de  vofrc  village?  Vraiment  !  le  ]>renii<'r  mot  que  vous  avez 
épelé  sur  les  feuilles  ti  cuiblaïUes  criuie  légende  célcsic,  c’est 
)e  mépris?  Vous  l’avez  à  votre  âge  ?  je  suis  donc  plus  jeune 
que  vous,  car  vous  me  faites  jjnttre  le  cœur.  Tenez ,  posez  la 
main  sur  celui  du  comte  Ulric;  je  ne  connais  pas  sa  femme 
plus  (|ue  vous  ,  mais  je  suis  femme  ,  et  je  vois  comment  son 
épée  lui  tremble  encore  dans  la  main.  Je  vous  gage  mon  an¬ 
neau  nuplial  que  sa  femme  lui  est  fidèle  comme  la  Vierge  Test 
à  Üieu. 

LLRIC. 

Reine,  je  prendsla  gageure,  et  j’y  mets  tout  ec  (pie  je  pos¬ 
sède  sur  terre,  si  ce  jeune  homme  veut  la  tenir. 

ROSEMBERG- 

Je  suis  trois  fois  plus  riche  que  vous. 

LA  REt?(E. 

Comment  t’appellcs-tu  ? 

ÎIOSEMBERG. 

Astolphe  de  Rose mb erg. 

LA  REINE. 

Tu  es  unUosemberg,  toi  ?  Je  connais  ton  père;  il  m’a  parlé 
de  toi.  Va,  va,  le  comte  Ulric  ne  gage  plus  rien  contre  toi  ; 
nous  te  renverrons  à  l’école. 

ROSEMBERG. 

Non,  sacrée  majesté.  Il  ne  sera  pas  dit  que  j’aurai  reculé , 
si  le  comte  tient  le  pari. 

LA  REINE. 

Et  que  parics'tn  ? 

ROSEMBERG. 

S’il  veut  me  donner  sa  parole  de  chevalier  qu’il  n’écrira 
rien  à  sa  femme  de  ce  qui  s’est  passé  cuire  nous,  je  gage  mon 
bien  contre  le  sien  ,  ou  du  moins  jusqu’à  concurrence  égale, 
que  je  me  rendrai  dès  demain  an  château  qu’il  habite,  et  que 
ce  c(eur  de  diamant  sur  lequel  il  compte  si  fort  ne  me  résis¬ 
tera  pas  long-temps. 

ULRÏC. 

Je  tiens,  et  il  est  trop  fard  pour  vous  dédire;  vous  avez 
])arlé  devant  la  reine  ,  et  puis(]iie  .sa  pré.^ieticc  auguste  ui’a 
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obligé  de  baisser  l’épée,  e’esL  elle  t|ue  je  prends  pour  témoin 
du  duel  lionorable  que  je  vous  propose. 

ROSEMBERG. 

J’accepte,  et  rien  ne  m’en  fera  dédire. 

LA  REINE. 

Je  me  porte  donc  comme  témoin  et  comme  juge  de  la  que¬ 
relle.  Le  pari  sera  inscrit  par  le  chancelier  de  la  justice  du 
roi  mon  maître,  et  à  votre  parole  j’ajüiitc  ici  la  mienne,  qu’au¬ 
cune  puissance  au  monde  ne  pourra  me  fléchir,  quand  le  dé¬ 
lai  sera  passé. 

uLRic ,  d  Hoseniherg. 

Combien  de  temps  demandez-vous  ? 

ROSEMlîERG. 

Un  mois,  ce  sera  trop. 

ULRIC, 

Ainsi  soit-il.  D’ici  à  im  mois,  je  vous  attendi 


>s. 


Ils  sortent. 


ACTE  SECOND. 


SCENE 


Devant  le  château  du  comte  Ulrîc. 


IlAUBERlNE,  à  sa  fenêtre;  ROSEMBERG ,  sur  la  route. 

BARRER  1  NE ,  chanUmt. 

Beau  chevalier,  qui  partez  pour  ta  guerre, 

Qu'allez-vous  faire 
Si  iûiu  d’ici? 

Voyez-vous  pas  que  la  nuit  est  profonde  ; 

Et  que  le  monde 
N’est  que  souci  ? 


ROSEMRERG. 

Lorsqnej’ai  tenu  ce  pari,  je  crois  que  j’al  agi  trop  vite  ;  il  y 
a  de  eorinins  momeus  où  rnu  ne  piuit  répondre  de  soi,  l'.’est 
comme  mi  coup  de  vent  qui  s’engonlfre  dans  votre  manteau. 
Aye  !  que  je  suis  las  !  il  faut,  avant  de  frapper  à  !a  porte,  que 
je  m’asscoie  ici  un  instant,  et  que  j’ajuste  mou  pouiyioint. 
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13AREERINE. 

Vous  {jui  croyez  qu’une  amour  délaissée 
De"  la  pensée 
s'cnfnU  ainsi, 

Hélas!  hélas!  chercheur  de  rcnoninïéc, 
votre  fumée 
s’envole  aussi. 


ROSEMBlîRG. 

D'un  autre  côté  ,  si  je  réussis,  raventure  est  faite  pour  me 
mettre  en  relief,  et  sans  compter  l’enjeu  qui  est  considérable, 
me  voilà  par  cette  conquête  cité  de  prime  abord  parmi  les 
plus  hardis  muguets.  Peste  1  il  ne  faut  pas  que  je  m'y  trompe  ; 
il  y  va  là  do  bon  nombre  d’écus.  Qui  sait?  une  femme, 
comme  on  dit,  n’est  pas  tonjours  un  diable;  pourquoi  celle- 
ci  iPaurait-clle  d’yeiix  que  pour  son  mari?  je  suis  plus  jeune 
(pie  le  comte  Ulric,  et,  ma  foi ,  tant  soit  peu  mieux  tourné. 
Patience  !  je  veux  commencer  par  faire  reluire  ici  quelques 
sequins,  et  éblouir  la  bonne  dame. 


RARDERINE. 

Beau  chevalier,  qui  partez  pour  la  guerre, 
yu’allcz-vous  faire 
Si  loin  de  nous  ? 

J*eu  vais  pleni-er,  moi  qui  inc  laissais  dire 
Que  mon  sourire 
lîtait  si  dons. 


ROSEAIIîERG. 

Si  je  faisais  comme  cet  üladislas,  lorsqu’il  trompa  le  géant 
Molück  ?  Assurément  la  comtesse  ïiarberine  n’est  gardée  ni 
par  un  géant .  ni  par  un  g'raud  nombre  d’eunuques.  La  réus¬ 
site  me  sera  donc  facile.  Voyons  1  Ief(uel  de  ces  moyens  em¬ 
ploierai-je  pour  la  séduire  :  la  ruse,  la  force,  ou  l’amour?  La 
ruse  a  lionne  cbaiicc,  mais  il  est  bien  vrai  que  je  ne  sais  trop 
comment  ruser  ;  la  force,  fi  donc  !  ce  ne  serait  ni  eVun  genlil- 
liomine  ni  d’un  loyal  parieur.  L’amour  donc,  oui,  l’amour  me 
reste  1  du  courage,  et  les  poches  pleines  ;  mon  parti  est  prb  ; 
avaiK’ous. 

J 

Il  frappe . 

liARRERlNE. 

Qui  est  là?  qui  frappe  à  la  porte? 

RÜSEMRERG. 

Comtesse  ,  je  me  nomme  Astulphc  de  Rosemberg  ;  j’arrive 
de  la  cour  du  roi  Mathias  ,  et  je  viens  vous  Llonncr  des  nou¬ 
velles  de  votre  mari. 


ACTli  li,  SCE-Mi  I[. 


O  /  O 


uARDEiii.xE  cksceml  et  ouire  la  porte. 

Seigiieui',  vous  êtes  le  bienvemi.  Comment  sc  porle  mon 
mari?  que  fait-il?  où  esMl?  à  la  guerre  ?  hélas  !  répondez. 

nOSEMliliUG. 

11  est  à  la  guerre,  maclainc.  Pour  ce  qudl  fait,  c’est  Ijicii  fa¬ 
cile  à  dire  ;  il  sulTit  de  vous  regarder  pour  le  savoir  ;  qui  peut 
vous  avoir  vue  et  vous  oublier?  11  pense  à  vous,  comtesse,  et 
tout  éloigné  qu’il  est,  son  sort  est  plus  digne  d’envie  que  de 
jiitié,  car,  je  le  sais,  vous  pensez  à  lui.  Permettez-moi  de  baiser 
voire  main. 

earberink. 

Seigneur,  nous  ne  sommes  riches  que  de  l>onne  volonté, 
mais  nous  vous  recevrons  le  moins  mal  possible. 

ROSEMÜKIÏG. 

J’ai  laissé  quelque  part  par  là  mes  chevaux  et  mes  écuyers  ; 
JC  ne  saurais  voyager  sans  un  corLége  considéral>le,  attendu 
ma  naissance  et  ma  forlunc.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  embar¬ 
rasser  de  ce  train. 

BARBER  INE. 

Pardon  nez -moi  ;  mon  mari  m’en  voudrait  si  je  n’insistais. 
Nous  leur  enverrons  dire  de  venir  ici. 

ROSEMBERG. 

Quels  remerciemens  puis-je  faire  pour  un  accueil  si  favo¬ 
rable  ?  Cette  blanche  main  a  daigné  m’otnrir  elle -même ,  et 
ces  beaux  yeux  ne  la  conlredisent  pas  ;  ils  m’ouvrent  aussi, 
noble  comtesse,  la  porte  d’un  cœur  hospitaUer.  Je  veux  aller 
moi-inèine  prévenir  ma  suite,  et  je  reviens  auprès  de  vous. 


SCENE  IL 

Une  rue. 

Entre  ULRIG. 

ULRIC. 

Depuis  que  ce  Kosemberg  est  parti,  je  ne  puis  ni  rester  en 
place  ni  dormir.  Je  ne  sais  «juelles  idées  noires  me  passent 
parla  tète  malgré  moi.  Que  ma  femme  soit  cliaste  ,  cela  est 
bien  certain;  je  n’en  doule  pas  ,  mais...  Quel  mal  pourrait-il 
y  avoir,  si  je  croyais  trouver  un  moyen...  non  pus  de  m’en 
assurer,  puis(iuc  cela  est  pi'ouvé  pour  moi,  mais  cnlin...  non  , 
il  n’y  a  point  de  mal  à  cela.  En  vérilc,  la  lièvre  me  prend 

5‘2 
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(üiikjs  les  nuits  ;  la  îjeste  soit  tic  la  gageure  !  Oh  !  les  liouunes  » 
(luaiid  l’amour-pi'üiu’e  les  tient  une  bonne  fois  î 

Il  frappe  à  une  porte.  Entre  Polacco, 

POLACCO. 

Je  baise  vos  mains,  mon  cher  seigneur,  je  baise  vos  niaiiis 
pour  l’amour  de  Dieu. 

ÜLIIIC. 

Dis-moij  bra\e  Polacco,  possèdes-tu  eneorc  certain  miroir 
que  lu  me  fis  voir  un  jour  dans  le  jardin  de  la  reine  il  v  a 
quelque  temps  de  cela, 

POLACCO. 

Hé  :  hc  !  cliacuu  son  heure  ;  tout  vient  à  point,  et  Dieu  est 
Dieu, 

ÜLPIG. 

Je  désire  savoir  si  tu  posssèdes  encore  ce  miroir. 

POLACCO. 

Qui  refuse  muse,  qui  muse  refuse. 

LXinc. 

Si  tu  l’as  encore,  dis-le-inoi  ;  je  viens  racheter. 

POLACCO. 

Hé  I  lié  !  qui  perd  le  temps,  le  temps  le  gagne  ;  qui  perd  le 
temps,., 

ULIUG. 

poutes-tii  de  moi?  Tiens,  voilà  ma  bourse  ;  qu’on  né  nous 
voie  pas  plus  long-temps  ensemble. 

POLACCO,  2^f'otiant  la  honrse. 

Hien  dit,  bien  dit,  mon  cher  seigneur  ;  les  murs  ont  des 

J  eux  ^  que  Dieu  conserve  la  police  J  les  gens  de  police  sont 
d’honnétes  gens 

Il  tire  le  miroir  de  sa  poche. 
uLiiic  ,  prenant  le  tniroir. 

■  ■ 

Maintenant,  tu  vas  m’expliquer  les  effets  magiques  de  cette 


POLACCO. 

Seigneur,  en  rixant  vos  yeux  avec  attention  sur  ce  miroir, 
vous  verrez  un  léger  brouillard,  qui  se  dissipe  peu  à  peu.  Si 
rattcnliou  redouble,  une  forme  vague  et  incertaine  commence 
))ientôt  à  en  sortir.  L’attention  redoublant  encore,  la  forme 
devient  claire;  elle  vous  montre  le  poi-trait  de  la  personne 
absente  à  laquelle  vous  avez  pense  en  prenant  la  glace.  Si 
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ccUo  personne  est  une  femme,  cL  qu’elle  vous  soit  fidèle,  la  fj- 
giirc  est  Llanclic  et  presque  pâle  ;  elle  vous  sourit  faiblement. 
Si  la  personne  est  seulement  tciilêe  et  qu’elle  hésite  à  rester 
chasie  ,  la  ligure  se  tajlore  d’un  jaum;  blond  comme  l’or  d’un 
epi  mut.  Si  elle  est  infitlèfe,  elle  devient  noire  comme  du 
charbon,  et  aussitôt  une  odeur  infecte  se  fait  sentir. 

TJLRtC. 

C’est  bien;  maitenant,  prends  ce  qu’il  te  faut  dans  cette 
bourse,  et  rends-moi  le  reste. 

POLACCO. 

Qui  saura  viendra,  qui  saura  viendra. 

ULIUC. 

Tends-tu  si  cher  cette  bagatelle? 

POLACCO. 

Qui  viendra  verra,  qui  viendra  verra. 

ULRIC. 

Que  le  diable  t’emporte  avec  tes  proverbes  î 

POLACCO. 

Je  baise  les  mains,  les  mains  .  .  Qui  viendra  verra. 

U  rentre  chez  lui. 


SCÈNE  HT. 

Au  château  du  comte  HTlric. 

Entrent  IIÜSEMBEUG  et  BAUREHINE. 

rosemeerg. 

En  quoi  l’amour  peut-il  être  une  offense?  Oui  est-ce  offenser 
que  d’aimer  ? 

BAREERliNE. 

ÎV  en  parlons  phrs ,  seigneur ,  je  vous  en  prié. 

ROSEMCERG. 

Puisque  Dieu  a  fait  la  beauté  ,  comment  peut-il  défendre 

^^*^\*?**  ! image  la  plus  parfaite;  oui,  si  Dieu  a 

ciee  nomme  a  sa  ressemblance,  nul  ne  lui  ressemble  plus 
que  vous, 

RARBEEIA’E. 

Jldis  si  la  beauté  est  l’ouvi’age  de  Dieu  ,  la  sainte  foi  jurée 
a  ses  autels  ne  lui  est-elle  pas  plus  chère  que  la  beauté  même? 
est  I  (ontcnlé  de  créer?  IN’a-t-il  donc  pas  sur  son  œuvre 
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célostc  étendu  la  main  comme  un  père,  pour  défendre  et. pour 
protéger  ? 

ROSEMUERG. 

]\on  !  quand  je  suis  ainsi  près  de  vous ,  quand  ma  niaiti 
tremble  en  touchant  votre  robe,  quand  vos  yeux  biens  s’aliais- 
sent  sur  moi  avec  ce  rayon  de  lumière  on  respire  la  joie  des 
anges;  non!  Earberinc,  Dieu  ne  le  défend  pas.  lïélas!  point 
de  reproches,  je  ne  puis  m'éloigner, 

BAllBERlNE. 

Que  vous  me  trouviez  belle,  et  que  vous  le  disiez,  cela 
ne  me  fàclie  pas  beaucoup.  Mais  à  quoi  bon 'eu  dire  davan¬ 
tage?  Le  comte  Ulric  est  votre  ami. 

UOSEMBERG, 

Qu'en  sais-je?  o  ma  comtesse  chérie  !  De  quoi  pnis-je  me 
souvenir  près  de  vous  ? 

BARBER  INE. 

Quoi!  si  je  consentais  avons  écouter,  ni  l’amitié ,  ni  la 
crainte  de  Dieu  ,  ni  la  confiance  d’un  gentilhomme  qui  vous 
envoie  auprès  de  moi,  rien  n’est  capable  de  vous  faire  hésiter? 

BOSEMBEBC . 

Non  ,  sur  mon  aine  ,  rien  au  monde.  Tous  êtes  si  belle, 
Barbcrinc  !  Vos  yeux  sont  si  doux  ,  votre  sourire  est  le  bon¬ 
heur  lui-inème  ! 

BARBERtXE. 

Je  vous  Pai  dit,  tout  cela  ne  me  facile  pa.s.  Hfais  pourquoi 
prendre  ainsi  ma  main  ?  Songez-vous  à  ce  que  vous  faîtes  ?  Ce 
qui  appartient  à  un  ami  n’est- il  pas  sacré  et  scellé  ?  O  Dieu  ! 
il  me  semble  que  si  j'éiais  homme  ,  je  mourrais  plutôt  quelle 
parler  d’amour  à  la  femme  de  mon  ami. 

ROSEAIBERG, 

Et  moi ,  je  mourrais  plutôt  que  de  cesser  de  vous  parler 
d’amour. 

bArberine. 

Vraiment!  sur  voire  honneur,  cela  est  votre  sentiment? 

ROSEMBERG. 

Sur  mon  amo,  sur  mon  honneur. 

BARBERhNE. 

Vous  trahiriez  de  bon  coeur  un  ami  ? 

ROSEMBERG. 

Oui,  pour  vous  plaire,  poui*  un  regard  de  vous. 
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BAREERINE. 

Sans  rcpcniir? 

ROSEMnERG. 

Avec  la  joie  crun  saint  qui  s’envole  vers  Dieu 

BARRER  INE. 

Je  crois  que  vous  êtes  un  grand  enchantenr,  car  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  voulez.  Ecoutez-inoi  ;  si 
mon  mari  savait  que  vous  m’avez  parlé  d’amour,  il  inc  tuerait 
iurailliblcment.  Pour  que  personne  dans  ce  château  ne  [misse 
en  avoir  un  soupçon ,  demain  ,  à  Theure  du  diner ,  vous  choi¬ 
sirez  voire  temps  pour  entrer  dans  la  grande  tour,  là  où  vous 
verrez,  taillées  en  marbre,  les  armes  du  royaume.  Vous  trou¬ 
verez  ouverte  la  porte  delà  chambre  d’en  liant,  vous  y  entre¬ 
rez,  et  vous  la  fermerez  sur  vous.  De  mon  colé ,  au  bout  crun 
quart  d’heure...  Silence'  on  nous  écoute.  Séparons-nous .  et 
n’y  manquez  pas. 


SCÈNE  IV. 


Un  camp* 


Entrent  LLUTC  et  quelgnes  chevaliers. 

ULiuc ,  d  parf^  regardant  le  niiroir. 

C’est  bien  elle ,  je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  cette  glace. 
Oui,  voilà  Barberine  ;  je  distingue  ses  traits,  son  visage;  ah  ! 
je  frissonne;  cette  image  a-t-elle  bien  toute  sa  blancheur,  sim- 
bole  de  la  fidélité?  n’y  a-t-il  point  quel<{ue  teinte  jaunàire? 
que  Dieu  me  préserve  ! 

ÜN  DES  CHEVAL! ER. s. 

Personne  ne  s'est  autant  montré  que  vous,  seigneur  comte, 
dans  cette  dernière  bataüle  ;  la  faveur  dont  le  roi  vous  ho¬ 
nore  doit  remplir  votre  cœur  ;  un  avancement  si  rapide,  si 
glorieux  I  votre  fortune  est  dans  vos  mains. 

ULRiCj  à  part. 

La  figure  devient  jaune.  [Haut.)  Excusez- moi,  seigneurs,  si 
mon  esprit  préoccupé... 


UX  AUTRE  CHEVALIER. 

A  propos,  votre  fameux  pari  avec  le  seigneur  de  P 
berg  n’est  pas  encore  terminé?  nous  l'avons  appris  en 
quie;  tout  le  monde  en  jasait. 


O  ^  O 
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uLRic,  dpavt. 

Cependant  je  ne  sens  pas  cotte  odeur  désagréalde  dont 
parlait  Polacco,  et  qui  est  le  dernier  signe  de  rinfidêîlté. 
(ffaid.)  Dites-inoi ,  messieurs ,  ne  sentez  vous  pas  quelque 
odeur  singulière  ? 

PREMIRU  CHEVALIER. 

Non;  quelle  espèce  d’odeur? 

ULRIC. 

Je  ne  sais  trop  ;  comme  du  cliarbon  éteint. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

.le  ne  m’en  aperçois  pas.  Votre  pari,  cher  comte,  vous 
attirera  une  nouvelle  gloire  ,  en  même  temps  qu’il  donnera 
une  leçon  sévère  à  un  jeune  étourdi.  Personne  ici  n’en  doute. 

ULRIC. 

Ni  moi ,  seigneur,  comme  vous  pensez  ;  je  n’en  ai  pas  douté 
un  instant  depuis  le  départ  de  Rosemherg.  C’est  un  fou  ,  un 
écervelé. 

PREMIER  CHEVALIER. 

L’enjeu  ii’cst  pas  de  peu  d’importance. 

ULRIC  ,  regardant  le  miroir. 

Assurément  ce  n’est  pas  là  du  blanc. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  n’y  va  pas  moins,  nous  a-t-on  dit,  que  de  votre  fortune 
entière.  C’est  une  noble  gageure,  et  qui  fait  autant  d’honneur 
à  votre  comtesse  qu’à  voiis-même. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Vous  paraissez  considérer  ce  miroir  avec  attention. 

ULRIC. 

Juste  Dieu  1  je  n’en  puis  plus. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Qu’avez  vous,  seigneur?  qu’y  a-t-il?  vous  êtes  pâle  comme 
la  mort. 

ULRIC. 

Ce  n’est  rien  ;  une  légère  douleur  ;  j’y  suis  sujet  depuis 
mou  enfance. 

PREMiER  CHEVALIER. 

Eh  vérité,  cela  est  elfrayant;  votre  visage  a  changé  tout-à- 
coup. 

ULRIC. 

A  cheval  !  le  clairon  sonne.  Allons,  seigneurs,  séparons- 

Ils  sorlent. 


nous. 
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SCIÎNE  V. 

Au  ch&teau.  —  Une  chambre  dans  une  tour. 

Entre  HOSEMBERG. 

Personne ,  dieu  merci ,  ne  m’a  vu.  (Il  ferme  la  porte.)  Si 
j’en  crois  mon  appétit,  l’heure  du  dîner  ne  doit  pas  être  loin, 
et  je  suis  exact  au  rendez-vous.  O  fortune  :  quelle  bénédic¬ 
tion!  non,  je  ne  iiPy  attendais  pas.  Cette  Hère  comtesse,  ce 
riciie  enjeu  !  tout  cela  gagné  en  si  pen.de  temps!  qn’il  avait 
raison,  ce  cher  üladislas!  Je  vais  donc  la  voir,  renteiidrc 
me  parler  d’ainonr  !  elle  !  Barbcrine  1  ô  beauté  !  clic  est  à  moi  î 
û  joie  inelfable  !  elle  dans  mes  bras,  sur  mon  cœur  î  sainte 
\iergc,  je  ne  saurais  demeurer  en  repos  ;  il  faut  (pie  je  guette 
à  cette  fenêtre. 

Il  ouvre  la  fenêtre. 

Personne  encore  !  singulière  chambre  pour  un  rendez-vous 
amoureux  :  une  fenêtre  grillée  et  des  murs  tout  nus!  c’est 
quelque  ancienne  prison  seigneuriale  ;  Barberlnc  l’aura 
choisie  comme  le  lieu  le  plus  reculé  du  château.  Patience ,  la 
cloche  sonne. 

Il  s’asseoit. 

En  vérité,  c’est  une  grande  misère  que  cette  fragilité  des 
femmes;  conquise  en  si  peu  de  jours  !  est-ce  fiue  je  l’aime.^ 
non,  je  ne  l'aime  pas.  Fi  donc,  trahir  ainsi  un  mari  si  plein 
de  droiture  et  de  confiance!  céder  au  premier  regard  amou¬ 
reux  d’un  inconmi  !  que  peut-on  faire  de  cela  ?  une  inailrcssc 
agréa])le,  un  caprice  pour  passer  le  temps.  J’ai  autre  chose  à 
faire  que  de  rester  ici;  qui  maintenant  me  résistera Déjà  je 
me  vois  arrivant  à  la  cour,  et  traversant  d’un  pas  nonchalant 
les  longues  galeries;  les  courtisans  s’écartent  en  silence,  les 
femmes  chucholent;  la  riciie  cassette  est  sur  la  table,  et  la 
reine  a  le  sourire  à  la  houelie.  Quel  coup  de  filet,  Rosem- 
berg  !  ce  que  c’est  pourtant  que  la  fortune  !  Quand  je  pense 
à  ce  qui  m’arrive,  il  me  semble  réver,  ]Non,  il  n’y  a  rien  de 
tel  que  l’audace. 

Il  me  semble  que  j’entends  du  lirnil  ;  quelqu’un  monte  l’es¬ 
calier  ;  on  s’api)rochc,  on  monte  à  petits  pas.  Ah  I  comiiie 
mon  cœur  palpite!  (On  entend  au  dehors  te  bruit  déplu- 
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sieurs  verroux.)  Qii'est-cc  que  cela  veut  (.lirePje  suis  enferme  ; 
on  verrouiNc  la  porlc  en  doliors;  sans  doute  c’est  ([ucl(iue 
précaution  de  narlicrinc;  elle  a  peur  que  pendant  le  dinev 
quelque  domestique  irenlre  ici  ;  elle  aura  envoyé  sa  camé¬ 
riste  former  sur  moi  la  porte  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  s’é¬ 
chapper. 

Si  elle  allait  ne  pas  venir  !  s’il  arrivait  un  obstacle  imprévu  ! 
Bon,  elle  me  le  ferait  dire.  Mais  qui  marche  ainsi  dans  te  cor¬ 
ridor?  cette  tour  est  sans  doute  hahitcc  par  un  gardien  ;  je  vois 
dans  ce.  coin  une  quenouille  et  un  rouet.  On  marche  encore; 
on  vient  ici. 

O  fortune!  tn  es  la  reine  du  monde.  O  hasard  !  ô  provi¬ 
dence  !  qui  m’avez  pris  pour  favori  !  il  me  semble  que  je  res¬ 
pire  un  antre  air  que  le  reste  des  hommes.  C’est  Barberinc, 
je  reconnais  son  pas.  Silence  !  il  ne  faut  pas  ici  nous  donner 
l’air  d’uii  écolier.  Je  veux  composer  mon  visage;  celui  à  qui 
de  pareilles  choses  arrivent  n’en  doit  pas  paraître  étonné. 

Un  guichet  s’ouvre  dans  la  mtiraille. 

uAnuERiNE ,  en  dehors  parlajit  par  le  guichet. 

Seigneur  Rosemberg,  comme  vous  n’éles  venu  ici  que  pour 
commettre  un  vol  ^  le  plus  odieux  et  le  phis  digne  de  châti¬ 
ment  ,  le  vol  de  riionncur  d’une  fcirime,  et  comme  il  est  juste 
que  la  pénitence  soit  proportionnée  an  crime  ,  vous  êtes  em¬ 
prisonné  comme  un  voleur.  11  ne  vous  sera  fait  aucun  mal  , 
et  les  gens  de  votre  suite  continueront  à  cire  bien  traités.  Si 
VOU.S  voulez  boire  et  manger,  vous  n’avez  d’autre  moyen  que 
de  faire  comme  les  vieilles  femmes  qui  gagnent  leur  vie  eu 
prison,  c’est-à-dire  de  filer.  Vous  trouverez  une  quenouille 
et  un  rouet  tout  préparés  dans  cette  cliambre,  et  vous  pouvez 
avoir  l’assurance  que  l’ordinaire  de  vos  repas  sera  scnqmlcu- 
se  ment  augmenté  ou  diminué,  selon  la  quantité  de  fil  fine  vous 
filerez. 

Elle  ferme  le  guichet. 

UOSEMUERG. 

Est-ce  que  je  rêve?  Holà!  Barbcrine  !  liolà  !  Jean!  liolà! 
Albert!  Qii’est-ce  que  cela  signifie?  La  porte  est  comme  lun- 
rée  ;  on  l’a  fermée  avec  des  barres  de  fer.  La  fenêtre  est  gril¬ 
lée  ,  et  le  guiebet  ifcst  pas  plus  grand  que  mon  bonnet.  Holà  ! 
quelqu’un  !  ouvrez,  ouvrez,  ouvrez,  c’est  moi ,  Bosemherg 
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je  suis  eiifeniié  ici  j  ouvrez;  qui  vient  nVouvrir?  Y  n-t-ii  In 
qiiclqirnii?  Je  prie  qu’on  m’ouvre,  s’il  vous  pbît,  Hc!  le  gnr' 
dieu,  êtes-vous  là?  Ouvrez-moi ,  inonsieiir,  je  vous  prie.  Je 
veux  faire  signe  par  la  croisée.  l.lé  !  compagnon^  venez  m’ou¬ 
vrir;  il  ne  m’enicnd  pas;  ouvrir,  ouvrir,  je  sues  enfermé. Cette 
cliambre  est  an  troisième  étage.  Tvlais  qu’est-ce  donc?  on  no 
m’ouvrira  pas! 

BARiîERixE,  ouvrant  le  gifichet. 

Seigneur,  ces  cris  ne  servent  de  rien.  Il  commence  à  se 

faire  tard  ;  si  vous  voulez  souper ,  il  est  temps  de  vous  nietlro 
à  filer. 

Elle  ferme  le  guichet. 

RO.SEMEERG. 

Hé  !  bon  !  c’est  une  plaisanterie.  L’espiègle  veut  me  piquer 
an  jeu  par  ce  joyeux  tour  de  malice.  On  m’ouvrira  dans  un 
quart  crheui'e;  je  suis  bien  sot  de  m’inquiéter.  Oui,  sans  doute, 
ce  n’est  qu’un  jeu  ;  mais  il  me  semble  qu’il  est  un  peu  fort, 
et  tout  cela  pourrait  me  prêter  un  personnage  ridicule.  Hum  î 
m’enfermor  dans  une  tourelle  !  Trai(c-t-on  aussi  légèrement 
un  Iionirae  de  mon  rang?  Fou  que  je  suis  !  cela  prouve  qu’elle 
m’aime  ;  elle  n’en  agirait  pas  si  familièrement  avec  moi ,  .si  la 
plus  douce  récompense  ne  m’attendait.  Voilà  qui  est  clair  ;  on 
m’éprouve  peut-être;  on  observe  ma  contenance.  Pour  Ic.s 

déconceiter  lut  peu,  il  faut  que  je  me  mette  a  clianfer 
gaiement. 

U  chante. 

Quand  le  coq  de  bruyère 
voit  venir  le  chasseur, 
iiola  1  O  ans  ta  clairière 
Holà  landerira, 

Oii  !  le  hardi  compère, 

Ei'anc  cltasseur  Panne  au  poiiifï; 

Holà  !  i‘em[)lj.s  ton  verre  , 

Holà  !  landcrira. 

EARRERiNE,  ourrant  le  guichet. 

Seigneur,  puisque  vous  ne  filez  pas,  vous  vous  passerez 
sans  doute  de  souper,  et  j’imagiue  que  vous  n’avez  pas  faim; 
ainsi,  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit. 

Elle  ferme  le  guichet. 

RO.SEMRERG. 

Est-ce  que  je  .serais  pris  an  piège  ?  Voilà  qui  a  Pair  sérieux. 
Passer  la  nuit  ici!  .«ans  souper!  et  justement  je  n‘ai  pas  rlinè 
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pour  venir  à  ce  reiiclez-voiis.  J’ai  une  faim  horrible.  Qu’est- 
rc  (pic  cela  veut  diroi’  Une  bonne  nuit  !  Combien  de  temps 
va4-on  donc  me  laisser  ici?  Assurément,  cela  est  sérieux. 
Mort  et  massacre  !  feu  !  sang  !  tonnerre  î  exécrable  Barbcrine! 
misérable  !  infâme  !  bourreau  !  inalédiclioii  !  Ab!  niallieureiix 
(pic  je  suis  !  Me  voilà  en  prison  ;  on  va  faire  murer  la  porte  ; 
on  me  laissera  mourir  de  faim  ;  c’est  une  vengeance  du  comte 
Ulric.  Hélas  !  hélas  !  prenez  pitié  de  moi  !  Le  comte  ülric 
veut  ma  mort,  cela  est  certain  ;  sa  femme  exécute  ses  ordres. 
Pitié  !  pitié!  .le  suis  mort  ;  je  suis  perdu  ;  je  ne  verrai  plus 
jamais  mon  père,  ma  pauvre  tante  Béatrice!  Hélas!  ah! 
Dieu  ;  hélas!  c’est  fait  de  moi.  ü  rage!  ô  feu  et  flammes! 
Oh  !  si  j’en  sors  jamais,  ils  périront  tous  de  ma  main  ;  je  les 
accuserai  devant  la  reine  elle-même ,  comme  ])ûurreaux  et 
empoisoimcurs.  Ah  !  Dieu  !  ah  I  ciel!  prenez  pitié  de  moi! 

BARBERiNE,  OîiVTant  le  guichet. 

Seigneur,  avant  de  me  couclier,  je  viens  savoir  si  vous  avez 
filé. 

ROSEMBERG. 

Non,  je  n’ai  pas  filé;  je  ne  file  point;  je  ne  suis  point  une 
fdeuse.  Ah!  Barberine  !  vous  me  le  paierez! 

BARBERINE. 

Seigneur,  cpiand  vous  aurez  filé  ,  vous  avertirez  le  soldat 
fjiii  monte  la  garde  à  votre  porte. 

ROSE-VnUÏRG. 

Ne  vous  en  allez  pas,  comtesse  ;  au  nom  du  ciel  !  écoutez- 
moi. 

BARBERINE. 

Filez ,  filez. 

KOSEMBERG. 

Non,  par  la  mort!  non,  par  le  sang!  je  briserai  cette  que¬ 
nouille.  Non,  je  mourrai  plutôt. 

EARBERtNE. 

Adieu,  seigneur. 

RO.SEMBEUG, 

Encore  un  mot  !  ne  parlez  pas. 

BARBERINE. 

Que  voulez-vous? 

ROSEVIBERG. 

Mais,  —  tuais ,  —  comtesse ,  —  en  vérité ,  —  je  suis,  je  — 
je  ne  sais  pas  filer.  Comment  voulez-vous  que  je  file? 
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Apprenez. 

Elle  ferme  le  (jiiichet. 

RÜSEMJ3ERG. 

Non,  jamais  je  ne  filerai,  quand  le  ciel  devrait  m’écraser  ! 
Quelle  cruauté  raffinée ,  voyez  donc  celte  Barberine  !  elle 
était  en  désbabillé  ;  elle  va  se  mettre  au  lit;  à  peine  vêtue,  en 
cornette,  et  plus  jolie  cent  fois...  Ah  !  la  nuit  vient  ;  dans  une 
heure  d’ici,  il  ne  fera  i>his  clair. 

Il  s'asseoit. 

Ainsi,  c’est  décide  ;  il  n’en  faut  pas  douter.  Non-seulement 
je  suis  en  prison,  mais  on  veut  m’avilir  par  le  dernier  des 
métiers.  Si  je  ne  file,  ma  mort  est  certaine.  Ah!  la  faim  me 
talonne  cruellement  ;  voilà  dix  heures  que  je  n’ai  mangé  ; 
pas,  une  miette  de  pain  depuis  ce  matin  à  dé] cù lier.  Misérable 
üladislas î  puisses-tu  mourir  de  faim  pour  tes  conseils!  Où 
diantre  suis-je  venu  me  fourrer?  que  me  suis-je  mis  dans  la 
tête?  J’avais  bien  alfairc  de  ce  comte  Ulric  et  de  sa  bégueule 
de  comtesse  !  Le  beau  voyage  que  je  fais  !  J’avais  de  l’argent, 
des  chevaux ,  tout  était  pour  le  mieux  ;  je  me  serais  diverti  à 
la  cour  ;  peste  soit  de  l'entreprise!  J’aurai  perdu  mon  patri¬ 
moine  ,  et  j’aurai  appris  à  filer, 

Le  jour  baisse  de  plus  en  plus,  et  la  faim  augmente  en 
proportion.  Est-ce  que  je  serais  réduit  à  filer?  Non  mille 
fois  non  ;  j’aimerais  mieux  mourir  de  faim  comme  un  gentil¬ 
homme.  l)ia])le  !  vraiment,  si  je  ne  file  pas,  il  ne  sera  plus 
temps  tout-à-l’heure. 

H  se  lève. 

Comment  est-ce  donc  fait,  cette  quenouille  ?  quelle  ma¬ 
chine  diabolique  est-ce  là?  je  n’y  comprends  rien.  Comment 
s’y  prend- on  ?  je  vais  tout  briser.  Que  cela  est  euiortillé  I 

Oh  !  Dieu!  j’y  pense,  elle  me  regarde;  cela  est  sûr;  je  ne 
filerai  pas. 

Une  voiæ  en  dehors. 

Qui  vive  ? 

Le  coitere-feu  sonne. 

Le  couvre-feu  sonne!  Barberine  va  se  coucher.  Les  lumiè¬ 
res  commencent  à  s’allumer.  Des  mulets  passent  sur  la  roule, 
et  les  bestiaux  rentrent  des  champs.  O  Dieu  \  passer  la  nuit 
ainsi  !  là,  dans  celle  prison  !  sans  feu,  sans  li.miiêre  !  sans  sou- 
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injr  :  \ü  ffüul  !  la  fuiin  1  I'Jg!  liülà  !  compagtion,  n’y  a-t-il  nas 
un  soldat  de  gai'de  ? 

LARBERLXE  J  oiivraut  U  (juichct . 

Eh  I)ien  ? 

ROSEMliERG. 

Je  lile,  conitcssCj  je  file;  faites-moi  donner  à  souper. 


SCENE  VL 


A  la  cour. 

La  REINE,  Us  COURTISANS,  ÜLRIC. 

LA  REli\E. 

Comte  Ülric,  le  jour  est  arrivé  où  la  gageure  f|ue  vous 
avez  tenue  contre  Astolphe  de  Rosemberg  doit  avoir  son 
exécution.  Voilà  mon  cliancelier  qui  en  a  lu  les  termes  écrits, 
et  nous  avons  juré  par  notre  parole  royale  qu’aucune  puis¬ 
sance  humaine  ne  nous  Iléchirait.  Où  est  Rosemberg?  pour¬ 
quoi  ne  parait-il  point? 

ULIilC. 

Sacrée  majesté,  je  puis  vous  expliquer  la  cause  de  son  ab¬ 
sence  ;  ce  sera  vous  apprendre  en  même  temps  le  succès  de 
notre  gageure.  Je  commmence  par  jurer  sur  mon  bonnciir 
que  je  u’al  ni  écrit  ni  fait  savoir  à  ma  femuie  rien  de  ce  qui 
s’était  passé,  et  que  je  ne  me  suis  opposé  en  rien  à  l’entre¬ 
prise  d’ Astolphe  tic  Rosemberg.  Maitilenant ,  j’oserai  vous 
supplier  de  faire  lire  publiquement  celte  lettre  que  j’ai  reçue 
de  ma  femme. 

LA  REINE. 

Lisez-la  vous-même ,  comte  üiric, 

ULRic,  Usant. 

t(  Mon  très-cher  et  honoré  mari , 

«  Nous  avons  eu  au  château  la  visite  du  jeune  baron  de 
Rosemberg,  qui  s’est  dit  votre  ami  et  envoyé  par  vous.  Bien 
qu’un  .secret  de  cette  nature  soit  ordinairement  garfk;  par  une 
femme  avec  justice,  je  vous  dirai  toutefois  ([u’il  m’a  parié  d'a¬ 
mour.  J’espère  qu’à  ma  prière  et  recommandation  vou.s  n’en 
tirerez  aucune  vengeance  et  que  vous  n’en  concevrez  aucune 
haine  contre  lui.  C'est  un  jeune  homme  de  bonne  famille,  et 
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poiut  iiiccfiaiiL  11  ne  lui  nuuiquait  que  (le  savoir  Hier,  et  e’est 
ce  que  je  lui  ai  appris.  Si  vous  avez  occasion  de  voir  son  père 
à  la  cour,  dites-kii  qu’il  n’en  soit  point  inquiet.  11  est  dans  la 
chainbrc  du  liant  de  notre  tourelle  où  il  a  un  bon  lit,  un  bon 
leu,  et  un  rouet  avec  une  queiiouülc,  et  il  file.  Vous  trouverez 
extraordinaire  que  j’aie  choisi  pour  lui  cette  occupation; 
mais  comme  j’ai  reconnu  qu’avec  de  bonnes  qualités  il  ne 
manquait  (]ue  de  réflexion,  j’ai  pensé  que  c’était  pour  le  mieux 
de  lui  apprendre  ce  métier,  qui  lui  permet  de  réfléctiir  à  son 
aise,  en  même  temps  (pi’il  lui  fait  gagner  sa  vie.  Vous  savez 
que  notre  tourelle  était  autrefois  une  prison;  je  l’y  ai  attiré 
en  lui  disant  de  m’y  aUemJrc,  et  puis  je  l’y  ai  enfermé.  Il  y 
a  au  mur  un  guichet  fort  commode,  par  lequel  ou  lui  passe 
sa  nourriture,  et  il  s’en  trouve  bien,  car  il  a  le  meilleur  visage 
du  monde ,  et  il  engraisse  à  vue  d’œii.  Ce  qui  fait  que  je  ne 
doute  pas  qu’il  ii’cn  sorte  avec  beaucoup  d’avantage,  et  qu’en 
outre,  si  dans  le  cours  de  sa  vie  quelque  malheur  venait  à 
l’atteindre,  il  ne  se  félicite  d’avoir  dans  les  mains  un  gagne- 
pain  assuré  pour  ses  jours. 

«  Je  vous  salue,  vous  aime  et  vous  embrasse  , 

t(  BAHlJEUtXK.  î) 

IA  IIËIXE. 

Si  vous  riez  de  cetté  lettre,  seigneurs  cbevaUers ,  Dieu 

garde  vos  femmes  de  malenconlre!  Il  n’y  a  rien  de  si  sérieux 

que  riionnciir ;  comte  Ulric,  à  cheval!  Votre  gageure  est 

gagnée;  annoncez -nous  ;  nous  irons  noiis-inémc  visiter  votre 

comtesse  cliez  elle;  et  nous  ferons  le  voyage  exprès,  suivie 

de  toute  notre  cour,  afin  qu’on  sache  que  le  toit  sous  lequel 

habite  une  femme  chaste  est  aussi  saim  lieu  que  l’église  ,  et 

que  les  rois  quittent  leur  palais  pour  les  maisons  qui  sont  à 
Dieu. 
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LE  CHANDELÏEK. 


PEIISONNAGES. 


MAITRE  ANDRÉ,  nOtail'C* 

JACQüKi.lKR ,  sa  femme. 

CLAVAROCriE,  officier  de  dragons, 
FORTüNIO ,  ) 

LANDRY,  clercs. 

GUILLAUME,  j 

ine  servante, 
un  Jardinier,  etc. 

(une  petite  ville.) 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  r. 


Une  chambre  à  coucher, 

,1.A.CQUELINE ,  daïis  son  Ht.  Entre  maître  ANDRE  en 

ro&e  de  chambre. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Holà,  ma  femme  !  lié,  Jacfpieline  !  lié,  liolà,  .lacciiieliiie,  ma 
femme!  La  peste  soit  de  l’endormie.  lié,  lié,  ma  femme, 
évcillez-vons  J  Holà  ,  ]jo!à  !  Icvez-vons  ,  Jacqueline.  Comme 
elle  dort?  Holà,  holà,  holà,  hé,  hé,  lié,  mafemme,  ma  femme, 
ma  femme  !  c’est  moi,  André,  votre  mari,  qui  ai  à  vous  par¬ 
ler  de  choses  sérieuses.  Hé,  hé,  pst  t,  pstt,  hein  !  brum  !  frnm  ! 
pstt  !  Jacqueline ,  êtes- vous  morte?  Si  vous  ne  vous  éveillez 
tout-à-riieure ,  je  vous  coilfe  du  pot  à  l’eau. 

JACQUELIN'E. 

Qu’ est- ce  que  c’est,  mou  bon  ami  ? 

AiAiTRE  André. 

Vertu  de  ma  vie,  ce  n’est  pas  malheureux.  Finirez-vous 
.  de  vous  tirer  les  bras  ?  c’est  alîaire  à  vous  tic  dormir.  Écoutoz- 
moi,  j’ai  à  vous  parler.  Hier  au  soir,  Landry,  mon  clerc... 

JACQUELINE. 

Hé,  mais,  bon  Dieu,  il  ne  fait  pas  jour.  Dcvoncz-voiis  fou. 
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inaîtriî  Anclrr,  de  m’éveiller  ainsi  sans  raison  ?  de  grâce,  allez 
vous  rcconclier.  Est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

MAITRE  aadhé. 

Je  ne  suis  ni  fon  ni  malade ,  et  vous  éveille  à  bon  cscieiu. 
J’ai  à  vous  parler  maintenant;  songez  d’abord  à  m’écouter, 
et  ensuite  à  me  répondre.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  Landry, 
mon  clerc  ;  vous  le  connaissez  bien... 

JACQUELINE. 

Quelle  heure  est-il  donc,  s’il  vous  plaît? 

AIAîTRE  ANDRÉ. 

Il  est  six  heures  du  malin.  Faites  attention  à  ce  que  je  vous 
dis;  il  ne  s’agit  de  rien  de  plaisant ,  et  je  n’ai  pas  sujet  de 
rire.  Mon  honneur,  madame  ,  le  v(Mre,  et  notre  vie  peut-être 
à  tous  deux,  dépendent  de  l’explication  que  je  vais  avoir 
avec  vous.  Landry,  moTi  clerc,  a  vu  cette  nuit... 

JACQUELINE. 

Mais,  maître  André  ,  si  vous  êtes  malade,  il  fallait  m’aver¬ 
tir  tantôt.  IS’cst-cc  pas  à  moi ,  nioii  clicr  cœur ,  de  vous  soi¬ 
gner  et  de  vous  veiller? 

MAITRE  .André. 

Je  me  porte  bien,  vous  dis-je;  êtes-vous  d’humeur  à  m'é¬ 
couler? 

JACQUELINE. 

Eh  î  mon  Dieu,  vous  me  faites  peur  ;  est-ce  qu’on  nous  au¬ 
rait  volés? 

maître  André. 

1^011,011116  nous  a  pas  volc.s.  Met  fez -vous  là,  sur  votre 
séant,  et  écoutez  de  vos  deux  oreilles.  Landry,  mon  clerc, 
vient  de  m’éveiller,  pour  me  remettre  certain  travail  qu’il 
s’était  chargé  de  finir  celte  nuit.  Comme  il  était  dans  mon 
étude... 

JACQUELINE. 

Ah  !  sainte  Vierge,  j’en  suis  sûre  ,  vous  aurez  eu  quelque 
querelle  à  ce  café  où  vous  allez. 

AIAITRE  ANDRÉ. 

Non  ,  non,  je  n’ai  point  de  querelle,  et  il  ne  m’est  rien 
arrivé.  Ne  voulez-vous  pas  m’écouter?  Je  vous  dis  que  Lan¬ 
dry,  mon  clerc,  a  vu  un  homme  celte  nuit  se  glis.ser  par  votre 
fenêtre. 
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.IACQUELr^"IÎ. 

Je  tlcvinc  ;i  voire  visiige  que  vous  avez  pcixlM  an  jeu. 

MAITRK  ANDllÉ. 

Ah  !  ça ,  ma  femme  ,  êtes-vous  sourde  ?  Vous  avez  nu 
amant,  niaclauic;  cela  est-il  clair?  Vous  me  trompez.  Un 
homme,  cette  nuit,  a  escaladé  nos  murailles.  Qu’est-ecqno 
cela  signifie? 

JACQUEL1\E. 

Faites-moi  le  plaisir  d’ouvrir  le  volet. 

ATAtTRE  AAiDRÉ. 

Le  voilà  ouvert;  vous  bâillerez  après  dîner;  Dieu  merci, 
vous  n’y  manquez  guère.  Prenez  garde  à  vous,  lacqueline  ! 
Je  suis  un  homme  d’humeur  paisible,  et  qui  ai  pris  grand  soin 
de  vous.  J’étais  l’ami  de  votre  père,  et  vous  êtes  ma  fille  pres¬ 
que  autant  que  ma  femme.  J’ai  résolu,  en  venant  ici,  de  vous 
traiter  avec  douceur;  et  vous  voyez  que  Je  le  fais,  puisijue 
avant  de  vous  condamner  je  veux  m’en  rapporter  à  vous,  et 
vous  donner  sujet  de  vous  défendre  et  de  vous  expliquer  ca¬ 
tégoriquement.  Si  vous  refusez,  prenez  garde.  Il  y  a  garnison 
dans  la  ville,  et  vous  voyez,  Dieu  me  pardonne,  bonne  quan¬ 
tité  de  hussards >  Votre  silence  peut  confirmer  des  doutes  que 
je  nourris  depuis  long-temps. 

JACQUELINE. 

Ah  !  maître  André,  vous  ne  m’aimez  plus.  C’est  vainement 
que  vous  dissimulez  par  des  paroles  bienveillantes  la  mortelle 
froideur  qui  a  remplacé  tant  d’amour.  Il  n’en  eût  pas  été  ainsi 
jadis;  vous  ne  parliez  pas  de  ce  ton  ;  ce  n’est  pas  alors  sur  un 
mol  que  vous  m’eussiez  condamnée  sans  m’entendre.  Deux 
ans  de  paix,  d’amour  et  de  bonbeur,  ne  se  seraient  pas,  sur 
un  mot,  évanouis  comme  des  ombres.  Blais  quoi  !  la  jalousie 
vous  pousse;  depuis  long-temps  la  froide  inditlercnce  lui  a 
ouvert  la  porle  de  votre  cœur.  De  quoi  servirait  l’évidcncc  ? 
l’innocence  même  aurait  tort  devant  vous.  Vous  ne  m’aimez 
plus,  puisque  vous  m’accusez. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Voilà  qui  est  bon,  Jacqueline,  il  ne  s’agit  pas  de  cela.  Lan 
dry,  mon  clerc,  a  vu  un  homme. ... 

JACQUELINE. 

Eli!  mon  Dieu,  j’ai  bien  entendu.  Mc  prenez-vou.s  pour 
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imc  bnitc,  do  inc  robaUro  ainsi  la  tête?  C’est  une  fali^uo  qui 
n’est  [J as  supportable* 

MAITRE  ANDRÉ. 

A  quoi  tient  il  que  vous  ne  répondiez? 

JACQUELINE,  pleuvant. 

Soigneur,  mon  Dieu ,  que  je  suis  malbeureuse  !  qu’est-cc 
que  je  vais  devenir  ?  ,1e  le  vois  bien,  vous  avez  résolu  ma  mort* 
vous  ferez  de  moi  ce  (jui  vous  pliira;  vous  êtes  homme,  et  je 
suis  femme;  la  force  est  de  votre  côte.  Je  suis  résignée;  je 
in’.y  attendais;  vous  saisissez  le  premier  prétexte  pour  justi¬ 
fier  votre  violence.  Je  n’al  plus  qu’à  partir  d'ici  ;  je  m’en  irai 
avec  ma  fille,  dans  un  couvent,  dans  un  désert,  s’il  est  possi¬ 
ble  ;  j’y  emporterai  avec  moi ,  j’y  ensevelirai  dans  mou  cœur 
le  souvenir  du  temps  qui  n’est  plus. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Ma  femme,  ma  femme,  pour  l’amour  de  Dieu  et  des  saints, 
cst-cc  que  vous  vous  moquez  de  moi? 

JACQUELINE. 

Ah!  ça,  tout  de  bon,  maître  André,  est-ce  sérieux  ce  que 
vous  dites  ? 

MAITRE  ANDRÉ. 

Si  ce  que  je  dis  est  sérieux?  Jour  de  Dieu!  la  patience 
m’écbappe ,  et  je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  vous  mène 
en  justice. 

JACQUELINE, 

Vous,  eu  justice? 

MAITRE  ANDRÉ. 

Moi ,  en  justice  ;  il  y  a  de  quoi  faire  damner  un  homme , 
d’avoir  allRire  à  une  telle  mule;  je  n’avais  jamais  ouï  dire 
qu’on  pût  être  aussi  entêté. 

JACQUELINE,  sautcuit  ù  Ms  üu  Ut. 

Vous  avez  vu  un  homme  entrer  par  la  fenêtre  ?  l’avez-vous 
vu,  monsieur,  oui  ou  non? 

MAITRE  ANDRÉ, 

Je  ne  l’ai  pas  vu  de  mes  yeux. 

JACQUELINE. 

Vous  ne  l’avez  pas  vu  de  vos  yeux,  et  vous  voulez  nie  mener 
en  justice  ? 

MAITRE  ANDRÉ. 

Oui,  par  le  ciel  !  si  vous  ne  répondez. 
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JACQUELINE. 

Savoz-voMs  une  chose,  maître  André,  que  ma  grainrinère 
a  apprise  de  la  sienne?  Quand  un  mari  se  fie  à  sa  femme,  il 
garde  pour  lui  les  mauvais  propos  ,  et  quand  il  est  sûr  de  son 
fait,  il  n’a  que  faire  de  la  consulter.  Quand  on  a  des  doutes, 
on  les  lève  ;  quand  on  manque  de  preuves,  on  se  tait  ;  et  quand 
on  ne  peut  pas  démontrer  qu’on  a  raison,  on  a  tort.  Allons, 
venez;  sortons  d’ici. 

AIAITEE  ANDRÉ. 

C’est  donc  ainsi  que  vous  le  prenez? 

JACQUELINE. 

Oui,  c’est  ainsi  ;  marchez,  je  vous  suis. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Et  OÙ  veux- tu  que  j’aille  à  cette  heure  ? 

JACQUELINE. 

En  justice. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Mais,  .facqueline.... 

JACQUELINE. 

Marchez,  marchez;  quand  on  menace,  il  ne  faut  pas  mena¬ 
cer  en  vain, 

MAITRE  André. 

Allons,  voyons,  calme-toi  un  peu. 

JACQUELINE. 

Non  ;  vous  voulez  me  mener  en  justice,  et  j’y  veux  aller  de 
ce  pas. 

maître  André. 

Que  diras-tu  pour  ta  défense  ?  dis-lc-inoi  aussi  bien  main¬ 
tenant. 

JACQUELI.NE. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire  ici. 

ATATTRE  ANDRÉ. 

Pourquoi  ? 

JACQUELINE. 

Parce  que  je  veux  aller  en  justice. 

AIAITRE  ANDRÉ. 

Yous  êtes  capable  de  me  rendre  fou,  et  il  me  semble  que 
je  rêve.  Éternel  Dieu,  créateur  du  monde  !  je  m’en  vais  faire 
une  maladie.  Comment?  quoi?  cela  est  possible?  J’étais  dans 
mon  lit;  je  dormais,  et  je  prends  les  murs  à  témoin  que  c’é¬ 
tait  de  toute  mon  âme.  Landry,  mon  clerc,  un  enfant  de  seize 
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ans,  qnl  de  sa  vie  u’a  médit  do  personne,  le  pins  candide  gar¬ 
çon  du  monde,  qui  venait  de  passer  la  nuit  à  copier  nn  inven¬ 
taire,  voit  eiilrer  nn  homme  par  la  fc nôtre;  il  inc  le  dit,  je 
prends  ma  relie  de  chainhrc,  je  viens  vous  tronveren  ami,  je 
vous  demande  pour  toute  grâce  de  m’expliquer  ce  que  cela 
signifie  ,  et  vous  me  dites  des  injures!  vous  me  traitez  de  fu¬ 
rieux  ,  jusqu'à  vous  élancer  du  lit  et  à  me  saisir  à  la  gorge  ! 
Non,  cela  passe  toute  idée  ;  je  serai  hors  d’état  pour  huit  jours 
de  faire  une  addition  qui  ait  le  sens  commun.  Jacqueline,  nia 
petite  fetnnie  !  c’est  vous  qui  me  traitez  ainsi  ! 

JACQUELINE. 

Allez,  allez,  vous  êtes  un  pauvre  homme. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Mais  enfin,  ma  chère  petite,  ([u’est-cc  que  cela  te  fait  de 
me  répondre  ?  Crois -tu  que  je  puisse  penser  que  tu  me  trom¬ 
pes  réellement?  Hélas  !  mon  Dieu,  un  mot  te  suflît.  Pourquoi 
ne  veux-tu  pas  le  dire?  C’était  peut-être  quelque  voleur  qui 
se  glissait  par  notre  fenêtre  ;  ce  quartier-ci  n’est  pas  des  plus 
surs,  et  nous  ferions  bien  d’en  changer.  Tous  ces  soldats  me 
déplaisent  fort ,  ma  toute  belle  ,  mon  bijou  chéri.  Quand  nous 
allons  à  la  promenade,  nu  spectacle,  avi  bal ,  et  jusque  chez 
nous,  ces  gens-là  ne  nous  quittent  pas;  je  ne  saurais  te  dire 
un  mot  de  près  sans  me  benrter  à  leurs  épaulettes ,  et  sans 
qu’un  grand  sabre  crochu  ne  s'embarrasse  dans  nies  jambes. 
Q)ni  sait  si  leur  impertinence  ne  pourrait  aller  jusqu’à  escala¬ 
der  nos  fenêtres  ?  Tu  n’en  sais  rien,  je  le  vois  bien;  ce  n’est 
pas  toi  qui  les  encourages  ;  ces  vilaines  gens  sont  capables  de 
tout.  Allons,  voyous,  donne  la  main  ;  est-ce  que  tn  m’en  veu.x, 
Jacqueline  ? 

JACQUELINE. 

Assurément ,  je  vous  en  veux.  Me  menacer  d’aller  en  jus¬ 
tice  I  Lorsque  ma  mère  le  saura,  elle  vous  fera  bon  visage  ! 

MAITRE  ANDRÉ. 

lié  !  mon  enfant,  ne  le  lui  dis  pas.  A  quoi  bon  faire  part  aux 
autres  de  nos  petites  broiiilleries  ?  Ce  sont  quelques  légers 
nuages  qui  passent  un  instant  dans  le  ciel,  pour  le  laisser  plus 
tranquille  et  plus  pur. 

JACQUELINE. 

A  !a  bonne  liciire ,  tondiez  là. 
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Est-ce  qne  je  ne  sais  pas  qoe  tu  lii’aîmcs  ?  Est-ce  que  je  iVai 
pas  en  toi  la  plus  aveugle  cotifiaiice?  Est-ce  qne  (lc[)ins  deux 
ans  tu  ne  m’as  pas  donné  toutes  les  preuves  de  la  terre  <]uc  lu 
es  toute  à  moi,  Jacqueline  ?  Celte  renctre,  dont  parle  Landry, 
ne  donne  pas  tou t-à-fait  dans  ta  chamLi’c  ;  en  traversant  ie  pé¬ 
ristyle  ,  on  va  parla  au  potager;  je  ne  serais  pas  étonné  rpie 
notre,  voisin,  maître  Pierre,  ne  vint  braconner  dans  mes  espa- 
liers;  va,  va,  je  ferai  mettre  notre  jardinier  ce  soir  en  senti¬ 
nelle,  et  le  piège  à  loup  dans  Pallée  ;  nous  rirons  demain  tous 
les  deux. 

JACQUELINE. 

Je  tombe  de  fatigue ,  et  vous  m’avez  éveillée  bien  mal  à 
propos. 

MAITRE  André. 

Kecouche-toî ,  ma  chère  petite  ;  je  m’en  vais,  je  te  laisse 
ici.  Allons,  adieu,  n’y  pensons  plus.  'J’u  le  vois,  mou  enfant, 
je  ne  fais  pas  la  moindre  recberche  dans  ton  appartement  ;  je 
n’ai  pas  ouvert  une  armoire;  je  t’en  croi.s  sur  parole;  il  me 
.semble  qne  je  t’en  aime  cent  lois  plus,  de  t’avoir  soupçonnée 
à  tort  et  de  savoir  intiocenle.  Tantôt  je  réparerai  tout  eeia; 
nous  irons  en  campagne  ,  et  je  te  ferai  un  cadeau.  Adieu, 
adieu,  je  te  reverrai. 

H  sort. 

Jacqueline  seule  ouvre  une  armoire  ;  on  y  aper¬ 
çoit ,  accroupi  J  le  capitaine  Clavaroche. 


Ouf! 


CLAVAROCHE,  sorlaut  de  l*artnoire. 


JACQUELINE, 

Vite,  sortez  !  mon  mari  est  jaloux  ;  on  vous  a  vu,  mais  non 
reconnu;  vous  ne  pouvez  revenir  ici.  Comment  étiez-vous  îâ- 
dedans  ? 


A  merveille 


CLAVAROCHE. 


JACQUELINE. 

Nous  n’avons  pas  de  temps  à  perdre  ;  <{ii’allons-nous  faire  ? 
îl  faut  nous  voir,  et  échapper  à  tous  les  yeux.  Quel  parti 
prendre  ?  Le  jardinier  y  sera  ce  soir  ;  je  ne  sui.s  pas  sûre  de 
ma  fsmme  de  ehamhre  ;  d’aller  ailleurs,  impossible  ici  ;  tout 
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est  il  jonr  dans  nue  petite  ville.  Yons  êtes  couvert  de  pous¬ 
sière,  et  il  jne  seml>le  que  vous  boitez. 

CLAVAnOCHE. 

J’ai  le  genou  et  la  tête  brisés  ;  la  poignée  de  mon  sabre 
m’est  entrée  dans  les  côtes.  Poiiab  !  c’est  à  croire  que  je  sors 
d’nn  moulin, 

.TACQUEL1^'E. 

Brillez  mes  lettres  en  rentrant  chez  vous.  Si  on  les  trou¬ 
vait,  je  serais  perdue  ,  ma  mère  me  mettrait  au  couvent.  Lan¬ 
dry,  un  clerc  ,  vous  a  vu  passer,  il  me  le  paiera.  One  faire? 
quel  moyen?  répondez  1  vous  êtes  pâle  comme  la  mort, 

CLAVAROCffE. 

J’avais  une  position  fans.se,  quand  vous  avez  poussé  le  bat¬ 
tant,  en  sorte  que  je  me  suis  trouvé,  une  heure  durant, 
comme  une  curiosité  d’iiisloire  naturelle  dans  un  bocal  d’es¬ 
prit-de-vin. 

.tacqueli^te. 

Eb  bien  !  voyons  !  que  ferons-nous  ? 

CLAVAIIOC’HE. 

Don  J  il  n’y  a  rien  de  si  facile. 

.JACQUELINE. 

Mais  encore? 


CLAVAROCTIE. 

Je  n’en  sai.s  rien  ;  mais  rien  n’ost  pins  aisé.  M’en  croyez- 
vou.s  à  ma  première  aîfairc?  Je  suis  rompu;  donnez-moi  im 
verre  d’eau. 

JACQUELINE. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  serait  de  nous  voir  à  la  ferme. 

CLAVAROCUE. 

Que  ces  maris,  quand  ils  s’éveillent,  sont  d’incommodes 
animaux .' Yoilà  un  uniforme  dans  nu  joli  état,  et  je  serai  beau 
à  la  parade  ! 

Il  l}oit. 

Avez-vous  une  brosse  ici?  Le  diable  m’emporte ,  avec  cette 
poussière,  il  iiVa  fallu  un  courage  d’enfer  [loiir  m’ejrqiècher 
trèterniier. 

JACQUELINE. 

Voilà  ma  toilette,  prenez  ce  qu'il  vous  faut. 

CLAVAROCUE,  sfi  hrosscmi  latêie, 

A  quoi  bon  aller  à  la  ferme  ?  Votre  mari  est,  à  tout  prendre, 
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tl  assez  douce  coiiiposîtioii,  hst-ce  que  c'est  une  iuibitude  (fini 
ces  apparitions  iioctunies  H 

JACQUELINE, 

Aon,  Dieu  merci!  J’en  suis  encore  tremblante.  Mais  son¬ 
gez  donc  qu’avec  les  idées  qu’il  a  maintenant  dans  la  tête, 
tous  les  soupçons  vont  tomber  sur  vous, 

CL  A  VA  ROCHE. 

Pourquoi  sur  moi  ? 

jacqueltxe. 

Pouiquoi?  Mais,...  je  ne  sais....  il  me  semble  que  cela 

doit  être;  tenez,  Clavarocbe,  la  vérité  est  une  chose  étrange 

elle  a  quelque  chose  des  spectres  ;  on  la  pressent  sans  la  tou¬ 
cher, 

CLAVAROCHE,  ajustant  son  uniforme. 

Bah  !  ce  sont  les  grands  parents  et  les  juges  de  paix  (jui  di¬ 
sent  que  tout  se  sait.  Ils  ont  pour  cela  une  bonne  raison  c’est 
que  tout  ce  qui  ne  se  sait  pas  s’ignore,  et  par  conséquent 

n  existe  pas.  J’ai  Pair  de  dire  une  bêtise  ;  rélléchissez  ,  vous 
verrez  que  c’est  vrai. 

JACQUELINE. 

lotit  ce  que  vous  voudrez.  Les  mains  me  trcmbleiit,  et  j’ai 
une  peur  qui  est  pire  que  le  mal. 

CLAVAROCHE. 

Patience  !  nous  arrangerons  cela. 

JACQUELINE. 

Comment.^  parlez,  voilà  le  jour. 

CLAVAROCHE, 

Eh  !  bon  Dieu,  quelle  tête  folle  !  Vous  êtes  jolie  comme  un 
auge  avec  vos  grands  airs  elFarês.  Voyons  un  iieii ,  inettez- 
^ous  là,  et  raisonnons  de  nos  alïaircs.  Me  voilà  presque  pré¬ 
sentable,  et  ce  désordre  réparé.  La  cruelle  armoire  que  vous 
avez  là!  il  ne  fait  pas  J)on  être  de  vos  nippes. 

JACQUELINE. 

Ae  riez  donc  pas,  vous  inc  faites  frémir, 

CLAVAROCHE. 

LIi  bien!  ma  chère,  écoutez -moi ,  je  vais  vous  dire  mes 
principes.  Quand  on  rencontre  sur  sa  route  l'espèce  de  bété 
luallaisante  qui  s’appelle  un  mari  jaloux... 

JACQUELINE. 

Ah  !  Gla  va  roche,  par  égard  pour  moi  ! 
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CLA VA ROCHE. 


Je  VOUS  ai  elioquêe? 


H  Vcmirasse. 


JACQUELINE. 

Au  moins,  parlez  plus  bas. 

CLAVAROCHE. 

Il  y  a  trois  moyens  certains  d’éviter  tout  inconvénient.  Le 
preniiorj  c'est  de  se  quitter.  Mais  celui-là  nous  n’en  voulons 
guère. 

JACQUELINE. 

Vous  me  ferez  mourir  de  peur. 

CLAVAROCHE. 

Le  second,  le  meilleur  incontestablement,  c'est  de  n'y  pas 
prendre  garde,  et  au  besoin... 

JACQUELINE. 

Eh  bien  ? 

CLAVAROCHE. 

Noii;  celui-là  ne  vaut  rien  non  plus;  vous  avez  nu  mari  de 
plume  ;  il  faut  garder  1  epée  au  fourreau.  Keste  donc  alors  le 
troisième  ;  c’est  de  trouver  un  chandelier, 

JACQUELINE. 

Un  chandelier  ?  Qu’est-cc  que  vous  voulez  dire? 

CLAVAROCHE. 

Nous  appelions  ainsi,  au  régiment ,  un  grand  garçon  de 
bonne  iiiine  qui  e.st  chargé  de  porter  un  schall  ou  iiu  para¬ 
pluie  au  licsoiii  ;  qui,  lorsiprune  femme  se  lève  pour  danser , 
va  gravement  s’asseoir  sur  sa  chaise,  et  la  suit  dans  la  foule 
d’un  œil  mélancolique ,  en  jouant  avec  son  éventail  ;  qui  lui 
donne  la  main  pour  sortir  de  sa  loge,  et  pose  avec  fierté  sur  la 
console  voisine  le  verre  où  elle  vient  de  boire;  racconipagne 
à  la  promenade  ,  lui  fait  la  lecture  le  soir;  ])Ourdoune  sans 
cesse  autour  d’elle,  assiège  son  oreille  d’une  pluie  de  fadaises; 
admire-t-oii  la  dame  ,  il  se  rengorge ,  et  si  on  l’insulte  ,  il  se 
bat.  Un  coussin  manque  à  ta  cau.seuse  ;  c’est  lui  qui  courte  se 
précipite,  et  va  le  cherciier  là  on  il  est ,  car  il  coimait  la  mai¬ 
son  elles  êtres,  il  fait  partie  du  jnobilier,  et  traverse  les  corri¬ 
dors  .sans  lumière.  11  joue  le  soir  avec  lestantes  au  reversis  et 
au  pifiLiet  ;  comme  il  circonvient  le  mari,  en  politique  habile 
et  empressé  ,  il  s’est  bientôt  fait  prendre  en  grippe.  Y  a-t-il 
fêle  queiipie  part,  où  la  belle  ait  envie  d’aller.^  il  s’est  rasé  au 
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point  du  jour  J  il  c^t  depuis  midi  sur  la  place  ou  sur  la  cliaus- 
sée,  et  il  n  inarqiié  des  cliaiscs  avec  ses  gants.  Beinandez-lui 
poun|t]oi  il  s'est  fait  ombre,  il  iTen  sait  rien  et  iren  peut  rien 
dire.  Ce  n’est  pas  que  parfois  la  dame  ne  l'eiicourage  d’un 
sourire  ,  et  ne  lui  abandonne  en  valsant  le  bout  de  ses  doigts 
qu’il  serre  avec  amour  ;  il  est  comme  ces  grands  seigneurs  qui 
ont  une  cliarge  honoraire,  et  les  entrées  aux  jours  de  galas  ; 
mais  !e  cabinet  leur  est  clos;  ce  ne  sont  pas  là  leurs  albiires. 
En  im  mot,  sa  faveur  expire  là  où  commencent  les  véritables; 
il  a  tout  ce  qu’on  voit  des  femmes,  et  rien  de  ce  qu’on  en  dé¬ 
sire.  Derrière  ce  mannequin  commode  se  cache  le  mystère  lieu- 
reiix  ;  il  sert  de  paravent  à  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  manteau 
de  la  clicmince.  Si  le  mari  est  jaloux,  c’est  de  lui  ;  tient-on  des 
propos  ?  c’est  sur  son  compte  ;  c’est  lui  qu'on  mettra  à  la  porte 
iHi  beau  malin  que  les  valets  auront,  cniendu  marcher  la  nuit 
dans  l’appartement  de  madame  ;  c’est  lui  qu’on  épie  en  se¬ 
cret;  ses  lettres,  pleines  de  respect  et.  de  tendresse,  sont  dé¬ 
cachetées  par  la  belle-mère  ;  il  va,  il  vient,  il  s’inquiète,  on  le 
laisse  ramer  ,  c’est  son  œuvre;  moyennant  quoi,  l’amant  diS' 
crel  et  ta  très-innocente  amie ,  couverts  d’un  voile  impénétra¬ 
ble,  se  rient  de  lui  et  des  curieux. 

JACQUELINE. 

Je  ne  [)uis  m’cmpéelier  de  rire,  malgré  le  peu  d’envie  que 

j’eii  ai.  Et  pourquoi  à  ce  personnage  ce  nom  baroque  de 
chandelür? 

CLAVAKOCllE. 

Eh  !  mais,  c’est  que  c’est  lui  qui  porte  la... 

JACQUELtiVE. 

C’est  bon,  c’est  bon,  je  vous  comprends. 

CI.  A  VA  ROCHE, 

Voyez ,  ma  o.hère  ;  parmi  vos  amis ,  n’auriez-vous  point 
(jiielque  bonne  ame  capable  de  remplir  ce  rôle  important , 
tlui,  de  bonne  foi ,  n’est  pas  sans  douceur?  Chercîiez,  voyez, 
pensez  à  cela.  {Il  regarda  d  $a  monirc,)  Sept  heures  !  il  faut 
que  je  vous  quitte.  Je  suis  de  .semaine  d’aujourd’hui. 

.lACQUELl-WE. 

Mais,  Ctavaroclie,  en  vérité,  je  ne  connais  ici  personne  ;  ef. 
puis  c  est  nne  tromperie  dont  je  u’aurais  pas  le  courage.  Quoi  î 
cncüuiagcr  un  jeune  îiommej  l’attirer  à  soi,  le  laisser  espérer. 
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le  rendre  peut-être  amoureux  tout  de  bon ,  et  se  jouer  de  ce 
qu’il  peut  soulîrir?  C’est  une  rouerie  que  vous  me  proposez. 

CLAVAROCifE. 

Aimez-vous  mieux  que  je  vous  perde  ?  et  dans  l’embarras 
où  nous  sommes,  ne  voyez- vous  pas  qu’à  tout  prix  il  faut  dé¬ 
tourner  les  soupçons. 

JACQUELINE. 

Pourquoi  les  faire  tomber  sur  un  autre? 

CLAVAROCIIE. 

Hé  !  pour  qu’ils  tombent.  Les  soupçons,  ma  chère,  les  soup¬ 
çons  d’un  mari  jaloux  no  sauraient  planer  dans  l’espace  ;  ce 
ne  sont  pas  des  hirondelles.  J1  faut  qu’ils  se  posent  tôt' ou 
tard,  et  le  plus  sur  est  de  leur  faire  un  nid. 

JACQUELINE. 

Non,  décidément ,  je  ne  puis.  Ne  faudrait-il  pas  pour  cela 
me  compromettre  très-réellement? 

CLAVAROCHE. 

Plaisantez-vous?  Est-ce  que,  le  jour  des  preuves,  vous 
n’étes  pas  toujours  à  même  de  démontrer  votre  innocence  ? 
Un  aiTionreiix  n’est  pas  un  amant. 

JACQUELINE. 

Eh  hien!.,.  mais  le  temps  presse.  Qui  voulez-vous  ?  Dési- 
gnez-moi  quelqu’un. 

CLAVAROCUE,  d  la  fenêtre. 

Tenez  !  voilà,  dans  votre  cour,  trois  jeunes  gens  assis  au 
pied  d’un  arbre;  ce  sont  les  clercs  de  votre  mari.  Je  vous 
laisse  le  choix  entre  eux  ;  quand  je  reviendrai ,  qu’il  y  en  ait 
un  amoureux  fou  de  vous.  ■ 


JACQUELINE. 

Comment  cela  seraitdl  possiljlc  ?  Je  ne  leur  ai  iamais  dit  un 
hiot. 

CLAVAROCUE. 

Est-ce  que  tu  ii’cs  pas  fille  d’Ève  ?  Allons,  Jacqueline,  con¬ 
sentez. 

JACQUELINE. 

N’y  comptez  pas  ;  je  n’eu  ferai  rien- 

CLAVAROCUE. 

Tondiez  là;  je  vous  remercie.  Adieu,  la  très  craintive 
blonde  ;  vous  êtes  fine,  jeune  et  jolie,  et  amoureuse...  un  peu, 
n'est-il  pas  vrai,  madame?  A  l’ouvrage  !  un  coup  de  filet 
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Yotis  (Ues  hardi,  Clavarocfie. 

CLAVAUOCIIE. 


Fier  et  hardi  ;  fier  de  vous  plaire,  et  hardi  pour  vous  con¬ 
server,  ' 

Il  sort. 


SCÈNE  IL 

Un  petit  jardin- 

FORTUNIO,  LANDRY  et  GUILLAUME,  assis, 

FORTUNIO, 

Yraiment,  cela  est  singulier^  et  cette  aventure  est  étrange. 

LANDRY, 

N’allez  pas  en  jaser,  au  moins;  vous  me  feriez  mettre  de¬ 
hors. 

FORTÜNIO, 

Bien  étrange  et  bien  admirable.  Oui ,  quel  qu’il  soit ,  c'est 
un  homme  heureux. 

LANDRY. 

Proinettez-moi  de  n'en  rien  dire  ;  maître  André  me  !’a  fait 
jurer. 

GUI  LL  A  UNIE. 

De  son  prochain,  du  roi  et  des  femmes,  il  n'en  faut  pas 
souffler  le  mot. 

FORTÜNIO. 

Que  de  pareilles  choses  existent,  cela  me  fait  bondir  le 
cœur.  Vraiment,  Landry,  lu  as  vu  cela? 

LANDRY, 

C  est  bon  ;  qu’il  n’en  soit  plus  question. 

FORTÜNIO. 

In  as  entendu  marcher  doucement. 

LANDRY. 

A  pas  de  loup,  derrière  le  mur. 

FORTüNU). 

Craquer  doucement  la  fenêtre. 

LANDRY, 

Comme  un  grain  de  sable  sons  le  pied. 
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FORT  UN  10, 

Puis,  sur  \e  mm\  Tombrc  de  Vhomtne,  quand  il  a  frandii  la 


LANDRY, 

Comme  un  spectre,  dans  son  inaiiteaiL 

FORTÜNIO. 

Et  une  main  de  mère  le  volet. 

LANDRY, 

Tremblante  comme  la  feuille. 

FORTÜNIO, 

Une  lueur  dans  la  galerie ,  puis  un  baiser ,  puis  quelques 
pas  lointains, 

LANDRY. 

Puis  le  silence,  les  j'ideaux  qui  se  tirent,  et  la  lueur  qui  dis¬ 
parait. 

FORTÜNIO. 

Si  j’avais  été  à  ta  place  je  serais  resté  jusqu’au  jour. 

GUILLAUME. 

Est-ce  que  tu  es  amoureux  de  Jacqueline?  Tu  aurais  fait  là 
un  joli  métier  ! 

FORTÜNIO. 

Je  jure  devant  Dieu  ,  Guillaume  ,  qu’en  présence  de  Jac¬ 
queline  je  n’ai  jamais  levé  les  yeux.  Pas  même  en  songe,  je 
ii’oserais  raimer.  Je  l'ai  rencontrée  au  bal  une  fois  ;  ma  main 
n’a  pas  touche  la  sienne,  ses  lèvres  ne  m’ont  jamais  parlé.  Do 
ce  qu’elle  fait  ou  de  ce  qu’elle  pense  ,  je  n'en  ai  de  ma  vie 
rien  su,  sinon  qu’elle  se  promène  ici  l'après-midi,  et  que  j’ai 
soufflé  sur  nos  vitres  pour  la  voir  marcher  dans  l’allée. 

GUILLAUME. 

Si  tu  n’es  pas  amoureux  d’elle,  pourquoi  dis -tu  que  tu  se¬ 
rais  resté?  Il  n’y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qu’a  fait 
justement  Landry  ;  aller  conter  nettement  la  chose  à  maître 
André,  notre  patron. 

FORT  ü  VIO. 

Landry  a  fait  comme  il  lui  a  [ilu.  Que  Roméo  possède  Ju¬ 
liette  !  Je  voudrais  être  l’oiseau  matinal  qui  les  avertit  du 
danger. 

GUILLAUME. 

Te  voilà  bien  avec  tes  fredaines  ?  Quoi  bien  cela  pent-il  le 
faire  que  Jacr|ueline  ait  un  amant  ?  C’est  quelque  olTicier  delà 
garnison. 
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FORTUN’iO. 


J’aurais  vouUt  être 
cela. 


clans  Vétude  ;  j’aurais  voulu  voir  tout 


GUILLAUME. 

Dieu  soit  béili  !  c’est  notre  libraire  qui  t’empoisonne  avec 
ses  romans.  Que  te  revient-il  de  ce  conte  ?  d'ètre  Gros-Jean 
comme  devant.  N‘es[)ères-in  pas,  par  hasard,  que  tu  pourras 
avoir  ton  tour  ?  Hé  !  oui,  sans  doute,  monsieur  se  figure  r]u’on 
pensera  quelque  jour  à  lui.  Pauvre  garçon!  tu  ne  connais 
guère  nos  belles  dames  de  province.  Nous  auti'es ,  avec  nos 
babils  noirs,  nous  ne  sommes  que  du  fretin,  bon  tout  au  [Jus 
pour  les  couturières.  Elles  ne  tâtent  que  du  pantalon  rouge, 
et  une  fois  qu’illes  y  ont  mordu,  qu’importe  que  la  gar¬ 
nison  change?  Tous  les  militaires  se  ressemblent;  qui  en 
aime  un  en  aime  cent.  11  n’y  a  que  le  revers  de  l’hahit  qui 
cliai’ge  ,  et  qui  de  jaune  devient  vert  ou  blanc.  Du  reste,  ne 
retrouvent*  elle  s  pas  la  moustache  retroussée  de  même  ,  la 
même  allure  de  corps-de-gardc,  le  même  langage  et  le  même 
plaisir  ?  Ils  sont  tous  faits  sur  un  modèle  ;  à  la  rigueur  elles 
peuvent  s’y  tromper. 

FORTUNIO. 

Il  n’y  a  pas  a  causer  avec  toi  ;  tu  passes  tes  fêtes  et  diman¬ 
ches  à  regarder  des  joueurs  de  boule. 

GUILLAUME. 

Et  toi,  tout  seul  à  ta  fenêtre,  le  nez  fourré  dans  tes  giroflées. 
Voyez  la  belle  diflerence  !  Avec  les  idées  romanesques  tu  de¬ 
viendras  fou  à  lier.  Allons,  rentrons;  à  quoi  penses-tu?  il  est 
l’heure  de  travailler. 


FORTUNIO. 

Je  voudrais  bien  avoir  été  avec  Landry  cette  nuit  dans 
l’étude . 


Ih  sortent.  Entrent  Jacqueline  et  sa  serrante. 


JACQUELI^E. 

Nos  prunes  seront  belles  celte  année,  et  nos  espaliers  ont 

bonne  mine.  N'iens  doue  un  peu  de  ce  coté-ci,  et  asseyons- 
nous  sur  ce  banc. 

LA  SERVANTE. 

C’est  donc  que  madame  ne  craint  pas  Pair,  car  il  ne  fait 
pas  chaud  ce  matin. 
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JACQUELISK. 

En  vérité,  depuis  deux  ans  que  j’habite  cette  maison,  je  ne 
crois  pas  être  venue  deux  fois  dans  cette  partie  du  jardin. 
Regarde  donc  ce  pied  de  chèvre-feuille.  Voilà  des  treillis 
bien  plantés  pour  faire  grimper  les  clématites, 

LA  SE n VAN TE. 

Avec  cela  que  madame  n’est  pas  couverte  ;  elle  a  voulu  des¬ 
cendre  en  cheveux. 

JACQUELINE. 

Dis-moi,  puisque  te  voilà  :  f|U’est-ce  que  c’est  donc  que  ces 
jeunes  gens  qui  sont  là  dans  la  salle  basse?  Est  ce  que  je  me 
trompe?  je  crois  qu’ils  nous  regardent  ;  ils  étaient  tout-à- 

rheure  ici. 

la  servante. 

Madame  ne  les  connaît  donc  pas?  Ce  sont  les  clercs  de 
maître  André. 

JACQUELINE. 

Ah  !  est-ce  que  tu  les  connais,  toi,  Madelon  Tu  as  l’air  de 
rougir  en  disant  cela. 

LA  SERVANTE. 

Moi,  madame  !  pourquoi  donc  faire?  Je  les  connais  de  les 
voir  tous  les  jours;  et  encore,  je  dis  tous  les  jours.  Je  n’en 
sais  rien,  si  je  les  connais. 

JACQUELINE. 

Allons,  avoue  que  tu  as  rougi.  Etau  fait,  pourquoi  t’en 
défendre?  Autant  que  je  puis  en  juger  d’ici  ces  garçons  ne 
.sont  pas  si  mai.  Voyons,  lequel  préfères-tu  ?  fais  moi  nn  peu 
te.s  coiifideiices.  Tu  es  belle  fille,  Madelon;  que  ces  jeunes 
gens  le  fassent  la  cour,  qu’y  a -t- il  de  mal  à  cela? 

LA  SERVANTE. 

Je  ne  dis  pas  qu’il  y  ait  du  mal;  ces  jeunes  gens  ne  man¬ 
quent  pas  de  bien,  et  leurs  familles  sont  honorables.  Il  y  a  là 
un  petit  blond ,  les  griseltes  de  la  graiid’i’iie  né^font  pas  fi  de 
son  coup  de  chapeau. 

JACQUELINE,  sUtpprochant  de  la  maison. 

Qui?  celui-là  avec  sa  moustache? 

LA  SERVANTE. 

Oh!  que- non.  C’est  M.  Landry,  un  grand  flandriti  qui  ne 
sait  que  dire. 
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JACQUELINK, 

C'est  donc  cet  autre  qui  écrit  ? 

LA  SERVANTE. 

Nenni ,  nenni;  c’est  Sf.  Guillaume,  un  honnête  garçon 
bien  rangé  ;  mais  ses  cheveux  ne  frisent  guère,  et  oa  fait  pitié 
le  dimanche,  quand  il  veut  se  mettre  à  danser. 

JACQUELINE. 

De  qui  veux  tu  donc  parler?  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait 
d’autres  que  ceux-là  dans  l’étude. 

LA  SERVANTE. 

Yous  ne  voyez  pas  à  la  fenêtre  ce  jeune  homme  propre  et 
bien  peigné  ?  Tenez  ,  le  voilà  qui  se  penche  ;  c’est  le  petit 
Forlunio. 

JACQUELINE. 

Oubdà,  je  le  vois  maintenant.  Il  n’est  pas  mal  tourné,  ma 
foi ,  avec  ses  cheveux  sur  l’oreille  et  son  petit  air  innocent. 
Prenez  garde  à  vous,  iVladelon,  ces  anges- là  font  déchoir  les 
filles.  Fl  il  fait  la  cour  aux  griscltes,  ce  monsieur-là  avec  ses 
yeux  bleus  ?  Eh  bien  !  Madelon ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  bais¬ 
ser  les  vôtres  d’un  air  si  rencliéri.  Vraiment,  on  peut  moins 
bien  choisir.  Il  sait  donc  que  dire,  celui-là,  et  il  a  un  madré 
à  danser  ? 

LA  SERVANTE. 

Révérence  parler,  madame,  si  je  le  croyais  amoureux  ici, 
cc  ne  serait  pas  de  si  peu  de  chose.  Si  vous  aviez  tourné  la 
tète  quand  vous  pas.siez  dans  le  quinconce,  vous  l’auriez  vu 
plus  d’ime  fois,  les  bras  croises,  la  plume  à  l’oreille,  vous 
regarder  tant  qu’il  pouvait. 

JACQUELINE. 

Plaisantez-vous,  mademoiselle,  et  pensez-vous  à  qui  vou.s 
parlez  ? 

LA  servante. 

I 

Un  chien  regarde  bien  un  évéque,  et  il  y  en  a  qui  disent 
que  l’évéque  n’est  pas  fâché  d’être  regardé  du  chien.  11  n’est 
pas  si  sot,  ce  garçon,  et  son  père  est  un  riche  orfèvre.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  d’injure  à  regarder  passer  les  gens. 

JACQUELINE. 

Qui  vous  a  dit  que  c’est  moi  qu’il  regarde  ?  Tl  ne  vous  a  pas, 
j’imagine,  fait  de  confidences  là-dessus. 
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IA  SERVANTE. 

Quand  un  garçon  tourne  la  tête,  allez,  madame,  il  ne  faut 
■  guère  être  femme  pour  ne  pas  deviner  où  les  yeux  s’en  vont, 
■fe  n’ai  iiuo  faire  de  ses  confidences,  et  on  ne  m’apprendra  (pie 
ce  que  j’en  sais. 

JACQUELINE. 

■  J’ai  froid.  Allez  me  chercher  un  schall,  et  faites-moi  grâce 
de  vos  propos. 

Jm  sermntè  sort. 

JACQUELINE,  SCUle. 

Si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  jardinier  que  j’ai  aperçu  entre 
ces  arbres.  Holà!  Pierre,  écoutez. 

LE  JARDINIER ,  entrant. 

Vous  m’avez  appelé  ,  madame? 

JACQUELINE. 

Oui ,  entrez  là  ;  demandez  un  clerc  qui  s’appelle  Fortunio. 

Qu’il  vienne  ici  \  j’ai  à  lui  parler. 

Le  iardinier  soi't.  Un  instant  après,  entre  Fortmio. 


FORTUNIO. 

Madame,  on  se  trompe  sans  doute  ;  on  vient  de  me  dire 
que  vous  me  demandiez. 

JACQUELINE. 

Asseyez-vous ,  on  ue  se  trompe  pas.  —  Vous  me  voyez , 
monsieur  Fortunio  ,  fort  embarrassée  ,  fort  en  peine.  Je  iie 
sais  trop  comment  vous  dire  ce  que  j’ai  à  vous  demander,  ni 
pourquoi  je  m’adresse  à  vous. 


FORTUNIO. 

Je  ne  suis  que  troisième  clerc;  s’il  s’agit  d’une  affaire  d’im¬ 
portance,  Guillaume,  notre  premier  clerc,  est  là;  souhaitez- 
vous  que  je  l’appelle  ? 

JACQUELINE. 

Mais  non.  Si  c’était  une  alfaire,  est-ce  que  je  n’ai  pas  mon 


mari  ? 


FORTU.MO. 

Puis-je  être  bon  à  iiuclque  chose?  Veuillez  parler  avec 
confiance.  Quoique  bien  jeune  ,  je  mourrais  de  bon  cœur 
pour  vous  rendre  service. 

JACQUELINE. 

C’est  galamment  et  vaillainment  parler;  et  cependant,  si  je 
no  me  trompe,  je  ue  suis  pas  eonnue  de  vous. 
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FORTr.NlO. 

L’étoile  qui  brille  à  l’iiorizon  ne  connaît  pas  les  yeux  ([ni 
la  regardent  ;  mais  elle  est  connue  tlu  moindre  pâtre  qui  che¬ 
mine  sur  le  coteau. 

JACQUELINE. 

C’est  un  secret  que  j’ai  à  vous  dire  ,  et  J’hésite  par  deux 
motifs  ;  d’abord  vous  pouvez  me  trahir ,  et  en  second  lieu  , 
même  en  me  servant,  prendre  de  moi  mauvaise  opinion. 

FORTÜXIO. 

Puis-je  me  soumettre  à  quelque  épreuve?  Je  vous  supplie 
de  croire  en  moi. 

JACQUELIVE. 

Mais,  comme  vous  dites,  vous  êtes  bien  jeune.  Yous-mème, 
vous  pouvez  croire  en  vous,  et  ne  pas  toujours  en  répondre, 

FOÏîTÜNlO. 

Tous  êtes  plus  belle  que  je  ne  suis  jeune  ;  de  ce  que  mon 
cœur  sent,  j’en  réponds. 

JACQUELINE. 

La  nécessité  est  imprudente.  Voyez  si  personne  n’écoute. 

FOETUNIO. 

Personne;  ce  jardin  est  désert,  et  j’ai  fermé  la  porte  de  Té- 
t  ude . 

.JACQUELINE. 

Non,  décidément  je  ne  puis  parler;  pardonnez-moi  cette 
démarche  uuit.i!e,et  qu'il  n’en  soit  jamais  question. 


FORT  U  MO. 

Hélas!  madame,  je  suis  bien  malheureux  !  il  en  sera 
comme  il  vous  plaira. 

JACQUELINE. 

C’est  que  la  position  où  je  suis  n’a  vraiment  pas  le  sens 
oommiiii.  J’aurais  besoin,  vous  l’avouerai-je  ?  non  pas  tout-à- 
fait  d’un  ami.  et  cependant  d’une  aclîon  d’ami.  Je  ne  sais  à 
quoi  me  résoudre.. le  me  promenais  dans  ce  jardin,  en  regar¬ 
dant  ces  espaliers;  et  je  vous  dis,  je  ne  sais  pourquoi,  je  vous 
ai  vu  à  cette  fenêtre,  j’ai  eu  l’idée  de  vous  faire  appeler. 


FORT  ü  MO. 

Quel  que  soit  le  caprice  du  hasard  à  qui  je  dois  cette  fa¬ 
veur,  permcttcz-inoi  d’en  profiter.  Je  ne  puis  que  répéter 
mes  paroles  ;  je  mourrais  de  hou  rmur  pour  vous. 
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JACQUELINE. 

«  , 

Ne  me  le  répétez  pas  trop;  c’est  le  moyen  de  me  faire  taire, 

FORT  UN  10, 

Pourquoi?  c’est  le  fond  de  mon  cœur. 

JACQUELINE. 

-  Pourquoi  ?  pourquoi?  vous  n’en  savez  rien,  et  je  n’y  veux 
seulement  pas  penser.  Non  ;  ce  que  j’ai  à  vous  demander  ne 
peut  avoir  de  suite  aussi  grave  j  Dieu  merci;  c’est  un  rieiij 
une  bagatelle.  Vous  éies  un  enfautj  n’est-ce  pas?  Vous  me 
trouvez  peut-cire  jolie,  et  vous  m’adressez  légèrement  quel¬ 
ques  paroles  de  galanlcrie.  Je  les  prends  ainsi ,  c’est  tout 
simple  ;  tout  liomme  à  votre  place  en  pourrait  dire  autant. 

FORTÜNIO. 

Madame,  je  n’ai  jamais  menti.  11  est  bien  vrai  que  je  suis 
un  enfant,  et  qu’on  peut  douter  de  mes  paroles  ;  mais  telles 
qu’elles  sont,  Dieu  peut  les  juger. 

JACQUELINE. 

C’est  bon  ;  vous  savez  votre  rôle  ,  et  vous  ne  vous  dédites 
pas.  En  voilà  assez  là-dessus  ;  prenez  donc  ce  siège ,  et  met¬ 
tez-vous  là, 

FORTÜNIO. 

Je  le  ferai  pour  vous  obéir, 

JACQUELINE. 

Pardonnez -moi  nue  question  qui  pourra  vous  sembler 
étrange.  Madeleine,  ma  fomme-de-cbambre ,  m’a  dit  que 
votre  père  était  joaillier.  Il  doit  se  trouver  en  rapport  avec 
les  marchands  de  la  ville. 


FORTÜNIO. 

Oui,  madame  ;  je  puis  dire  qu’il  n’en  est  guère  d’un  peu 
considérable  qui  ne  connaisse  notre  maison. 

JACQUELINE. 

Par  conséquent,  vous  avez  occasion  d’aller  et  de  venir  dans 
le  quartier  marchand  ,  et  on  connait  votre  visage  dans  les 
boutiques  de  la  Grand’IUie. 

FORTÜNIO. 


Oui,  madame,  pour  vous  servir. 

JACQUELINE. 

Une  femme  de  mes  amies  a  un  mari  avare  et  jaloux.  Elle 
ne  manque  pas  de  fortune,  mais  elle  ne  peut  eu  disposer. 
Ses  plaisirs,  ses  goiïls,  sa  parure,  scs  caprices,  si  vous  voulez, 
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quelle  femme  vit  sans  caprice?  tout  est  réglé  et  contrôlé.  Ce 
iTest  pas  qu\aii  ])Oiit  de  l’année  elle  ne  se  trouve  en  posilion  de 
faire  l'ace  à  de  grosses  dépetises*  Mais  chaque  mois,  presque 
chaque  semaine,  il  lui  faut  complet',  disputer,  calculer  tout 
ce  qu’elle  achêle.  Vous  comprenez  que  la  morale,  tous  les 
sermons  d’économie  possibles,  toutes  les  raisons  des  avares, 
ne  font  pas  faute  aux  échéances  ;  enfin,  avec  beaucoup  d’ai¬ 
sance  ,  elle  mène  la  vie  la  plus  gênée.  Elle  est  plus  pauvre 
que  son  tiroir^  et  son  argent  ne  lui  sert  de  rien.  Qui  dit  toi¬ 
lette,  en  parlant  des  femmes,  dit  un  grand  mot,  vous  le  savez. 
Il  a  donc  fallu,  à  fout  prix,  user  de  quelque  stratagème.  Les 
mémoires  des  fournisseurs  ne  portent  (jue  ces  dépenses  ba¬ 
nales  (]ue  le  mari  appelle  «  de  première  nécessité  ;  »  ces 
clioses  la  se  paient  au  grand  jour  ;  mais  à  certaines  époques 
convenues,  certains  autres  mémoires  secrets  font  mention  de 
quelques  bagatelles  que  la  femme  appelle  à  son  tour  ^  de  se¬ 
conde  nécessité  »,  qui  est  la  vraie,  et  que  les  csprils  mal  faits 
pourraient  nommer  du  serperfîu.  Moyennant  quoi,  tout  s’ai*- 
range  à  merveille;  chacun  y  peut  trouver  son  compte,  et  le 
mari,  sôr  de  ses  quittances,  ne  se  connaît  pas  as.sez  en  chif¬ 
fons  pour  deviner  qu’il  n’a  pas  payé  tout  ce  qu’il  voit  sur 
répaiile  de  sa  femme. 

FORTüNlO. 

Je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela. 

jacqueltke. 

Maintenant  donc  ,  voilà  ce  qui  arrive;  le  mari,  un  peu 
soupçonneux,  a  fini  par  s’apercevoir,  non  du  chiffon  de  trop, 
maU  de  l’argent  de  inoiiis,  Jl  a  menacé  ses  domestiques, 
frappé  sur  sa  cassette  et  grondé  ses  marchands.  La  pauM’e 
femme  abandonnée  n’y  a  pas  perdu  un  lonis  ;  mais  elle  sc 
trouve,  comme  un  nouveau  Tantale,  dévorée  du  matin  nu  soir 
de  la  soif  des  chiffons.  Plus  de  confidents  ,  plus  de  mémoires 
secrets,  plus  de  clépcnse.s  ignorées.  Celte  soif  pourtant  la 
tourmente;  a  tout  hasard  elle  cherche  à  l’apaiSer.  U  faudrait 
qu’un  jeune  homme  adroit ,  discret  surtout,  et  d’assez  haut 
rang  dans  la  ville  pour  n’éveiller  aucun  soupçon,  voulût  allei’ 
visiter  les  boutiques,  et  y  acheter,  comme  pour  lui-inénie,  ce 
dont  elle  peut  et  veut  avoir  besoin.  Il  faudrait  qu’il  eût,  tout 
d’abord,  facile  accès  dans  la  iiiaisoii  ;  qu’il  put  entrer  et  sortir 
avec  assurance  ;  (ju’il  eût  bon  goût ,  cela  est  clair,  el  riu'il  sût 
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dioisif  à  i)rOi)a3.  l^^ut-rlre  serait-ce  iiii  heureux  hasard  s’il 
se  iroiivait  par  là,  dans  la  ville,  quelque  jolie  et.  coquette  lille 
à  qui  on  sût  qu’il  fil  la  cour.  N'cles-vous  pas  dans  ce  cas  ,  je 
suppose?  ce  hasard-là  jiisûlierail  tout.  Ce  serait  alors  pour  la 
belle  que  les  emplettes  seraient  censées  se  faire.  Voilà  ce 
qu’il  faudrait  trouver. 

FORTÜNJO. 

Dites  à  votre  amie  que  je  m’olfre  à  elle;  je  la  servirai  de 
mon  mieux. 

JACQUELINE. 

Mais  si  cela  se  trouvait  ainsi ,  vous  comprenez ,  n’cst'il  pas 
vrai,  que  pour  avoir  dans  la  maison  le  libre  accès  dont  je 
vous  parle,  le  conlident  devrait  s’y  montrer  autre  part  qu’à  la 
salle  basse.  Vous  comprenez  (pi’il  faudrait  que  sa  place  fût  à 
la  table  et  au  salon?  vous  comprenez  que  la  discrétion  est  une 
vertu  trop  diflidle  pour  qu’on  lui  nuuKjue  de  reconnaissance.^ 
mais  qu'eu  onlre  du  bon  vouloir  ,  le  savoir-faire  n’y  gâterait 
rien.  Il  faudrait  ciu'uii  soir,  je  suppose  comme  ce  soir,  s’il 
faisait  beau,  il  sût  trouver  la  porte  eiilr’ouverte  et  apporter 
un  bijou  furtif  comme  un  hardi  contrebandier.  H  faudrait 
qu’un  air  de  mystère  ne  trahît  jamais  son  adresse;  qu’il  lût 
prudent,  leste  et  avisé;  qu’il  se  souvint  d’un  proverlie  espa¬ 
gnol  qui  mène  loin  ceux  qui  le  suivent  ;  Aux  audacieux,  Dieu 
prête  la  main. 

FORTUNIO, 

Je  vous  en  supplie,  servez-vous  de  moi. 

JACQUELINE. 

Toutes  ces  conditions  remplies,  pour  peu  qu’on  fût  sûr  du 
silence^  on  pourrait  dire  au  confident  le  nom  de  sa  nouvelle 
amie.  11  recevrait  alors  sans  scrupule,  adroitement  comme 
line  jeune  soubrette,  une  bourse  dont  il  saurait  l’emploi. 
Preste  !  j’aperçois  Madeleine  qui  vient  m’apporter  mon  man¬ 
teau.  Discrétion  et  prudence,  adieu.  L’amie,  c’est  moi;  le 
confident,  c'est  vous;  la  bourse  est  là  au  pied  de  la  chaise. 

Elle  sort, 

Gtdllaxime  H  Landry,,  sur  le^asde  la  porte. 

GUILLAUME. 

Holà  !  Fortunio  ;  inaitre  André  est  là  qui  t’appelk. 


A  CTI-:  11^  8t:EKli  I 


LAJ'.DllV, 

II  y  a  de  l’ouvrage  sur  tou  hureaic  Que  lais- tu  là  hors  de 
l'élude  ? 

FÜRTUMO. 

Hein  ?  plait-il?  que  me  voulez- vous? 

GUILLAUME. 

jN'ous  te  disons  que  le  patron  le  demande. 

LAXDRY. 

Arrive  ici  ;  on  a  besoin  de  toi.  A  quoi  songe  donc  ce 
rêveur  ? 

FO RT UNI 0. 

Eu  vérité,  cela  est  singulier,  et  cetle  aventure  est  étrange. 

Ils  sortent. 
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SCENE  I. 


Un  salon. 


CLAVAPlOCUK,  decani  ime  (/lace. 

En  conscience,  ces  belles  dames  ,  si  on  les  aimait  tout  de 
bon,  ce  serait  une  pauvre  affaire,  el  le  méiicr  des  bonnes  for¬ 
tunes  esl,  à  tout  prendre  ,  unruinenK  (ravail.  Tantôt  c'est  au 
plus  bel  endroit  qu’un  valet  qui  gratle  à  la  porte  vous  oblige 
à  vous  esquiver.  La  femme  qui  se  perd  pour  vous  ne  se  livre 
<|ue  d’une  oreille ,  et  au  milieu  du  plus  doux  transport  on  vous 
pousse  dans  une  armoire.  Tantôt  c’est  lorsqu’on  est  chez  soi , 
étendu  sur  iiii  canapé  et  faligné  de  la  manœuvre  ,  qu’un  mes- 
.sager  envoyé  à  la  hâte  vient  vou.s  faire  ressouvenir  qu’on  vous 
adore  à  une  lieue  de  dislance.  Vite,  un  barbier,  le  valet  de 
chambre!  On  court,  on  vole  ;  il  n’est  pins  temps  ,  le  mari  est 
rentré,  la  pluie  tombe  ;  il  faut  faire  le  pied  de  grue,  une  heure 
durant.  Avisez-vous  d’ètre  malade  ou  seulement  de  mauvaise 
humeur!  Point;  le  soleil,  le  froid,  latem[jcte,  l’inrcrlilude,  le 
danger,  cela  est  fait  pour  rendre  gaillard.  La  difTicuUê  est  en 
possession,  depuis  qu’il  y  a  des  \>rüverbes,  du  privilège  d’aug- 
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nienler  lu  plaisir  ,  et  le  veut  de  bise  sc  lâcherait  si ,  eu  vous 
cotipatd  le  visage,  i!  ne  croyait  vous  donner  du  ceeiir.  En  vé¬ 
rité,  on  représente  ramoiir  avec  des  ailes  et  un  carquois  5  ou 
l’erait  mieux  de  nous  le  peindre  comme  un  chasseur  cIc  ca¬ 
nards  sauvages,  avec  une  veste  imperméalde  et  une  perruque 
de  laine  rriséc  pour  lui  garantir  l’occiput.  Quelles  sottes  hèles 
que  les  hommes,  de  se  refuser  leurs  fi'anclies-lippces  pour 
courir  après  quoi ,  de  grâce?  apres  l’ombre  de  leur  orgueil  ! 
Mats  la  garnison  dure  six  mois  ;  on  ne  peut  pas  toujours  aller 
au  café;  les  comédiens  de  province  ennuient;  on  se  regarde 
dans  un  miroir,  et  on  ne  veut  pas  cire  beau  pour  rien.  Jacque¬ 
line  a  la  taille  line  ;  c’est  ainsi  qu’on  prend  patience,  etqu’ou 
s’accommode  de  tout  sans  trop  faire  le  difficile. 

Entre  Jacqueline. 

Eh  bien!  ma  chère,  qu’avez-vous  fait  ?  Avez-vous  suivi 
mes  conseils ,  et  sommes-nous  hors  de  danger.^ 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVARÛCIIE. 

Comment  vous  y  éles-vous  prise?  vous  allez  me  conter  cela. 
Jüst-ce  un  des  clercs  de  maître  André  qui  s’est  chargé  de  notre 
salu  t  ? 

TACQUETJNE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Vous  êtes  une  femme  incomparable;  et  on  n’a  pas  plus  d’es¬ 
prit  que  vous.  Vous  avez  fait  venir,  n’est-ce  pas,  le  bon  jeune 
homme  à  votre  boudoir?  Je  le  vois  d’ici,  les  mains  jointes, 
tournant  son  chapean  dans  ses  doigts.  Mais  quel  coûte  lui 
avez-vous  fait  pour  réussir  en  si  peu  de  temps? 

JACQUELINE. 

Le  premier  venu  ;  je  n’en  sais  rien. 

CLAVAROCHE. 

I 

Voyez  un  peu  ce  que  c’est  que  de  nous ,  et  quels  pauvres 
diables  nous  sommes  quand  il  vous  plaît  de  nous  endiablerî 
Et  notre  mari,  comment  voit-il  la  chose?  La  foudre  qui  nous 
menaçait  sent-elle  déjà  raigullie  aimantée?  commence-t-elle  . 
à  se  détourner  ? 

JACQL  ELEVE. 

Oui. 


AfTïi  j£,  :i. 


/[il 

CLAVAROCHE. 

Parbleu!  nous  nous  divertirons,  et  je  me  lais  une  vraie 
fête  d’examiner  cette  comédie,  d’en  observer  les  ressorts  et 
les  gestes,  et  d’y  jouer  moi- même  mon  rôle.  Et  l’humble  es¬ 
clave,  je  vous  prie,  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  est  il  déjà 
amoureux  de  vous?  Je  parierais  que  je  l’ai  renconti'é  comme 
je  montais.  Un  visage  atfairé  et  une  encolure  à  cela.  Est- il 
déjà  installé  dans  sa  cliarge  ?  s’acquitte-t-il  des  soins  indis¬ 
pensables  avec  quelque  facilité?  porte-t-il  déjà  vos  couleurs? 
met-il  [écran  devant  le*  feu?  a-t-il  liasardé  quelques  mots 

d’amour  craintif  et  de  respectueuse  tendresse  ?  étes’Vous  con¬ 
tente  de  lui? 

JAC(2UEL1NE. 

Oui. 

CLAVAIïOCHE. 

Et  comme  à-compte  sur  ses  futurs  services,  ces  beaux  yeux 
pleins  d’une  flamme  noire  lui  ont-ils  déjà  laissé  deviner  qu’il 
est  permis  de  soupirer  pour  eux?  a-t-il  déjà  obtenu  quelque 
grâce?  Voyons,  franchement,  où  eu  êtes-vous?  A vez-voiis 
croisé  le  regard?  avez-vous  engagé  le  fer?  C’est  bien  le  moins 
qu’on  l’encourage  pour  le  service  qu’il  nous  rend. 

JACOUELmE. 

O  » 

U  l . 

clavaroche. 

Qu’avez-vous  donc  ?  Tous  êtes  rêveuse  ,  et  vous  répondez 
à  demi,  ‘ 

JACQUELINE. 

J’ai  fait  ce  que  vous  m’avez  dit. 

CLAVAROCHE. 

En  avez- vous  quelque  regret. 


Ton 


JACQUELINE, 


CLAVAROCHE. 

Mai.s  vous  avez  l’air  soucieux,  et  qu 
quiète. 

JACQUELINE. 

JNoti. 


e  chose  vous  tn- 


CLAVAUOCIIK. 

^  ei  riez-vous  quelque  sérieux  dans  une  pareille  plaisante- 
iie?  Laissez  donc  ,  tout  cela  n’est  rien. 
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JACQUELl.NK. 

Si  Voii  savait,  ce  ([iii  s’est  passé,  pourrnioi  le  monde  nie 
donnerait-il  tort,  et  à  vous,  peut-être  raison? 

CLAVAROCFIE. 

■M 

Bon  !  c’est  un  jeu,  c’est  une  misère*,  ne  m’aimez-vous  pas, 
Jacqueline  ? 


Oui 


JACQL'EUNE. 


CLAVAROCHE, 

Eh  bien  donc!  qui  peut  vous  fâcher  ?  N’est-ce  donc  pas 
pour  sauver  notre  amour  que  vous  avez  fait  tout  cela? 

JACQUELINE, 

Oui. 

CLAVAROCUE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m’amuse,  et  que  je  n’y  regarde  pas 
de  si  près, 

JACQUELINE. 

Silence  !  l’heure  du  dîner  approche ,  et  voici  maître  André 
qui  vient. 

CLAVAROCUE. 

Est-ce  notre  homme  qui  est  avec  lui? 

JACQUELINE. 

C’est  lui.  Mon  mari  l’a  prié,  et  il  resle  ce  soir  ici. 

Entrent  maître  André  et  Forhinio. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Non  !  je  ne  veux  pas  d'aujourd’hui  entendre  parler  cViine 
atfaire.  Je  veux  qu’on  s’évertue  à  danser,  et  qu’il  ne  soit  ques- 
tion  que  de  rii'e.  Je  suis  ravi,  je  nage  dans  la  joie,  et  je  n’en¬ 
tends  qu’à  bien  dîner. 

CLAVAROCUE. 

Peste  !  vous  êtes  en  belle  humeur,  maître  André,  à  ce 
que  je  vois. 

maître  ANDRÉ. 

H  faut  que  je  vous  dise  à  tous  ce  qui  m’est  arrivé  hier.  J’ai 
soupçonné  injustement  ma  femme;  j’ai  fait  mettre  le  piège  à 
loup  devant  la  porte  de  mon  jardin ,  j'y  ai  trouvé  mon  chat  ce 
matin;  c’est  bien  fait,  je  l’ai  mérité.  Mais  je  veux  rendre  jus¬ 
tice  à  Jacqueline,  et  que  vous  appreniez  de  moi  que  noire 
paix  est  faite,  et  (jn'pllcm’a  pardonné. 
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JACQUELINE. 

Cest  Jjoii ,  je  il'ai  pas  de  rancune ,  obligez-moi  de  n'en  pins 
parler. 

MAIÏIVE  AN’DHÉ. 

lYoïi ,  je  veux  que  tout  le  monde  le  sache.  Je  Tai  dit  partout 
dans  la  ville,  et  j’ai  rapporté  dans  ma  poche  un  petit  Napoléon 
en  sucre  ;  je  veux  le  mettre  sur  ma  cheminée  en  signe  de  ré¬ 
conciliation,  et  toutes  les  fois  (pie  je  le  regarderai,  j’en  ainiei'ai 
cent  fois  plus  ma  femme.  Ce  sera  pour  me  garantir  de  toute 
défiance  à  l’avenir. 

CLA  VA  ROCHE. 

Voilà  agir  en  digne  mari;  je  reconnais  là  maître  André. 

MAITRE  ANDRÉ. 

Capitaine,  je  vous  salue.  Voulez  vous  dîner  avec  nous?  Nous 
avons  aujourd'hui  au  logis  une  façon  de  petite  fête ,  et  vou.s 
êtes  le  bien- venu. 

CLAVAROCIIE. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites, 

AI  Al  TR  E  ANDRÉ, 

Je  vous  présente  un  nouvel  hôte;  c’est  un  de  mes  clercs  , 
capitaine.  Hé  !  hé  !  cedant  ctrina  iogee.  Ce  n’est  pas  pour  vous 
faire  injure  ;  le  petit  drôle  a  de  l’esprit;  il  vient  faire  la  cour 
à  ma  femme. 

CLAVAROCHE. 

Monsieur,  peut- on  vous  demander  votre  nom  ?  Je  suis  ravi 
de  faire  votre  connaissance. 

Foriunio  sahte, 

MAITRE  ANDRÉ. 

Foriunio.  C’est  un  nom  heureux.  A  vous  dire  vrai,  voilà 
tantôt  un  an  qu’il  travaillait  à  mon  étude  ,  et  je  ne  m’étais  pas 
aperçu  de  tout  le  mérite  qu’il  a.  Je  crois  mémo  que,  sans  Jac- 
queUiie,  je  n’y  aurais  jamais  songe.  Son  écriture  n’est  pas  très- 
nette,  et  il  me  fait  des  accolades  qui  ne  sont  [tas  exemptes  de  re¬ 
proche;  mais  ma  femme  a  hesoin  de  lui  pour  (pielques  petiîe.s 
alfaires,  et  elle  se  loue  fort  de  son  zèle.  C’est  leur  secret  ; 
nous  autres  maris ,  non.s  ne  mettons  [loiiit  le  nez  là.  Ün  hôte 
aimable  ,  dans  une  petite  ville  ,  n’est  pas  une  chose  de  peu  de 

prix  ;  aussi  Dieu  veuille  qu’il  s’y  plaise  !  nous  le  recevrons  d 
notre  mieux . 


* 
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FORTÜMO. 

Je  ferai  tout  pour  m’en  rendre  digne. 

jMAiTRE  ANDRÉ  >  à  Clavarocke. 

Mou  travail,  comme  vous  le  savez,  me  retient  chez  moi  la 
semaine.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  Jacqueline  s’amuse  sans  moi 
comme  elle  l'entend.  Il  lui  fallait  quelquefois  un  bras  pour  se 
promener  par  la  ville  ;  le  médecin  veut  qtj’elle  marche,  et  le 
grand  air  lui  fait  du  bien.  Ce  garçon -là  sait  les  nouvelles  ,  il 
lit  fort  bien  à  haute  voix;  il  est,  d'ailleurs,  de  bonne  famille, 
et  ses  parents  l’ont  bien  élevé  ;  c’est  un  cavalier  pour  ma 
femme,  et  je  vous  demande  votre  amitié  pour  lui. 

CLAVAROClIt:. 

Mon  amitié,  digne  maître  André,  est  tout  eniiêre  à  son 
service  ;  c'est  une  chose  qui  vous  est  acquise ,  et  dont  vous 
pouvez  disposer. 

FORTUNIO. 

Monsieur  le  capitaine  est  bien  honnête  ,  et  je  ne  sais  com¬ 
ment  le  remercier. 

CDAVAROCIIE. 

Touchez  là  I  l’honneur  est  pour  moi ,  si  vous  nie  comptez 
pour  un  ami. 

maître  ANDRÉ. 

Allons  !  voilà  qui  est  à  merveille.  Vive  la  joie  !  La  nappe 
nous  attend;  donnez  la  main  à  Jacqueline,  et  venez  goûter 
de  mon  vin. 

CLAVAROCHE,  bas  à  Jacqueline, 

Maître  André  ne  me  parait  pas  envisager  toiit  à-fait  les 
choses  comme  je  m’y  étais  attendu. 

JACQUELINE,  has. 

Sa  confiance  ou  sa  jalousie  dépendent  d’im  mot  et  du  vent 
qui  souille, 

CLAVAROCHE ,  de  même. 

Mais  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  nous  faut.  Si  cela  prend  cette 
tournure,  nous  n’avons  que  faire  de  votre  clerc. 

JACQUELINE ,  de  même. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m’avez  dit. 


Jls  s  or  lent.  ^ 
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SCENE  II, 


A  l’étude. 


GIjILLAUME  et  LANDRY,  travaillant. 

GUILLAUME. 

Il  iiic  seiïihle  que  Fortunio  n’est  pas  resté  long-temps  à 
l’étude. 

LANDRY. 

II  y  a  gala  ce  soir  à  la  maison,  et  inailre  André  l’a  invité. 

GUILLAUME. 

Oui  ;  de  façon  que  l’on v rage  nous  reste.  J’ai  la  main  droite 
paralysée. 

LANDRY. 

Il  n'est  pourtant  que  troisième  clerc;  on  aurait  pu  nous  in¬ 
viter  aussi. 

GÜILLAUAIE. 

Après  tout ,  c’est  un  Ijüii  garçon  ;  il  n’y  a  pas  grand  mal  à 
cela. 

LANDRY. 

Non.  Il  n’y  en  aurait  pa.s  non  plus,  si  on  nous  eût  mis  de  la 
noce. 

•w 

GUILLAUME. 

HumI  hum!  (juelle  odeur  de  cuisine!  On  fait  un  hruit  là- 
liant,  c’est  à  ne  pas  s’entendre. 

LANDRY, 

Je  crois  qu’on  danse;  j’ai  vu  des  violons. 

GUILLAUME. 

Au  diable  les  paperasses  !  je  n’en  ferai  pas  davantage  au¬ 
jourd’hui, 

LANDRY. 

Sais-tu  une  chose  j'ai  quelque  idée  qu’il  se  passe  du  mys¬ 
tère  ici.' 

GUILLAUATE. 

Bah  !  comment  cela  ? 

LANDRY. 

Oui,  oui,  tout  n’est  pas  clair  ;  et  si  je  voulais  un  peu  jaser, 

GUILLAUME, 

N’aie  pas  penr,  je  n’en  dirai  rien. 
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LANDRY. 

Tu  le  souviens  que  j’ai  vu  l’autre  jour  un  homme  escalader 
la  fenêtre  :  qui  c’était,  on  nVn  a  rien  su.  Mais  aujourd'hui, 
pas  plus  tard  que  ce  soir,  j’ai  vu  quelque  chose ,  moi  qui  le 
parle,  et  ce  que  c’était,  je  le  sais  bien. 

GUILLAUME. 

Qu’est-cc  que  c’était?  conic  moi  cela. 

LANDRY. 

J’ai  vu  Jacqueline,  entre  chien  et  loup,  ouvrir  la  porte  du 
jardin.  Un  homme  était  derrière  elle,  qui  s’est  glissé  contre 
le  mur,  et  qui  lui  a  baise  la  main;  après  quoi,  il  a  pris  le 
large,  et  j’ai  entendu  qu’il  disait  :  Ne  craignez  rien,  je  re¬ 
viendrai  tantôt. 

GUILLAUME. 

Vraiment  !  cela  n’est  pas  possible. 

LANDRY. 

Je  l’ai  vu  comme  je  te  vois. 

GUILLAUME. 

Ma  foi?  s’il  en  était  ainsi,  je  sais  ce  que  je  ferais  à  ta  place. 
J’en  avertirais  mailre  André ,  comme  l’autre  fois ,  ni  plus  ni 
moins. 

LANDRY. 

Cela  demande  réflexion.  Avec  un  homme  coiïimc  maître 
André,  il  v  a  des  chances  à  courir,  Il  change  d’avi.s  tous  les 

7  t 

matins. 

GUILLAUME. 

Entends-tn  le  carillon  qu’ils  font?  Paf,  les  portes  !  clip* 
clap,  Ie.s  assiettes,  les  plais,  Ic.s  fourchettes,  les  bouteilles!  II 
me  semble  que  j’eiuends  chanter. 

LANDRY. 

Oui,  c’est  la  voix  de  maître  André  lui-même.  Pauvre  bon¬ 
homme  !  ou  se  rit  bien  de  lui. 

GUILLAUME- 

Viens  donc  un  peu  sur  la  promenade  ;  nous  jaserons  tout 
à  noire  aise.  Ma  foi  î  quand  le  patron  s’amuse ,  c’est  bien  le 
moins  que  les  cleiTs  sc  reposent. 


Ils  isortent. 


Acrjî  iTj  ^ck\î-  ni 
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SCENE  III. 

lia  salle  à  manger, 

3IA1ÏRK  ANDRÉ,  cr.AVAROCHE,  FORTÜNIO 

et  JACQUELINE,' rt  tahle. 

On  est  au  dessert. 

CLAVAROCIIE. 

Allons,  monsieur  ForLnnio,  sei'vez  donc  À  boire  à  madame. 

FORTÜ.MO, 

De  Éont  mon  cœur,  monsieur  le  capitaine,  et  je  ])oi$  à  votre 
santé, 

*  CLAVAROCIIE. 

Fi  donc  !  vous  n’étes  pas  galant.  A  la  santé  de  votre  voisine. 

AÎAITRE  ANDRÉ. 

Eh  !  oui,  à  la  santé  de  ma  femme.  Je  suis  enchanté,  capi¬ 
taine,  que  vous  trouviez  ce  vin  de  votre  iïoùt. 

Il  chante, 

■ 

Amis,  buvons,  buvons  sans  cesse . 

CLA  VA  BOCHE. 

Cette  cîianson-Ià  est  trop  vieille.  Chantez  donc  ,  monsieur 
Fortunio. 

FORTÜNIO. 

Si  madame  vent  rordonner. 

MAITRE  AM.IRÉ, 

Hé!  hé  !  le  garçon  sait  son  monde. 

JACQUELINE. 

Eh  bien  !  chantez,  je  vous  en  prie. 

CLAVAROCriE. 

Un  instant.  Avant  de  chanler,  mangez  un  peu  de  ce  bis¬ 
cuit  ;  cela  vous  ouvrira  la  voix,  et  vous  donnera  du  montant, 

MAITRE  ANDRÉ. 

Le  capitaine  a  le  mot  pour  rire. 

FORTÜNIO. 

Je  vous  remercie,  cela  m’étoulferait. 

CLAVAROCHE. 

Ron ,  lion.  Demandez  à  inadame  de  vous  en  donner  un 
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morceau.  Je  sni.s  sur  que  de  sa  btanclic  main  cela  vous  paraî¬ 
tra  léffer. 

-ê 

Begardant  sous  la  taUe. 

O  ciel!  que  vois-je?  vos  pieds  sur  le  carreau!  souffrez,  ma¬ 
dame,  (ju’on  apporte  uu  coussin. 

FoiîTü.vio,  se  levant. 

En  voilà  un  sous  cette  chaise. 

U  le  place  sous  les  pieds  de  Jacqueline, 

CLAVAROCHE. 

A  la  bonne  heure,  monsieur  Fortunio  ;  je  pensais  que  vous 
m’eussiez  laissé  faire.  Un  jeune  homme  qui  fait  sa  courne 
doit  pas  permettre  qu’on  le  prévienne. 

MAITRE  AINDRÉ. 

Oh  !  oh  !  le  garçon  ira  loin  ;  il  n’y  a  qu’à  lui  dire  un  mot, 

clavarociie. 

Maintenant  donc,  chantez,  s’il  vous  plaît;  nous  écoutons 
de  toutes  nos  oreilles. 

FORTOrO. 

Je  n’ose  devant  des  connaisseurs.  Je  ne  sais  pas  de  chanson 
de  taille. 

CLAVAROCHE. 

Puisque  madame  l’a  ordonné,  vous  ne  pouvez  vous  en  dis¬ 
penser. 

FORTÜMO. 

Je  ferai  donc  comme  je  pourrai, 

CLAVAROCHE. 

N’avez-vous  pas  encore,  monsieur  Fortunio,  adressé  de 
vers  à  madame?  Voyez,  l’occasion  se  présente. 

AIAITRE  ANDRÉ. 

Silence  !  silence!  Laissez-lc  chanter. 

CLAVAROCHE. 

Une  chanson  d’amour,  surtout.  N'’est-il  pas  vrai,  monsieur 
Fortunio?  Pa.s  autre  chose,  je  vous  en  conjure.  Madame, 
priez -le  ,  s’il  vous  plaît,  qu’il  nous  chante  une  chanson  d’a¬ 
mour,  Ou  lie  saurait  vivre  sans  cela. 

JACQUELINE. 

Je  vous  en  prie,  Fortunio, 
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FORXuxio  chanie. 

si  vous  croyez  que  je  vais  dire 
Qui  j'ose  aimer. 

Je  ne  saurais  peur  un  empire 
Vous  la  nommer. 

Nous  allons  clianter  à  la  ronde, 

Si  vous  voulez. 

Que  je  l’adore ,  et  qu’elle  est  Moiicie 
Comme  les  blés. 

Je  fais  ce  que  sa  fantaisie 
veut  m’ordonner. 

Et  je  puis,  s’il  lui  faut  ma  vie, 

La  lui  donner. 

Du  mal  qu'une  amour  ignorée 
NOUS  fait  souffrir. 

J’en  porte  l’a  me  déchirée 
Jusqu’à  mourir. 

Mais  j’aime  trop  pour  que  je  dise 
Qui  j’ose  aimer, 

Et  je  veux  mourir  pour  ma  mie, 
sans  la  nommer. 


MAITRE  ANDRÉ. 

Kn  véritÉ ,  le  petit  gaillard  est  ainoureux  comme  il  le  dit  ; 
il  en  a  les  larmes  aux  yeux.  Allons  !  garçon,  bois  pour  te  re¬ 
mettre.  C'est  qtielfjue  grisetle  de  la  ville  qui  t’aura  fait  ce  mé¬ 
chant  cadeau-là, 

CLAVAROCIIE. 

Je  ne  crois  pas  à  monsieur  Fortuuio  rambitioii  si  roturière  ; 
sa  chanson  vaut  mieux  qu’une  grisette,  Q)u’cn  dit  madame,  et 
quel  est  son  avis? 

JACQUELINE. 

Très-hieii.  Donnez-moi  le  bras,  et  allons  prendre  le  café. 

CLAVAIIOCHE. 

Yite  !  monsieur  Fortuuio,  oftrez  votre  I)ras  à  madame; 

JACQUELINE  prend  le  Iras  de  Forlnnio  f 

has ,  en  sortant. 

Avez-vous  fait  ma  commission  ? 

FOKTUNIO. 

Ouii  madame  ;  tout  est  dans  rétude. 

JACQUELINE. 

Allez  m’attendre  dans  ma  chambre ,  je  vous  y  rejoins  dans 
un  instant. 


Iis  sortent. 
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SCENK  IV. 

X>a  chambre  de  Jacqueline, 

Entre  FOUTUMO, 

rORTlJiNlO. 

Est-il  uii  homme  i)lus  iietireux  fine  moi?  J'en  suis  ecrhiii, 
Jacqueline  m'aime ,  et  à  tons  les  signes  qu’elle  m’en  cloinie, 
i!  n’y  a  p^ss  à  s’y  tromper.  Déjà  me  voilà  i)ic[i  reçu,  (elé,  choyé 
dans  la  maison.  Elle  m’a  l'ait  mettre  à  table  à  côté  d’elle;  si 
elle  sort,  je  raccompagnerai.  Quelle  douceur,  quelle  voix, 
quel  sourire  !  Quand  son  regard  se  li.vc  sur  moi,  je  ne  sais  ce 
([ui  me  passe  par  le  corps  ;  j’ai  une  joie  qui  me  prend  à  la 
gorge;  je  lui  sauterais  au  cou  si  je  ne  me  reienais.  ÏNoii,  plus 
j'y  pense,  plus  je  rélléchis,  les  moindres  signes,  les  plus  lé¬ 
gères  faveurs,  lotit  est  certain  ;  elle  m'aime,  elle  m'aime,  et  je 
serais  on  sot  liellé  si  je  feignais  de  ne  pas  le  voir.  Loi’sqiie  j’ai 
chante  tout-à-rheure,  comme  j’ai  vu  briller  .ses  yeiixl  Allons, 
ne  perdons  pas  de  temps.  Déposons  ici  cette  boUe  qui  ren¬ 
ferme  quelques  bijoux;  c’est  une  commission  secrète,  et  Jac¬ 
queline,  sûrement,  ne  tardera  pus  à  venir. 

Entre  Jacqueline. 

jacqugllnl:. 

Etes-vous  là,  Fortunio  ? 

FORTb.MO, 

Oui-  Yoilà  votre  écrin,  madame,  et  ce  que  vous  avez  de¬ 
mandé. 

jacquehnp:. 

Vous  êtes  lioinme  de  parole,  et  je  suis  contente  de  vous. 

FORTÜMÜ. 

Couiincnt  vous  dire  ce  que  j’éprouve?  Un  regard  de  vos 
yeux  a  changé  mon  sort,  et  je  ne  vis  que  pour  vous  servir. 

J.\CQUGLLVE. 

Vous  nous  avez  chanté,  à  table,  une  jolie  chanson,  toul-à- 
l’heure.  Ponr  qui  est-ce  donc  qu’elle  est  faite?  Me  la  voiilez- 
vous  donner  par  écrit  ? 

FORÏCXtO. 

Elle  est  faite  pour  vous,  madame  ;  je  ineur.s  d’amour,  et  ma 
vie  est  à  vous. 

Il  se  jette  à  ycnoux'. 


i 


.1  AC\)L12LlNt';. 

YrnimeaL  !  .lo  croyais:  (}Uü  votre  refrain  tlcfcîidait  üe  dire 
qu'on  aime, 

rORTLiXlO. 

Ail  !  .lacquelitie,  ayez  pitié  de  moi  ;  ce  n’est  pas  d’iiier  ([uc 
je  soulfre.  Depuis  doux  ans,  à  travers  ces  cliarniilles,  je  suis 
la  trace  de  vos  pas.  De|>uis  deux  anSj  sans  que  jamais  peuD 
être  vous  ayez  su  mon  existence,  vous  u’éles  pas  sortie  ou  ren¬ 
trée,  votre  ombre  tremblante  et  légère  ira  pas  paru  derrière 
vos  rideaux,  vous  n’avez  pas  ouvert  votre  fenêtre,  vous  n’avez 
pas  remué  dans  l’air,  que  je  ne  fusse  là,  que  je  ne  vous  aie 
vue;  je  ne  pouvais  approcher  de  vous,  mais  votre  beauté  , 
grâce  à  Dieu,  nvapparlenait  comme  le  soleil  à  tons;  je  la 
cherchais,  je  la  respirais,  je  vivais  de  l’ombre  de  votre  vie. 
Yoiis  passiez  le  matin  sur  le  seuil  de  la  porte,  la  nuit  j’y  re¬ 
venais  iiU-urer.  Queltjucs  mots,  tombés  de  vos  lèvres,  avaient 
pu  venir  jusqu’à  moi,  je  les  répétais  tout  un  jour.  Vous  culti¬ 
viez  les  fleurs,  ma  chambre  eu  était  pleine.  Vous  chantiez  le 
soir  au  piano,  je  savais  [lar  cœur  vos  romances.  Tout  ce  que 
vous  aimiez,  je  l’aimais;  je  m’enivrais  de  ce  qui  avait  passé  sur 
votre  bouche  et  dans  voire  cœur.  Hélas!  je  vois  ipie  vous  sou¬ 
riez.  Dieu  sait  que  ma  douleur  est  vraie,  et  que  je  vous  aime  à 
en  mourir. 

.lACQÜl-LlNE. 

Je  ne  souiâs  pas  de  vous  entendre  dire  qu’il  y  a  deux  ans 
que  vous  ni’aiincz,  mais  je  souris  de  ce  (|ue  Je  pense  qu’il  y 
aura  deux  jours  demain. 

FOUTÜXIÜ. 

Que  je  vous  perde,  si  la  vérité  ne  m’est  aussi  chère  que  mmi 

amour  !  que  je  vous  perde,  s’il  ii’y  a  deux  ans  que  je  n’existe 
que  pour  vous  ! 

JACQÜELIKI::. 

Levez- vous  donc;  si  on  venait,  qu'est-cc  qu’on  penserait 
de  moi  ? 

FÜUTUMO. 

Non  I  je  ne  me  lèverai  pas,  je  ne  ipiitterai  pas  cette  place , 
cpie  vous  ne  croyez  à  mes  paroles.  Si  vous  repoussez  mon 
amour,  du  moins  n’en  douterez-vous  pas. 

JACOÜELliVE. 

Kst-ce  une  enlreiirise  iiue  vous  faites? 


àn 


LE  CllACsWiLlEK. 


J’ORTÜMO., 

Une  eiUreprise  pleuie  de  crainte,  pleine  de  misère  et  d’es¬ 
pérance.  Je  ne  sais  si  je  vis  ou  si  je  meurs  ;  comment  j’ai  ose 
vous  parler,  je  n’en  sais  rien.  Ma  raison  est  perdue  ;  j’aime, 
je  souffre  ;  il  faut  {|ue  vous  le  sachiez,  que  vous  le  voyiez,  que 
vous  me  plaigniez. 

JACQUELINE. 

Ne  va-t-il  pas  rester  là  une  heure,  ce  méchant  enfant  obs¬ 
tiné?  Allons,  levez-vous,  je  le  veux. 

FORTUMO,  se  lemnt. 

Vous  crovez  donc  à  mon  amour  ? 

*r 

JACQUJiLlNE. 

Non,  je  n’y  crois  pas  ;  cela  m’arrange  de  n’y  pas  croire. 

FORTÜNIO, 

C’est  impossible  !  vous  n’en  pouvez  douler. 

JACQUELINE. 

K  ah  !  011  ne  se  prend  pas  si  vite  à  trois  mots  de  galanterie. 

FORTL'NIO. 

JJe  grâce  !  jetez  les  yeux  sur  moi.  Qui  m’aurait  appris  à 
tromper  ?  Je  suis  un  enfant  ne  d’hier,  et  je  n’ai  jamais  aimé 
personne,  si  ce  n’est  vous  qui  l’ignoriez. 

JACQUELINE. 

Vous  faites  la  cour  aux  griséttes,  je  le  sais  comme  si  je  l’a¬ 
vais  vu. 

FORTUMO. 

Vous  vous  moquez,  Q)ui  a  pu  vous  le  dire? 

.LACQUELINE. 

Oui ,  oui ,  vous  allez  à  la  danse  et  aux  dîners  sur  le  gazon. 

FORT  UNI  O. 

Avec  mes  amis,  le  dhnanche.  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ? 

JACQUELINE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  hier  ^  cela  se  conçoit;  vous  êtes  jeune, 
et  à  l’âge  où  le  cœur  est  riche,  on  n’a  pas  les  lèvres  avares. 

FOKTÜNIO. 

Que  faut-il  faire  pour  vous  convaincre?  Je  vous  en  prie, 
dites-le  moi. 

JACQUELINE. 

Vous  demandez  un  joli  conseil.  Kh  bien!  il  faudrait  le 
prouver. 
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rOllTÜNIO. 

Seignear  mon  Dieu,  je  n’at  que  des  larmes.  Les  larmes 
prouvent-elles  qiroii  aime?  Quoi  !  me  voilà  à  genoux  devant 
vous;  mon  cœur  à  chaque  haltemcnt  voudrait  s’élancer  sur 
vos  lèvres  ;  ce  qui  in’a  jeté  à  vos  pieds,  c’est  une  douleur  qui 
m’écrase,  que  je  combals  depuis  deux  ans,  que  je  ne  peux 
plus  contenir,  et  vous  restez  froide  et  incrédule?  Je^nepuis 
faire  passer  en  vous  une  étincelle  du  feu  qui  me  dévore?  Vous 
niez  même  ce  (jue  je  souffre  ,  quand  je  suis  prêt  à  mourir  de¬ 
vant  vous  ?  Ah!  c’est  plus  cruel  qu’un  refus!  c’est  plus  alfreux 
que  le  mépris  I  L’indilférence  elle-ménie  peut  croire,  et  je  n’ai 
pas  mérité  cela. 

J.ACQUELIXK. 

Debout  !  on  vient.  Je  vous  crois  ,  je  vous  aime;  sortez  par 
le  petit  escalier;  revenez  en  bas,  j’y  serai. 

Elle  sort. 

FüiiTUNio  seul. 

Elle  m’aime!  Jacqueline  m’aime  !  elle  s’éloigne,  elle  me 
quitte  ainsi!  Non,  je  ne  puis  descendre  encore.  Silence  !  on 
approche;  quelqu’un  l’a  arrêtée  ;  on  vient  ici.  Vile,  sorton.s  ! 
[H  lève  la  (apisscrie.)  Ah!  la  porte  est  fermée  en  dehors,  je  ne 
puis  sortir  ;  comment  faire  ?  Si  je  descends  par  Vautre  côté,  je 
vai.s  rencontrer  ceux  qui  viennent. 

CLAvAiiocEiE,  eu  dehovs. 

Venez  donc,  venez  donc  un  peu  ! 

FO!\TüXlO. 

C’est  le  capitaine  qui  monte  avec  elle.  Cacliotis^nous  vile , 
et  attendons;  il  ne  faut  pas  qu’on  me  voie  ici. 

Il  se  cache  dans  le  fond  de  Valcôve 
Entrent  Clavaroche  et  Jacqueline. 

CLAvARoc/rE  ,  se  jetant  sur  un  sopha. 

Paiideu  ,  madame  ,  je  vous  cherchais  partout  ;  que  faisiez- 
vous  donc  toute  seule  ? 

.tacqueijke  ,  d  part. 

Dieu  soit  loué,  Forlunio  est  parti. 

CL.VVAROCHE. 

Vous  me  laissez  dans  un  tète-à-tète  qui  n’est  vraiment  pas 
supportable.  Qu’ai-je  a  faire  avec  mailro  André ,  je  vous  prie? 
Et  Justement  vous  nous  laissez  ensemble ,  quand  le  vin 
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joyeux  lie  lï-iioux  doit  me  rendre  plus  précieux  l'aimable  en¬ 
tre  lien  de  la  femme. 

FORT  U  NI  O  ,  caché. 

C’est  singulier;  que  veut  direcccii’ 

.TACQUELUNE. 

J'étais  montée  pour  une  emplette.  C’est  une  chaîne  qu’on 
vient  d(>  m’apporter, 

cLAvARociiE ,  outTant  VécTÎn  qui  est  sur  la  table. 

Voyons  un  peu.  Sont-ce  des  anneaux?  Et  diles-inoi  ,  qu'en 
voulez-vous  faire?  Est-ce  que  vous  failes  un  cadeau  ? 

JACQUELINE. 

Vous  savez  bien  que  c’est  notre  fable. 

CLAVAUOCr[E. 

Mais,  en  conscience,  c’est  de  l’or.  Si  vous  complez  tous  les 
malins  user  du  même  stratagème,  notre  jeu  finira  bientôt  par 
ne  pas  valoir...  A  propos  !  que  ce  dîner  m’a  amusé,  et  quelle 
curieuse  figure  a  notre  jeune  initié  ! 

FORTUNio,  caché. 

Initié  !  à  quel  mystère  ?  est-ce  de  moi  qu’il  veut  parler? 

CLAVAUOCHE. 

Ea  cbaîne  est  belle  ;  c’est  un  bijou  de  pri.x.  Yoti.s  avez  eu 
là  une  siinrulière  idée. 

W 

FORTLW'IO  ,  caché. 

Ab  !  il  paraît  qu’il  est  aussi  dans  la  confidence  de  Jac¬ 
queline. 

(XAVAROCfJE, 

Comme  il  tremblait,  le  pauvre  garçon  ,  lorsqu'il  a  soulevé 
son  verre!  Qu’il  m’a  réjoui  avec  ses  coiissiiLs^  et  qu’il  faisait 
plaisir  à  voir  ! 

.  FORTU.vto ,  f/e  meme. 

Assurément ,  c’est  de  moi  qu’il  parle  ,  et  il  s’agit  du  dîner 
de  tantôt. 

CLAVAROCriE.  ■ 

Vous  rendrez  cela  ,  je  suppose  ,  au  bijoutier  qui  l’a  fourni. 

FO  R  T  UN  ro  ,  de  meme. 

Rendre  la  chaîne  !  et  pouniuoi  donc? 

CLAVAROCIIE. 

Sa  chanson  surtout  m’a  ravi  ^  et  maître  André  l’a  Ijien  re¬ 
marqué  ;  il  en  avait ,  Dieu  me  paidonne ,  la  larme  à  l’œil  pour 
tout  de  bon. 
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FOTiTUMO ,  de  wêmç. 


Je  n’ose  ci’oire  ni  conipretult'c  encore.  Est-ce  nn  rove  Snis- 
jc  éveillé?  Qu’est-ce  donc  que  ce  Clavaroche  ? 

CLAVAKOCIIE. 


Du  reste,  i!  devient  iimtUe  de  pousser  les  choses  plus  loin. 
Aquoi  bon  un  tiers  incommode,  si  les  soupçons  ne  reviennent 
plus  ?  Ces  maris  ne  manquent  jamais  d’adurer  les  amoureux 
de  leurs  femmes.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  !  l)ii  moment  qu’on 
se  lie  à  vous ,  il  faut  souffler  sur  le  chandelier. 


JACQUELINE. 


Qui  peut  savoir  ce  qui  arrivera?  Avec  ce  caractère-là  ^  il  n’y 
a  jamais  rien  de  sûr,  et  il  faut  garder  sous  la  main  de  quoi  se 


tirer  d’embarras . 

FOKTUNio,  caché. 

Qu’ils  fassent  de  moi  leur  jouet,  ce  ne  peut  être  sans  molif. 
Toutes  ces  paroles  sont  des  énigmes. 


clavaroche. 

Je  suis  d’avis  de  le  congédier. 


JACQUELINE. 

Comme  vous  voudrez.  Dans  tout  cela,  ce  n’est  pas  moi  que 
je  consulte.  Quand  le  mal  serait  nécessaire ,  croyez-vous  qu’il 
serait  de  mon  choix?  Mais  qui  sait  si  demain  ,  ce  soir,  dans 
une  heure,  ne  viendra  pas  une  bourrasque?  Il  ne  faut  p.as 
compter  sur  le  calme  avec  trop  de  sécurité. 

CLAVAROCHE. 

Tu  crois  ? 

FORTUMO ,  caché. 

Sang  du  Christ  !  il  est  son  amant, 

clavaroche. 

Faites* en,  du  reste,  ce  que  vous  voudrez.  Sans  évincer 
tout- à  fait  le  jenne  homme  ,  on  peut  le  tenir  en  haleine ,  mais 
d’un  peu  loin  ,  et  le  mettre  aux  lisières.  Si  les  soiqiçons  de 
maitre  André  lui  revenaient  jamais  en  tête  ,  eh  bien!  alors, 
on  aurait  à  portée  votre  M.  Fortunio,  pour  les  détourner  de 
nouveau.  Je  le  tiens  [)oiir  poisson  d’eau  vive;  il  est  friand  de 
r  hameçon. 

JACOUELINR. 

S. 

Il  me  spinhle  qu’on  a  remué. 
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CLAVAROCHE. 

Oui,  j*ai  cru  entendre  un  soupir. 

JACQUELINE. 

C’est  probablement  Madeleine  j  elle  range  dans  le  cabinet. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

lie  jardin. 

Entrent  JACQUELINE  et  la  SEKYANTE. 

4 

LA  SERVANTE. 

Madame ,  un  danger  vous  menace.  Comme  j’étais  tout- 
H-rheure  dans  la  salle,  je  viens  d’entendre  maîire  xindré  (jui 
causait  avec  un  de  ses  clercs.  Autant  que  j’ai  pu  deviner,  il 
s’agissait  d’une  embuscade,  qui  doit  avoir  lieu  cette  nuit, 

JACQUELINE. 

Une  embuscade?  en  quel  lieu?  pour  quoi  faire? 

LA  SERVANTE. 

Dans  l’étude  ;  le  clerc  affirmait  que  la  nuit  dernière  il  vous 
avait  vue,  vous,  madame,  et  un  homme  avec  vous  dans  le 
jardin.  Maître  André  jurait  ses  grands  dieux  qu’il  voulait  vous 
surprendre,  et  qu’il  vous  ferait  un  procès. 

JACQUELINE. 

Tu  ne  te  trompes  pas ,  Madelon? 

LA  SERVANTE. 

Madame  fera  ce  qu’elle  voudra.  Je  n’ai  pas  rhonueiir  de  ses 
confidences  ;  cela  n’empéche  pas  rju’on  ne  rende  un  service  5 
j’ai  mon  ouvrage  qui  m’attend. 

JACQUELINE. 

C’est  bien,  et  vous  pouvez  compter  ([ue  je  ne  serai  pas 
ingrate.  Avez-vous  vu  Fortunio  ce  malin?  où  est-il?  j’ai  à 
lui  parler. 

LA  SERVANTE. 

Xi  n’est  pas  venu  à  l’étude  ;  le  jardinier,  à  ce  que  je  crois, 
l'a  aperçu.  Mais  on  est  en  peine  de  lui,  et  on  le  cherchail 


ACTE  III, 


SCl'NE  T. 


tout-à-riieure  de  tous  les  côtés  du  jardin.  Tenez,  voilà  mon* 
sieur  Guillaume ,  le  premier  clerc ,  qui  le  cherche  encore;  le 
voyez-vous  passer  ià-bas? 

GUILLAUME ,  üu  fonü  du  théâtre. 

Holà!  Fortunio!  Fortunio!  holà  !  où  es-tu  ? 

JACQUELINE. 

Ya,  Madelon,  tâche  de  le  irouver, 

^ladelon  sort.  Entre  Clavaroche. 

CLAVAROCHE. 

Que  diantre  se  passe-l-il  donc  ici?  comment!  moi  qui  ai 
quelques  droits ,  je  pense  ,  à  raniitié  de  maître  André  ,  il  me 
rencontre  et  ne  me  salue  pas  ;  les  clercs  me  regardent  de  tra* 
vers ,  et  je  ne  sais  si  le  chien  lui-méme  ne  voulait  me  prendre 
aux  talons.  Qu’est- il  advenu  ,  je  vous  prie  ?  et  à  quel  propos 
maltraile-'t-on  les  gens? 

JACQUELINE. 

Nous  n’avons  pas  sujet  de  rire;  ce  que  j’avais  prévu  arrive, 
et  sérieusement  celte  lois;  nous  n’en  sommes  plus  aux  pa¬ 
roles  ,  mais  à  l’action. 

CLAVAROCHE. 

A  l’action  ?  que  voulez-vous  dire? 

JACQUELINE, 

Que  ces  maudits  clercs  font  le  métier  d’espions ,  qu’on  lions 
a  vus,  que  maître  Andi’é  le  sait ,  qu’il  veut  se  cacher  dans  l’é¬ 
tude,  et  que  nous  courons  les  plus  grands  dangers. 

CLAVAROCHE. 

N’est-ce  que  cela  qui  vous  inquiète? 

JACQUELINE. 

Assurément;  que  voulez-vous  de  pire?  Qu’aujourd’hui  nous 
leur  échappions,  puisque  nous  sommes  avertis  ,  ce  n’est  pas 
la  le  difficile;  mais  du  moment  que  maître  André  agit  sans 
rien  dire,  nous  avons  tout  à  craindre  de  lui. 

CLAVAROCHE. 

Vi  aiment,  c’est  là  toute  l’affaire,  et  il  n’y  a  pas  plus  de  mal 
que  cela? 

^  JACQUELINE. 

Ltes-vous  fou?  Comment  est-il  possible  que  vous  en  plai¬ 
santiez  ? 


C’est  qu’il  n’y 


CLAVAROCHE. 

a  rien  de  si  simple  que  de  nous  tirer  d’em- 
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barras.  3Iaîti’c  Ancltv,  dites-vous,  est.  nirieux?  eli  bien  !  frn’il 
crie  ;  fpiel  inconvénient?  Il  vent  se  mettre  en  embuscade?  qu'il 
s’y  mette,  il  n’y  a  rien  de  mieux.  Les  clercs  soiudls  de  la 
partie?  qu’ils  en  soient  avec  tonie  la  ville,  si  cela  les  peut 
divertir.  Ils  veulent  surprendre  la  belle  Jacqueline  cl  son  Irô.s- 
huinble  serviteur?  hé  !  qu’ils  sur|)rennciUi  je  ne  m’y  oppose 
pas.  Que  voyez-vous  là  qui  nous  gêne? 

.liCQURLlNE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  cpic  vous  dites. 

CL.\V.\  ROCHE. 

Faites-moi  venir  Fortunio.  Où  est-il  fourré  ,  ce  monsieur  ? 
Comment,  nous  sommes  en  péril,  et  le  drôle  nous  abandoinie  I 
Allons  ■  vite,  avertissez-le. 

J  ACQUET,  IKE. 

•h 

J’y  ai  pensé;  on  ne  sait  où  il  est,  et  U  n’a  pas  paru  oe 
matin. 

clavaroctie. 

Bon  !  cela  est  impossible  ;  il  est  par  là  quelque  part  dans 
vos  jupes;  vous  l’avez  oublié  dans  une  armoire,  et  votre  ser¬ 
vante  l’aura  par  mégarde  accroclié  au  porte-manteau. 

JACQUELINE. 

Mais  encore  ,  en  quelle  façon  peut-il  nous  être  utile?  J’ai 
demandé  où  il  était  sans  trop  savoir  pourquoi  moi-méme  ;  je 
ne  vois  pas,  en  y  réfléchissant,  à  quoi  il  peut  nous  cire  bon. 

CLAVAROCUE. 

Hé!  ne  voyez-vous  pas  que  je  m’apprête  à  lui  faire  le  plus 
grand  sacrifice  ?  H  ne  s’agit  pas  d’autre  chose  que  de  lui  céder 
pour  ce  soir  tous  les  privilèges  de  l’amour. 

JACQUELINE. 

Pour  ce  soir  ?  et  dans  quel  dessein? 

CLAVAROCUE. 

Dans  le  dessein  positif  et  formel  que  ce  digue  maître  An¬ 
dré  ne  passe  pas  inutilement  nue  nuit  à  la  lielle  étoile.  ]Ve 
voudriez  vous  pas  (jue  ces  pauvres  clercs  qui  se  vont  donner 
bien  du  mal  ne  irouveiii  pevsoiiuc  au  logis?  Fi  donc  !  nous  ne 
jiouvous  pcrmeltre  que  ces  homiéics  gens  restent  les  mains 
vides;  il  faut  leur  dépêcher  (|nel([irun. 

JACQUELINE. 

Cela  ne  sera  pas;  trouvez  autre  cliose;  vous  avez  la  une 
idée  bnri’ible,  et  je  ne  puis  y  cnii'^eiitir. 


.\CTV,  lli,  S(^E^’E  L 
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CLAVAliüEflE. 

Pourquoi  horrible  ?  Bien  n'est  plus  innocenl.  Vous  écrivez 
un  mot  à  Fortunio,  si  vous  ne  pouvez  le  trouver  vous-même^ 
car  le  moinrlre  mot  en  ce  monde  vaut  mieux  que  le  plus  gros 
écrit.  Vous  le  faites  venir  ce  soir,  sous  prétexte  d’un  rendez- 
vous.  Le  voilà  entré;  les  clercs  le  surprennent,  et  maître  An¬ 
dré  le  prend  au  collet.  Que  voulez-vous  qu’il  lui  arrive?  \ous 
descendez  là-dessus  en  cornette,  et  demandez  pourquoi  on 
fait  du  bruit,  le  plus  naturellement  du  monde.  On  vous  l'ex¬ 
plique.  Maître  André  en  fureur  vous  demande  cà  son  tour 
pourquoi  son  jeune  clerc  se  glisse  dans  son  jardin.  Vous  rou¬ 
gissez  d’abord  quelque  peu,  puis  vous  avouez  sincèrement 
tout  ce  qn’i!  vous  plaira  d’avouer  :  tpie  ce  garçon  visite  vos 
marchands,  qu’il  vous  apporte  en  secret  des  bijoux,  en  un 
mot  la  vérité  pure,  Qu’y  a-t-il  là  de  si  elîr ayant  ? 

JACQüELl.rvE, 

On  ne  me  croira  pas.  La  belle  apparence  que  je  donne  des 
rendez-vous  pour  payer  des  mémoires! 

CLAVAIXOCHE. 

On  croit  toujours  ce  qui  est  vrai.  La  vérité  a  un  accent  im¬ 
possible  à  méconnaître,  et  les  cœurs  bien  nés  ne  s’y  trompent 
jamais.  W’esl-ce  donc  pas,  en  effet,  à  vos  commissions  que 
vous  employez  ce  jeune  homme  ? 


JACOÜÎÎLINE 


Oui. 


Cl.  A  VA  BOCHE . 

Kh  bien  doue  !  puisque  vous  le  faites,  vous  le  direz,  et  on 
le  verra  bien.  Qu’il  ait  les  preuves  dans  sa  poche ,  un  écrin, 
comme  hier,  la  première  chose  venue,  cela  suffira.  Songez 
donc  (juc  si  nous  n’employons  ce  innycn ,  nous  en  avons 
pour  une  année  entière.  Maître  André  s’embusque  aujour¬ 
d’hui,  il  se  remhusquera  demain,  et  ainsi  de  suiic  jusqu’à  ce 
qu’il  nous  surprenne,  àloins  il  trouvera,  plus  il  cherchera  ; 
mais  qu’il  trouve  une  fois  pour  toutes,  et  nous  en  voilà  déli¬ 
vrés  . 

JACQUELINE. 

C’est  impossible  !  il  n’y  Faut  pas  songer, 

CLAVABOCilE. 

Un  rendez-vous  dans  un  jardin  n’est  pas,  d’ailleurs,  un  si 
gros  péché.  A  la  rigueur,  si  vous  rr.aiirnez  l’air,  vous  n’avez 
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<iu’à  ne  pas  descendre.  On  ne  trouvera  que  le  jeune  liomme 
et  il  s’en  tirera  toujours,  I!  serait  plaisant  qu’une  femme  ne 
puisse  prouver  qu’elle  est  innocente  quand  elle  l’est.  Allons, 
vos  tablettes,  et  prencz-moi  le  crayon  que  voici, 

JACQüELm^E. 

Vous  n’y  pensez  pas,  Clavaroclje  ;  c’est  un  guet-à-peiis 
que  vous  faites  là. 

CLAVAROCFiE  ,  lui  présentant  un  crayon  et  du  papier. 

Écrivez  donc ,  je  vous  en  prie  :  ff  A  minuit ,  ce  soir,  au 
jardin.  » 

JACQUELINE. 

C’est  envoyer  cet  enfant  dans  un  piege,  c'est  le  livrer  à  l’en¬ 
nemi. 

CLAVAllOCHE. 

Ne  .signez  pas,  c’est  inutile. 

Il  prend  le  papier. 

Franclicment,  ma  chère,  la  nuit  sera  fraîche,  et  vous  ferez 
mieux  de  rester  chez  vous.  Laissez  ce  jeune  homme  se  pro¬ 
mener  seul ,  et  profiter  du  temps  qu’il  fait.  Je  crois,  comme 
vous,  qu’on  aurait  peine  à  croire  que  c’est  pour  vos  mar¬ 
chands  qu’il  vient.  Vous  ferez  mieux,  si  on  vous  interroge, 
de  dire  que  vous  ignorez  tout,  et  qtie  vous  n’ètes  pour  rien 
dans  l’affaire. 

JACQUELINE. 

Ce  mot  d’écrit  sera  un  témoin. 


CLAVAROCïIE 


Fi  donc!  nous  antres  gens  de  cœur,  pen.sez-vous  que  nous 
allions  montrer  à  un  mari  de  l’écriture  de  sa  femme.^Que  pour¬ 
rions-nous,  d’ailleurs,  y  gagner?  en  serioii.s-nous  donc  moins 
coupables  de  ce  qu’un  crime  serait  partagé  ?  D’ailleurs,  vous 
Voyez  bien  que  voire  main  tremblait  un  peu  sans  doute,  et 
que  ces  earacières  sont  presque  déguisés  ?  Allons,  je  vais 


donner  cette  lettre  au  jardinier,  Forliinio  l’aura  tout  de  suite. 
Venez  ;  les  vautours  ont  leur  proie  ,  et  l’oiseau  de  Vénus,  la 
pale  tourterelle ,  peut  dormir  en  paix  sur  sou  nid. 


Ils  sortent. 
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SCliNE  II. 

Une  charmill^. 

FORTÜNIO  seul,  assis  sur  l’herbe. 

Rendre  un  jeune  homme  amoureux  de  soi,  unif|ueinent 
pour  détourner  sur  lui  les  soupçons  tombés  sur  un  autre;  lui 
laisser  croire  qu’on  l’aime,  le  lui  dire  au  besoin  ;  troubler 
peut-être  bien  des  nuits  tranquilles  ;  remplir  de  doute  et 
d’espérance  un  cœur  jeune  et  prêt  à  souffrir  ;  jeter  une  pierre 
dans  un  lac  qui  n’avait  jamais  eu  encore  une  seule  ride  à  sa 
surface  ;  exposer  un  homme  aux  soupçons,  à  tous  les  dangers 
de  Tarn  OUI'  heureux,  et  cependant  ne  lui  rien  accorder  ;  res¬ 
ter  immobile  et  inanimée  dans  une  œuvre  de  vie  et  de  mort  ; 
tromper,  mentir,  mentir  du  fond  du  cœur  ;  faire  de  son  corps 
un  appât;  jouer  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  sacre  sous  le  ciel, 
comme  im  voleur  avec  des  dés  pipés;  voilà  ce  qui  fait  sourire 
une  femme  !  voilà  ce  qu’elle  fait  d’un  petit  air  distrait. 

Il  se  lève. 

C’est  ton  premier  pas ,  Fortiinio ,  dans  l’apprentissage  du 
monde.  Fense,  rénéebis,  compare,  examine;  ne  te  presse  pas 
de  juger.  Cette  femme-là  a  un  amant  qu’elle  aime  ;  on  la 
soupçonne,  on  la  tourmente,  on  la  menace  ;  elle  est  elFrayée, 
elle  va  perdre  l’homme  qui  remplit  sa  vie,  qui  est  pour  elle 
plus  que  le  monde  entier.  Son  mari  se  lève  en  sursaut,  averti 
par  un  espion  ;  il  la  réveille,  il  veut  la  traîner  à  la  barre  d’un 
tribunal.  Sa  famille  va  la  renier,  une  ville  entière  va  la  mau¬ 
dire  ;  elle  est  perdue  et  déslionorée,  et  cependant  elle  aijnc  et 
ne  peut  cesser  d’aimer.  A  tout  prix  il  faut  qu’elle  sauve  l’uni¬ 
que  objet  de  ses  inquiétudes,  de  ses  angoisses  et  de  ses  dou¬ 
leurs  •  il  faut  qu’elle  aime  pour  eontiuuer  de  vivre,  et  qu’elle 
trompe  pour  aimer.  Elle  se  penche  à  sa  fenêtre  ,  elle  voit  un 
jeune  homme  au  bas  ;  qui  est-ce  ?  elle  ne  le  connaît  point,  elle 
n’a  jamais  rencontré  son  visage  ■  cstdl  bon  on  mécliant ,  dis¬ 
cret  ou  perfide,  sensible  ou  insouciant?  elle  n’en  sait  rien  ; 
elle  a  besoin  de  lui,  elle  l’appelle,  elle  lui  fait  signe,  elle  ajoulc 
une  Heur  à  sa  parure,  elle  parle  ;  elle  a  mis  sur  une  carte  le 
honlieiir  de  sa  vie,  et  elle  le  joue  à  rouge  ou  noir.  Si  elle  s’é¬ 
tait  aussi  bien  adressée  à  (iuilhuune  qu’à  moi,  que  serait-il 
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l\oi 

arrivé  tie  eeUi  ?  Guillaume  est  un  gareuii  ii(uiiiéle  ,  niais  iiui 
ne  s’est  jamais  apereu  (jiic  son  cœur  lui  servît  à  autre  chose 
qu’à  respirer  G  u  i  1 1  a  1 1 1  n  e  ai  i  r  a  i  t  é  l  ù  ra  v  i  d’ a  !  1  c  r  d  i  n  c  r  cl  i  c  z  son 
patron,  d'être  à  côté  de-Jaccpieline  à  table,  tout  comme  j’en  ai 
été  ravi  moi-même  ;  mais  il  n’eu  aurait  pas  vu  davantage;  il 
ne  serait  devctiu  amoureux  que  de  la  cave  de  maître  André  ; 
il  ne  se  serait  point  jeté  à  genoux;  il  n’aurait  point  écoulé 
aux  portes  ;  c’eût  été  pour  lui  tout  profit.  Quel  mal  y  eût-il 
eu  alors  qu’on  se  servit  de  lui  à  son  insu,  pour  détourner  les 
soupçons  d’un  mari?  Aucun.  11  eût  paisiblement  rempli  l’of- 
Jice  qu'on  lui  eût  demande;  il  eût  vécu  lieiireux,  tranquille, 
dix  ans  sans  s’en  apercevoir.  Jacqueline  aussi  eût  été  hen- 
reuse,  tranquille,  dix  ans  sans  lui  en  dire  un  mot.  Elle  lui  au¬ 
rait  fait  des  coquetteries  ,  et  il  y  aurait  répondu  ;  mais  rien 
n’eût  lire  à  conséquence.  'J’oul  se  serait  passé  à  merveille,  et 
personne  no  pourrait  sc  plaindre ,  le  jour  où  la  vérité  vien¬ 
drait. 

U  se  rasseoit. 

Pourquoi  s’cst-clle  adressée  à  moi?  Savait-elle  donc  que  je 
l’aimais?  Pourquoi  à  moi  plutôt  qu'à  Guillaume  ?  Est-ce  ha¬ 
sard?  cst-ce  calcul?  Peut-être,  au  fond  ,  sc  doutait-elle  que 
je  n’étais  pas  indiflérent  ;  ni’avait-elle  vu  à  celle  fenêtre  ?  S’e- 
tait-elle  jamais  retournée  le  .soir,  quand  je  l’observais  dans  le 
jardin  ?  Mais  si  elle  savait  que  je  l’aimais,  pourquoi  alors? 
Parce  que  cet  amour  rendait  sou  projet  plus  facile,  et  que  j’al¬ 
lais,  dès  le  premier  mot,  me  prendre  au  piège  qu’elle  me  ten¬ 
dait.  Mon  amour  u’etait  qu’une  chance  favorable  ;  elle  n’y  a  vu 
qu’une  occasion. 

Est-ce  bien  sûr  ?  A’y  a-t-il  rien  autre  chose?  Quoi  !  elle 
voit  que  je  vais  soufJVir,  et  clic  ne  pense  qu’à  en  profiter! 
Quoi  !  elle  me  trouve  sur  ses  ti'accs,  i’aniour  dans  le  cœur,  le 
désir  dans  les  yeux,  jeune  et  ardent,  prêt  à  mourir  pour  elle, 
et  lorsque,  me  voyant  à  ses  pieds ,  elle  me  sourit  et  me  dit 
qu’elle  m’aime,  c’est  un  calcul,  et  rien  de  plus!  Uien,  rien  de 
vrai  dans  ce  sourire  ,  dans  celte  main  qui  m’eflleure  la  main , 
dans  ce  son  de  voix  qui  m'enivre?  O  Dieu  juste  !  s’il  en  est 
ainsi,  à  quel  monstre  ai -je  donc  affaire  ,  et  dans  quel  abîme 
suis-je  tombé  ? 

H  se  Uec. 

Non  1  tant  d’horreur  n'est  pas  possible  !  Non,  une  femme  ne 
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saurait  être  une  statue  malfaisante,  à  la  fois  vivante  et  glacée! 
ÜNou,  quancl  je  le  verrais  de  mes  yeux,  quand  je  rentendrais 
de  sa  bouche,  je  ne  croirais  pas  à  un  pareil  métier.  Non,  quand 
elle  me  souriait,  elle  ne  m’aimait  pas  pour  cela,  mais  elle  sou¬ 
riait  de  voir  que  je  l’aimais.  Quand  elle  me  tendait  la  main, 
elle  ne  me  donnait  pas  son  cceiir,  mais  elle  laissait  le  mien  se 


donner.  Quand  elle  me  disait  :  Je  vous  aime,  elle  voulait  dire, 
aimez-moi.  Non,  Jacqueline  n’est  pas  méchanle  ;  il  n’y  a  là  ni 
calcul,  ni  froideur.  Elle  ment,  elle  trompe,  elle  est  femme  ; 
elle  est  coquette,  railleuse,  joyeuse,  audacieuse,  mais  non  in¬ 
fâme,  non  insensible.  Ah!  insensé!  lu  l’aimes  !  tu  l’aimes  ! 
tu  pries,  tu  pleures,  et  elle  se  rit  de  toi  ! 

Entre  Madelon, 


3IADELO.V. 

Ah  '  Dieu  merci ,  je  vous  trouve  enlhi  ;  madame  vous  de¬ 
mande  ,  elle  est  dans  sa  chambre.  'Venez  vite,  elle  vous  at¬ 
tend. 


FORTUiVlO. 

Sais-tu  ce  qu’elle  a  à  me  dire  ?  Je  ne  saurais  y  aller  mainte 


liant. 


MADELON. 

Vous  avez  donc  affaire  aux  arbres  ?  Elle  est  bien  inquiète, 
allez  :  toute  la  maison  est  en  colère 


LE  JARDINIER ,  entrant. 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  on  vous  cherche  partout; 

\oilà  un  mot  décrit  pour  vous,  que  notre  maîtresse  m’a 
donné  tantôt. 

eortümo  ,  Umnt. 

«  A  minuit  ce  soir  au  jardin.  » 

Haut. 

C’est  de  la  part  de  Jacqueline  ? 

LE  JARDINIER. 

Oui,  monsieur  ;  y  a-t-il  réponse 

Güii.LALME ,  entrant. 

Que  fais-tu  donc,  Fortiinio?  on  te  demande  dans  l’élude. 

FORTÜNIO. 

J'y  vais,  j’y  vais. 

Bas  à  Madelon. 

Qu  est-ce  que  tu  disais  touL-a-l’iieiire  i*  Quelle  Inquiétude  a  ta 
maîtresse  ? 
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MA  DEL  ON  ,  has. 

C’esl  un  secret  ;  maitrc  André  s’csL  fàcÏJC. 

FORTUNio,  de  même. 

H  s’est  fâché?  Pour  quelle  raison? 

MADELON,  de  même. 

Il  s'est  mis  en  tête  <iue  madame  recevait  quelqu’un  en  se¬ 
cret.  Vous  n’en  direz  rien,  n’est- ce  pas?  Il  veut  se  caclier 
cctlc  nuit  dans  l’étude  ;  c’est  moi  qui  ai  découvert  cela,  et  si 
je  vous  le  dis,  dam  !  c’est  que  je  pense  que  vous  n’y  êtes  pas 
indilférent. 

FOllTUKiO. 

Pourquoi  se  cacher  dans  l’étude  ? 

MADELON. 

Pour  tout  surprendre  et  faire  son  procès. 

FORÏUMO. 

En  vérité!  est-ce  possible? 

LE  JARDINIER. 

y  a-t-il  réponse,  monsieur? 

FORTUNIO. 

3’y  vais  moi*^mcme;  allons,  parlons. 

Ils  sorteîît. 


SCENE  IIL 

Tüne  chambre. 

JACQUELINE,  seule. 

Non  ,  cela  ne  se  fera  pas.  Qui  sait  ce  qu’un  homme  comiiie 
maître  André,  une  fois  poussé  à  la  violence,  peut  inventer 
pour  SC  venger  ?  Je  n’enverrai  pas  ce  jeune  homme  à  un  péril 
■aussi  alfreux.  Ce-Clavaroche  est  sans  pitié  ;  tout  est  pour  lui 
cliainp  de  bataille,  et  il  n’a  d’entrailles  pour  rien.  A  quoi  ])ou 
exposer  Fortunio,  lorsqu’il  n’y  a  rien  de  si  simple  que  de  n’ex¬ 
poser  ni  soi  ni  personne  ?  Je  veux  croire  (lue  tout  soupçon  s'é¬ 
vanouirait  par  ce  moyen  ;  mais  le  moyen  lui-même  est  un  mal, 
et  je  ne  veux  pas  l’employer.  Non,  cela  me  coûte  et  me  dé¬ 
plaît  ;  je  ne  veux  pas  que  ce  garçon  soit  maltraité  ;  puisqu'il 
dit  (^u’il  m’aime,  eh  bien  1  soit.  Je  ne  rends  pas  le  mal  pour  le 
bien. 

îvntre  Fortunio. 

On  a  dû  vous  remettre  un  hillel  de  ma  part  ;  ravez-vouslu  ? 
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FORTüMO  . 

On  infi  Ta  remis,  et  je  Pai  In  ;  vous  pouvez  disposer  de  moi 

jacql'p:line. 

C’est  inutile,  j’ai  cliangé  eVavis,  décliirez-îc,  et  n’en  parlons 


jamais. 


rORTUKlO. 


Puis-je  vous  servir  en  quelque  autre  chose? 

JACQUELINE ,  «  part. 

C’est  singulier,  il  n’insiste  pas. 

Haut. 


Mais  non  ;  je  n’ai  pas  besoin  de  vous.  Je  vous 
votre  chanson. 


avais  demande 


FORT  U  N 10. 

La  voilà.  Sont-cc  tous  vos  ordres? 

JACOUELINE. 

V 

Oui;  je  crois  qu’oui.  Qu’avez-vous  donc?  Vous  ôtes  pâle, 
ce  me  semble. 

FORTUMO. 

Si  ma  présence  vous  est  inutile ,  penne ttez-inoi  de  me  re¬ 
tirer. 

JACQUELINE. 

Je  l’aime  beaucoup,  cette  chanson  ;  elle  a  un  petit  air  naïf 
qui  va  avec  votre  coilfurc,  et  elle  est  bien  faite  par  vous. 


FO  R  TU  N 10. 

Vous  avez  beaucoup  d’indulgence. 

JACQUELINE. 

Oui,  voyez-vous,  j’avais  eu  d’ahord  l’idée  de  vous  faire  ve¬ 
nir  ^  mais  j’ai  rcflcchi ,  c’est  une  folie;  je  vous  ai  trop  vite 
écouté.  Mettez-vous  donc  au  piano,  et  chantez-moi  votre  ro¬ 
mance. 


FORTUNIO. 

Excusez-moi,  je  ne  saurais  maintenant. 

JACQUELINE. 

Et  pourquoi  donc?  Êtes-vous  souffrant,  ou  si  c’est  un  mé- 
cliaut  caprice  ?  J’ai  presque  envie  de  vouloir  que  vous  chan¬ 
tiez  ,  bon' gré  mal  gré.  Est-cc  que  je  n’ai  pas  qucUpie  droit  de 
seigneur  sur  cette  feuille  de  papier-là? 

Elle  place  la  chanson  sur  le  piano, 

FORTUNIO. 

Ce  n’est  pas  mauvaise  volonté  ;  je  ne  puis  rester  plus  long¬ 
temps,  et  maitre  André  a  be.soin  de  moi. 


lÆ  CMAXDEUER, 


JACQUELINE. 

Il  nie  pialt  assez  que  vous  soyez  grondé  ;  asseyez-vous  là  et 
chantez. 


FORTUXrO 

Si  vous  l’exigez ,  j’ohéis. 


Il  s'assied. 


JACQUELINE. 

Eh  bien  !  à  quoi  pensez- vous  donc  ?  Est-ce  que  vous  atten¬ 
dez  qu’on  vienne  ? 

FORTUiNlO. 

.Te  souffre  ;  ne  me  retenez  pas, 

JACQUELINE. 

Chantez  d’abord  ,  nous  verrons  ensuite  si  vous  souffrez  et 
si  je  vous  relU-ns.  Chantez  ,  vous  dis- je ,  je  le  veux.  Yous  ne 
chantez  pas  ?  Eh  bien  !  que  fait- il  donc  ?  Allons ,  voyons ,  si 
vous  chantez ,  je  vous  donnerai  le  bout  de  ma  mitaine. 


FORTUNIO. 

Tenez,  Jacqueline,  écoutez-moi.  Yous  auriez  mieux  fait  de 
me  le  dire,  et  j’aurais  consenti  à  tout. 

JACQUELINE. 

Qu’estrce  que  vous  dites  ?  de  quoi  parlez-von.s  ^ 

FOlîTüMO. 

Oui,  vous  auriez  mieux  fait  de  me  le  dire  ;  oui,  devant  Dieu, 
j’aurais  tout  fait  pour  vous. 

JACQUELINE. 

Tout  fait  pour  moi.^  Qu'entendez  vous  par  là.^ 

FOR  T  UNI  O. 

Ah  î  Jacqueline  I  Jacqueline  1  il  faut  que  vous  l’aimiez 

beaucoup  ;  il  doit  vous  en  coûter  de  mentir  et  de  railler  ainsi 
sans  pitié. 

JACQUELINE. 

Moi,  je  vous  raille.^  Qui  vous  l’a  dit? 

FORTUNIO. 

Je  vous  eu  supplie,  ne  mentez  pas  davantage;  en  voilà  as¬ 
sez  ;  je  sais  tout. 

.1ACQUELINE. 

Mais  enfin,  qu’est-ce  que  vous  savez  ? 


FORTUNIO. 


J’étai.'s  hier  dans 


votre  eham!>ro  lor.sqiio  Clavarnnlie  était  là. 
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JACOÜELINE. 

Est-ce  possible?  Vous  étiez  dans  Talcéve? 

FOTlTUiVlO. 

Oui,  j’y.édais;  au  nom  du  ciel,  ne  dites  pas  un  mot  lâ- 
dessns. 


Un  silence. 

JACQUELINE. 

Puisque  vous  savez  tout,  monsieur,  il  ne  me  reste  mainte¬ 
nant  qu’à  vous  prier  de  garder  le  silence.  Je  sens  assez  mes 
torts  envers  vous  pour  ne  pas  même  vouloir  tenter  de  les  af¬ 
faiblir  à  vos  yeux.  Ce  que  la  nécessité  commande,  et  ce  à  quoi 
elle  peut  entraîner,  un  autre  que  vous  le  comprendrait  peut- 
être,  et  pourraiti  sinon  pardonner,  du  moins  excuser  ma  con¬ 
duite,  Mais  vous  êtes,  malheureusement,  une  partie  trop  in¬ 
téressée  pour  en  juger  avec  indulgence.  Je  suis  i*és ignée  et 
j'attends. 

FORTÜNIO. 

IN’ayèz  aucune  espèce  de  crainte.  Si  je  fais  rien  qui  puisse 
vous  nuire  ,  je  me  coupe  cette  main-là. 

JACQUELINE. 

Il  me  suffit  de  votre  parole,  et  je  n’ai  pas  droit  d’en  douter, 
.le  dois  même  dire  que,  si  vous  l’oubliiez,  j’aurais  encore 
moins  le  droit  de  m’en  plaindre.  Mon  imprudence  doit  por¬ 
ter  sa  peine.  C’est  sans  vous  connaître,  monsieur,  que  je  me 
suis  adressée  à  vous.  Si  cetle  circoiislance  rend  ma  faute  . 
moindre,  elle  rendait  mon  danger  plus  grand.  Puisque  je  m’y 
suis  exposée,  traitez-moi  donc  comme  vous  l’entendrez.  Quel- 
(lues  paroles  échangées  hier  voudraient  peut-être  une  expli¬ 
cation.  Ne  pouvant  tout  justifier,  j’aime  mieux  me  taire  sur 
tout.  Laissez-moi  croire  que  votre  orgueil  est  la  seule  per¬ 
sonne  olfensêe.  Si  cela  est,  que  ces  deux  jours  s’oublient; 
plus  tard,  nous  en  reparlerons. 

FORT  U  N  lO. 

Jamais;  c’est  le  souhait  de  mon  cœur. 


JACQUELINE. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  dois  obéir.  Si  cependant  je  ne 
dois  plus  vous  voir,  j’aurais  un  mot  à  ajouter.  Devons  à  moi, 
je  suis  sans  crainte ,  puisque  vous  me  promettez  le  silence. 
Mais  il  existe  une  auti’o  personne  dont  la  présence  dans  cette 
m  nson  peut  avoir  des  sniies  Inchenses. 
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FORTUiVIO. 

.Te  m’ai  rien  à  dire  à  ce  sujet. 

JACQUELINE. 

Je  VOUS  demande  de  m’ccoufer.  Un  éclat  entre  .vous  et  lui, 
vous  le  sentez,  est  fait  pour  me  perdre.  Je  ferai  loiit  pour  le 
prtWenir.  Quoi  que  vous  puissiez  exiger  ,  je  nVy  soumettrai 
sans  murmure.  Ne  me  quittez  pas  sans  y  réflécliir  ;  dictez 
vous-même  les  conditions.  Faut-il  que  la  personne  dont  je 
parle  s’éloigne  d’ici  pendant  quelque  temps?  Faut- il  qu’elle 
s’excuse  près  de  vous?  Ce  que  vous  jugerez  conYcnal)le  sera 
reçu  par  moi  comme  une  grâce  et  par  elle  comme  un  devoir. 
Le  souvenir  de  quelques  plaisanteries  m’ol)lige  à  vous  inter¬ 
roger  sur  ce  point.  Que  décidez-vous?  répondez. 

FORTUNIO. 

Je  n’exige  rien.  Yous  l’aimez;  soyez  en  paix  tant  qu’il  vous 
aimera. 

JACQUELINE. 

Je  vous  remercie  de  ces  deux  promesses.  Si  vous  veniez  à 
vous  en  repentir,  je  vous  répète  que  tonte  condition  sera  re¬ 
çue^,  imposée  par  vous.  Comptez  sur  ma  reconnaissance. 
Puis-je  dès  à  présent  réparer  autrement  mes  torts  ?  Est-îl  en 
ma  disposition  quelque  moyen  de  vous  obliger?  Quand  vous 
ne  devriez  pas  me  croire,  je  vous  avoue  que  je  ferais  tout  au 
inonde  pour  vous  laisser  de  moi  un  souvenir  moins  désavan¬ 
tageux.  Que  puis-je  faire?  je  suis  ;V  vos  ordres. 

FORTUMO. 

Kien.  Adieu,  madame.  Soyez  sans  crainte  ;  vous  n’aurez 
jamais  à  vous  plaindre  de  moi. 

Il  va  pour  sortir  et  prend  sa  romance. 

JACQUELINE. 

Ah  !  Fortunio ,  laissez- mol  cela. 

FORTÜNÏO. 

Et  qn’en  ferez-vous,  cruelle  que  vous  êtes?  Yous  me  parlez 
depuis  un  quart  d’iieure,  et  rien  du  cœur  ne  vous  sort  des 
lèvres.  Il  s’agit  bien  de  vos  excuses,  de  sacrifices  et  de  répa¬ 
rations!  il  s’agit  bien  de  votre  Clavarochc  et  de  .sa  sotie  va¬ 
nité  !  il  s’agit  bien  de  mon  orgueil  !  Vous  croyez  donc  l’avoir 
blessé?  vous  croyez  donc  que  ce  qui  m’afflige  ,  c’est  d’avoir 
été  pris  pour  dupe  et  plaisanté  à  ce  dîner?  Je  ne  m’en  sou- 
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viens  seulement  pas.  Quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime  , 
vous  croyez  donc  que  je  n’en  sens  rien?  Quand  je  vous  parle 
de  deux  ans  de  soiiifraiices ,  vous  croyez  donc  que  je  fais 
comme  vous  ?  Eh  quoi  !  vous  me  brisez  le  cœui,  ^ons  pi  éten¬ 
dez  vous  en  repeuiir,  et  c’est  ainsi  que  vous  me  quittez  !  La 
nécessiié,  dites -vous,  vous  a  fait  commettre  une  faute,  et  vous 
en  avez  du  regret j  vous  rougissez,  vous  détournez  la  lotc  j 
ce  que  je  souffre  vous  fait  pitié ^  vous  me  voyez ,  vous  com¬ 
prenez  votre  œuvre  ;  et  la  blessure  que  vous  ni  avez  faite , 
voilà  comme  vous  la  guérissez!  Ah  !  elle  est  an  cœui ,  Jac¬ 
queline,  et  vous  n’aviez  qu’à  tendre  la  main.  Je  vous  le  jure, 
si  vous  l’aviez  voulu,  quelque  honteux  qu’il  soit  de  le  dire, 
quand  vous  en  souririez  vous-inèine,  j’étais  capable  de  con¬ 
sentir  à  tout,  O  Dieu  I  la  force  m’abandonne  ^  je  ne  peux  pas 

sortir  d’ici.  ,  ,, 

Jl  s’appuie  sut'  un  meuole, 

JACQUFXINE. 

Pauvre  enfant  !  je  suis  bien  coupable.  Tenez,  respirez  ce 
flacon. 

FORT  UNI  0. 

Ah  !  gardez-les,  gardez-les  pour  lui,  ces  soins  dont  je  ne 
suis  pas  digne;  ce  n’est  pas  pour  moi  qu’ils  sont  faits.  Je 
n’ai  pas  l’esprit  inventif,  je  ne  suis  ni  heureux  ni  haliile  ;  je 
ne  saurais  à  roccasion  forger  un  profond  stratagème.  Insensé  ! 
j’ai  cru  être  aimé  !  oui ,  jiarce  que  vous  m’aviez  souri ,  parce 
que  votre  main  tremblait  dans  la  mienne,  parce  ([ue  vos  yeux 
semlilaient  chercher  mes  ycjix  etin’iiivifer  comme  deux  anges 
à  un  festin  de  joie  et  de  vie  ;  parce  que  vos  lèvres  s’etaient 
ouvertes,  et  qu’un  vain  sou  en  était  sorti;  oui,  je  ravoue, 
j’avais  fait  un  rêve ,  j’avais  cru  qu’on  aimait  ainsi  1  Quelle 
misère  !  Est-ce  à  une  parade  que  votre  sourire  m’avait  félicité 
de  la  beauté  de  mon  clieval  ?  Est-ce  le  soleil,  dardant  sur  mou 
cas(]ne,  qui  vous  avait  ébloui  les  yeux?  Je  sorlais  d’une  salle 
obscure,  d’oû  je  suivais  depuis  deux  ans  vos  promenades 
dans  une  allée;  j’étais  un  pauvre  dernier  clerc  qui  s’ingérait 
de  pleurer  en  silence  C’était  bien  là  ce  qu’on  pouvait  aimer. 

JACOUELINE. 

'i. 

Pauvre  enfant  ! 

FORTUNIO. 

Oui,  pauvre  enfant!  dit.cs-le  encore,  car  je  ne  sais  si  je 
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rèvo  ou  si  je  veille,  et,  malgré  tout,  si  vous  ne  m'aimez  pas. 
Depuis  hier,  je  suis  assis  à  terre,  je  me  frappe  le  cœur  et  le 
front;  je  me  rappelle  ce  que  mes  yeux  ont  vu  ,  ce  (pie  mes 
oreilles  ont  entendu,  et  je  me  demande  si  c'est  possible.  A 
rhenre  qu’il  est,  vous  me  le  dites,  je  le  sens,  j’en  souffre,  j*eii 
meurs  ,  et  je  n’y  crois  ni  ne  !e  comi>rends.  Que  vous  avais-je 
fait,  Jacquciîne  Comment  se  peut-il  que,  sans  aucun  motif, 
sans  avoir  pour  moi  ni  amour  ni  haine,  sans  me  connaître, sans 
m’avoir  jamais  vu  ;  comment  se  peut-il  que  vous  que  tout  le 
monde  aime,  que  j’ai  vue  faire  la  charité  et  arroser  ces  fleurs 
que  voilà,  qui  êtes  bonne,  qui  croyez  en  Dieu,  à  qui  jamais... 
Ah  1  je  vous  accuse,  vous  que  j’aime  plus  que  ma  vie  !  ô  ciel  I 
vous  ai-je  fait  un  reproche  ?  Jacqueline,  pardonnez-moi. 

JACQUELINE. 

Calmez- vous,  venez,  calmez-vous. 

FORTÜNIO. 

Et  à  quoi  suis-je  bon,  grand  Dieu,  sinon  à  vous  donner 
ma  vie?  sinon  au  plus  chétif  usage  que  vous  voudrez  faire  de 
moi  ?  sinon  à  vous  suivre,  à  vous  préserver,  à  écarter  de  vos 
pieds  une  épine.'*  J  ose  me  plaindre  ,  et  vous  m’aviez  choisi! 
ma  place  était  à  votre  table,  j’allais  compter  dans  votre  exis¬ 
tence.  Vous  alliez  dire  à  la  nature  entière,  à  ces  jardins,  à  ces 
prairies,  de  me  sourire  comme  vous  ;  voti'c  belle  et  radieuse 
image  commençait  à  marcher  devant  moi,  et  je  la  suivais; 
j’allais  vivre...  cst-ce  que  je  vous  perds,  Jacqtîelinc?  cst-ce 
que  j’ai  fait  quelque  chose  pour  que  vous  me  chassiez?  pour¬ 
quoi  donc  ne  voulez-vous  pas  faire  encore  semblajit  de  m’ai¬ 
mer? 

Il  toml)e  sans  connaissance. 


JACQUELINE,  couraut  d  lui. 

Seigneur,  mon  Dieu,  qu’est-cc  que  j’ai  fait?  Forlunio,  re¬ 
venez  à  vous. 

FORTUNIO. 

Qui  êtes-vous?  laissez-moi  partir. 

JACQUELINE. 

Appuyez-vous,  venez  à  la  fenêtre  ;  de  grâce,  appuyez-vous 
sur  moi  ;  posez  ce  liras  sur  mon  épaule,  je  vous  en  .«supplie, 
Fortunio, 

FORTUNIO. 

Ce’nVst  rien  ;  me  voilà  remis. 
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JACQUELINE. 

Comme  il  est  pâle ,  et  comme  son  cœur  bat  !  vouleZ'Vous 
vous  mouiller  les  tempes?  Prenez  ce  coussin,  prenez  ce  moU’ 
choir;  vous  suis-je  tellement  odieuse  que  vous  me  refusiez 
cela  ? 

l'ORTUNlO. 

Je  me  sens  mieux,  je  vous  remercie. 

JACOUELÏNE. 

Comme  ces  mains-là  sont  glacées  î  où  allez-vous?  vous  ne 
pouvez  sortir.  Attendez  du  moins  un  instant.  Puisque  je  vous 
fais  tantsoulîrir,  laissez-moi  du  moins  vous  soigner, 

FORTUNIO. 

C’est  inutile,  il  faut  que  je  descende.  Pardonnez-moi ,  ce 
que  j’ai  pu  vous  dire  ;  je  n’étais  pas  mailre  de  mes  paroles, 

JACQUELINE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne?  Hélas?  c’est  vou.s 
qui  ne  pardonnez  pas.  Mais  qui  vous  presse?  pourquoi  me 
quitter?  vos  regards  cherchent  quelque  chose.  INe  me  recon¬ 
naissez-vous  pas?  Restez  en  repos,  je  vous  conjure.  Pour 

l’amour  de  moi,  Fortunio,  vous  ne  pouvez  sorlir  encore. 

■# 

FOUTUXIO. 

Non  !  adieu  ;  je  ne  puis  rester. 

JACQUELINE. 

Ah  !  je  vous  ai  fait  bien  du  mal  !  - 

FORTUNIO. 

On  me  demandait  quand  je  suis  monté;  adieu,  madame, 
comptez  sur  moi. 

JACQUELINE. 

A^ons  reverrai- je  ? 

FORTUNIO. 

Si  vous  voulez, 

JACQUELINE. 

Monterez-vous  ce  soir  au  salon  ? 

FORTUNIO, 

Si  cela  vous  plait. 

JACQUELINE. 

Vous  partez  donc?  encore  un  instant  ! 

FORTUNIO. 

Adieu  !  adieu  !  je  ne  puis  rester. 
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•tacqueltne  appelle.  ' 
Fortimio!  écoiit.ez-nioi  J 

FORTUNio  ,  rentrant. 
Que  me  voulez -vous,  Jacqueline  ? 


JACQUELINE. 

Ecoiitez-moi,  il  faut  que  je  vous  parle.  Je  ne  veux  pas  vous 
demander  pardon;  je  ne  veux  revenir  sur  rien;  je  ne  veux 
pas  me  justifier.  Vous  êtes  bon,  brave  et  sincère  ;  j'ai  été  fausse 
et  déloyale  ;  je  ne  peux  pas  vous  quitter  ainsi. 

fortÛmo. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur. 


JACQUELINE. 

Non,  vous  souffrez,  le  mal  est  fait.  Où  allez-vous?  que 
voulez-vous  faire?  comment  se  peut-il,  sachant  tout,  que  vous 
soyez  revenu  ici? 

FORTUNIO. 

Vous  m’aviez  fait  demander. 


JACQUELINE. 

Mais  vous  veniez  pour  me  dire  que  je  vous  verrais  à  ce 
rendez-vous.  Est-ce  que  vous  y  seriez  venu  ? 


FORTUNIO. 


Oui,  si  c’était  pour  vous  rendre  service,  et  je  vous  avoue 
que  je  le  croyais. 

JACQUELINE. 

Pourquoi  pour  me  rendre  service  ? 

FORTUNIO. 

Madelon  m’a  dit  quelques  mots... 

JACQUELINE. 

Vous  le  saviez,  malheureux,  et  vous  veniez  à  ce  jardin  ! 

FORTUNIO. 

Le  premier  mot  que  je  vous  ai  dit  de  ma  vie,  c’est  que  je 
mourrais  de  bon  cœur  pour  vous^  et  le  second  ,  c’est  que  je 
ne  mentais  jamais. 

'JACQUELINE. 

Vous  le  saviez  et  vous  veniez  !  Songez-vous  à  ce  que  vou.s 
dites?  .11  s’agissait  d’un  guet-apens. 

FORTÜ.MO. 

Je  savai.s  tout. 
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JACQUELL\E. 

Il  s’agissait  d’être  surpris,  d’être  tué  peut-être  ,  traîné  en 
prison;  que  sais-je  ?  c’est  horrible  à  dire. 

FORTUNIO. 

Je  savais  tout. 

JACQUELINE. 

Vous  saviez  tout?  vous  saviez  tout?  Vous  étiez  caché  là, 
liier,  dans  cette  alcôve,  derrière  ce  rideau.  Vous  écoutiez, 
n’est-il  pas  vrai?  vous  saviez  encore  tout,  n’est-ce  pas? 

FORTÜNIO. 

Oui.  V 

JACQUELINE. 

Vous  saviez  que  je  mens,  que  je  trompe,  que  je  vous  raille, 
et  que  je  vous  tue?  vous  saviez  que  j’aime  Clavaroche  et  qu’il 
me  fait  faire  tout  ce  qu’il  veut?  que  je  joue  une  comédie?  que 
là,  hier,  je  vous  ai  pris  pour  dupe?  que  je  suis  lâche  et  mé¬ 
prisable  ?  que  je  vous  expose  à  la  mort  par  plaisir  ?  vous  saviez 
tout,  vous  en  étiez  siir?Bh  bien!  eh  bien!.,,  qu’est-ce  que 
vous  savez  maintenant  ? 

FORTUNIO. 

Mais,  Jacqueline,  je  crois...  je  sais... 

JACQUELINE, 

Sais-tu  que  je  t’aime,  enfant  que  tu  es?  qu’il  faut  <iue  tu  me 
pardonnes  ou  que  je  meure  ,  et  que  je  te  le  demande  à  ge¬ 
noux? 


SCENE  IV. 

Xia  salle  à  manger. 

MAITRE  ANDRÉ,  CLAVAROCHE,  FORTUNIO  et 

JACQUELINE,  à  table, 

I 

MAITRE  ANDRÉ. 

Grâces  au  ciel,  nous  voilà  tous  joyeux,  tous  réunis  et  tous 
amis.  Si  je  doute  jamais  de  ma  femme,  puisse  mon  vin  m’em¬ 
poisonner! 

.JACQUELINE. 

Donnez-moi  donc  à  boire,  monsieur  Fortunio. 

CLAVAROCHE,  büS . 

Je  vous  répète  que  voire  clerc  m’ennuie  ;  faites-moi  la  grâce 
de  le  renvoyer. 


Li;  CHA^DliLlÜ^Î. 

JACQüELIXE,  bas. 

Je  fuis  ce  que  vous  m’avez  dit. 

maître  AA'DRÉ. 

Quand  je  pense  qu’hiet'  j’ai  passé  la  nuit  dans  l’étude  à  inc 
morfondre  sur  un  maudit  soupçon ,  je  ne  sais  de  quel  nom 
m’appeler. 

JACQUELINE, 

Moiisiem*  Fortunio,  donnez-moi  donc  ce  coussin. 

CLAVAROCllE,  bas. 

Me  croyez-vous  un  autre  maître  André  ?  Si  votre  clerc  ne 
sort  de  la  maison,,  j’en  sortirai  tantôt  moi  même. 

JACQUELINE. 

Je  fais  ce  que  vous  m’avez  dit. 

MAÎTRE  ANUHÉ. 

Mais  je  l’ai  conté  à  tout  le  monde;  il  faut  que  justice  se 
fasse  ici-bas.  Toute  la  ville  saura  qui  je  suis  ;  et  désormais, 
pour  pénitence,  je  ne  douterai  de  quoi  que  ce  soit. 

JACQUELINE. 

Monsieur  Fortunio,  je  bois  à  vos  amours. 

CLAVAROCHE,  has. 

En  voilà  assez,  Jacqueline,  et  je  comprends  ce  que  cela  si¬ 
gnifie.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  vous  ai  dit. 

maître  a  NU  ré. 

Oui!  aux  amours  de  Fortunio. 

U  chante. 

Amis,  buvons,  buvons  sans  cesse, 

FORTUNIO. 

Cette  chanson -là  est  bien  vieille  ;  chantez  donc,  monsieur 
Clavaroche  ! 


î'iN  DU  CH  AN  DE  LIER. 


IL  iNE  EAU  T 


JURER  DE  RIEN. 


PERSONjNAGJilS. 


VAN  BUCK,  négociant. 
valektik  vas  BUCK,  son  neveu. 

U>  AnuÊ. 

Un  JlAlTaE  DE  DANSE. 

Un  AldkuuisïE. 

Un  Gauuon. 

La  Baronne  de  Mantes. 

CÉCILE ,  sa  ülle. 

t  La  scène  est  ù  l'aris.  ) 


ACTE  premier. 


SCENE  I. 


La  chambre  de  'Valentin* 

VALEINra  assis.  —  Entre  Y  AN  BÜCK. 

VAN  BÜCIv. 

Monsieur  mou  neveu,  je  vous  souhaite  le  bonjour. 

valentiv. 

Monsieur  mon  onde,  votre  serviteur. 

VAK  nu CK. 

Restez  assise  j’ai  à  vous  parler. 

vale.ntlv. 

Asseyez-vous;  j’ai  donc  à  vous  entendre.  Ycuillez  vous 
mettre  dans  la  bergère,  et  poser  là  votre  chapeau. 

AA^■  BÜCK,  s’asseyant. 

Monsieur  mou  neveu,  la  plus  longue  patience  et  la  plus  ro* 
buste  obstination  doivent,  Tune  et  l’autre  ,  hnir  tôt  ou  tard. 
Ce  qu’on  tolère  devient  intolérable,  incorrigible  ce  qu’on  ne 
corrige  pas  ;  et  qui  vingt  fois  a  jeté  la  perclie  à  un  fou  qui 
veut  se  noyer ,  peut  être  forcé  un  jour  ou  rautre  de  l’alian- 
douner  ou  de  péril'  avec  lui. 

r  iw* 

OO 


m 


IL  FAUT  JUUEK  DK  lUEN. 


VALEMMX. 

üii  !  oli  !  voilà  (]ui  est  dcbiuer,  et  vous  avei:  là  des  méta¬ 
phores  qui  se  sont  levées  de  grand  matin. 

van  ouck. 

Monsieur,  veuillez  garder  le  silence,  et  ne  pas  vous  per- 
metîre  de  me  plaisanter.  C’est  vainement  que  les  plus  sages 
conseils,  depuis  trois  ans,  tendent  de  mordre  sur  vous.  Une 
insouciance  ou  une  fureur  aveugle,  des  résolutions  sans  effet, 
mille  prétextes  inventés  à  plaisir,  une  maudite  condescen> 
dance,  tout  ce  que  j’ai  pu  ou  puis  faire  encore  (  mais ,  par  ma 
harhe  !  je  ne  ferai  plus  rien  !  Où  me  menez- vous  à  votre 
suite  ?  Vous  êtes  aussi  entêté. .. 

v.alkntin. 

Mon  oncle  Van  Buck,  vous  êtes  en  colère. 

VAN  DOCK. 

Non,  monsieur,  n’interrompez  pas.  Vous  êtes  aussi  o])stiné 
que  je  me  suis,  pour  mon  malheur,  montré  crédule  et  patient. 
Est-il  croyable,  je  vous  le  demande ,  qu’un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  passe  son  temps  comme  vous  le  faites De 
quoi  servent  mes  reinontrances,  et  quand  prendrez-vous  un 
état?  Vous  êtes  pauvre,  puisf|u’au  bout  du  compte  vous  n’a¬ 
vez  de  fortune  que  la  mienne;  mais,  finalement,  je  ne  siii.s 
pas  moribond  ,  et  je  digère  encore  vertement.  Que  comptez - 
vous  faire  d’ici  à  ma  mort  ? 

VALENTIN. 

Mon  oncle  Van  Buck,  vous  êtes  en  colère,  et  vous  allez  vous 
oublier. 

van  buck. 

Non,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  fais  ;  si  je  suis  le  seul  de  la 
famille  qui  se  soit  mis  dans  le  commerce,  c’est  grâce  à  moi,  ne 
roul)licz  pas,  que  les  débris  d’une  fortune  détruite  ont  pu  en¬ 
core  se  relever.  Il  vous  sied  bien  de  sourire  quand  je  parle;  si 
je  n’avais  pas  vendu  du  guiugan  à  Anvers,  vous  seriez  main- 
tcnaiit  à  l’hôpital  avec  votre  robe  de  chambre  à  fleurs.  Mais, 

Dieu  mei’ci,  vos  chiennes  de  ])oui Hottes  .. 

■ 

VALENTIN. 

31on  oncle  Yaii  Buck,  voilà  le  trivial  ;  vous  changez  de  ton  ; 
vous  vous  oul)llez;  vous  avez  mieux  commencé  que  cela. 

van  buck. 

Sacrebleu  !  tu  te  mo(iue.s  de  moi  Je  ne  suis  boa  appareiii' 


ACTE  J, 


« 


SCEKE  I. 


mfi7it  qii’à  payer  tes  lettres  de  cliange?  J’en  ai  reçu  nnc  ce 

■i^ 

matin  :  soixante  louis  !  Te  railles-tii  des  gens?  il  te  sied  bien 
défaire  le  fashionable  (  que  le  diahlc  soit  des  mots  anglais  î  ) 
(luand  tu  ne  peux  pas  payer  ton  tailleur  !  C’est  autre  chose  de 
descendre  d’un  beau  ciieval  pour  retrouver  au  fond  d’un  hôtel 
une  bonne  famille  opulente,  on  de  sauter  à  bas  d’un  carrosse 
de  louage  pour  grimper  deux  on  trois  étages  Avec  tes  gilets 
de  salin  ,  tu  demandes,  en  rentrant  du  bal,  ta  chandelle  à  tou 
portier  et  il  regimbe  rpiand  il  n’a  pas  eu  ses  étrennes.  Bien 
sait  si  tu  les  lui  donnes  tous  les  ans  !  Lancé  dans  un  monde 
plus  riebe  que  toi,  tu  puises  chez  les  amis  le  dédain  de  toi 
même;  tu  portes  ta  barbe  en  pointe  et  tes  clievenx  sur  les 
épaules,  comme  si  tu  n’avais  pas  seulement  de  quoi  acheter  un 
ruban  pour  te  faire  une  queue.  Tu  écrivailles  dans  les  gazet-  ■ 
tes  ,  tu  es  capable  de  te  faire  saint-simonîcn  quand  Lu  n’auras 
plus  ni  sou  ni  maille,  et  cela  viendra,  je  l’en  réponds.  Ya,  va, 
un  écrivain  public  est  plus  estimable  que  toi.  Je  finirai  par  te 
couper  les  vivres,  et  tu  mourras  dans  im  grenier. 


VALENTIN. 


Mon  bon  oncle  Van  Buck,  je  vous  respecte  et  je  vous  aime 
Faites-moi  la  grâce  de  m’écouter.  Vous  avez  payé  ce  malin 
une  lettre  de  change  à  mon  intention.  Quand  vous  êtes  venu, 
j  étai.s  à  la  fenêtre,  et  je  vous  ai  vu  arriver  ;  vous  méditiez  iin 
sermon  juste  aus.si  long  qu’il  y  a  d’ici  chez  vous.  Épargnez , 
de  grâce ,  vos  paroles.  Ce  que  vous  pensez,  je  le  sais  ;  ce  que 
vous  dites,  vous  ne  le  pensez  pas  toujours  ;  ce  que  vous  faites, 
je  vous  en  remercie.  Que  j’aie  des  dettes  et  que  je  ne  sois  bon 

anen,  cela  .se  peut,  qu’y  voulez-vous  faire?  Vous  avez 
soixante  mille  livres  de  rente 


«  I  « 


Cinquante, 


VAN  BUCR. 


VALENTIN. 

Soixante,  mon  oncle  ;  vous  n’avez  pas  d’enfans,  et  vous  êtes 
plein  de  bonté  pour  moi.  Si  j'on  profile,  où  est  le  mal  ?  Avec 
soixante  bonnes  mille  livres  de  rente... 


VAN  BUCK, 

Cinquante,  cinquante  ;  pas  nn  denier  de  plus. 

VALENTIN. 

Soixante  ;  voies  me  l’avez  dit  vous-même. 


ir  \E  FAUT  MURER  OR  R  IFA’, 


4^1<S 


VA\  Tl  UC  K. 

Jamfti.s.  Où  as -tu  pris  cela? 

VALEisTlX. 

Mettons  cinqnanle.  Vous  êtes  jeune,  gaillard  encorejet  bon 
vivant.  Croyez-vous  que  cela  inc  fâche ,  et  que  j’aie  soif  de 
votre  bien  ?  Vous  ne  me  faites  pas  tant  d’injure,  et  vous  savez 
fjue  les  mauvaises  têtes  n’ont  pas  toujours  les  plus  mauvais 
cœurs.  Vous  me  querellez  de  ma  robe  de  chambre  :  vous  eu 
avez  porté  bien  d’autres.  Ma  barbe  en  pointe  ne  veut  pas  dire 
([UC  je  sois  un  saint- simoiiien  :  je  respecte  trop  rhêritage. 
Vous  vous  plaignez  de  mes  gilets;  voulez-vous  qu’on  sorte  en 
chemise  ?  Vous  me  dites  que  je  suis  pauvre ,  et  que  mes  amis 
ne  le  sont  pas  ;  tant  mieux  pour  eux,  ce  n’est  pas  ma  faute. 
Vous  imaginez  qu’ils  me  gâtent  et  que  leur  exemple  me  rend 
dédaigneux  :  je  ne  le  suis  que  de  ce  qui  m’ennuie,  et  puisque 
vous  payez  mes  dettes,  vous  voyez  bien  que  je  n’emprunte  pas. 
Vous  me  reprochez  d’aller  en  fiacre  ;  c’est  que  je  n’ai  pas  de 
voiture.  Je  prends,  dites-vous,  en  rentrant,  ma  chandelle 
chez  mon  portier  :  c’est  pour  ne  pas  monter  sans  lumière  ;  à 
quoi  lion  se  casser  le  cou  ?  Vous  voudriez  me  voir  un  état  : 
faites-moi  nommer  premier  ministre ,  et  vous  verrez  comme 
je  ferai  mon  chemin.  Mais  quand  je  serai  surnuméraire  dans 
l’entresol  d’un  avoué,  je  vous  demande  ce  qiie  j’y  apprendrai, 
sinon  que  tout  est  vanité.  Vous  dites  que  je  joue  a  la  bouil¬ 
lotte  :  c’est  que  j’y  gagne  quand  j’ai  ]>relan  ;  mais  soyez  sur 
que  je  n’y  perds  pas  plus  tôt  que  je  me  repens  de  ma  sottise. 
Ce  serait,  dites-vous,  autre  chose,  si  je  descendais  d’un  beau 
cheval,  pour  enti'er  dans  un  bon  hôtel  ;  je  le  crois  bien  ;  vous 
en  parlez  à  votre  aise.  Vous  ajoutez  que  vous  êtes  fier,  quoi¬ 
que  vous  ayez  vendu  du  guingan  ,  et  plût  à  Dieu  que  j’en  ven¬ 
disse!  ce.  serait  la  preuve  que  je  pourrais  en  acheter.  Pour  ma 
noblesse  elle  m’est  aussi  chère  qu’elle  peut  vous  l’être  à  vous- 
même  ;  mais  c’est  pom‘([iioi  je  ne  m’attèle  pas,  ni  plus  que  moi 
les  chevaux  de  pur  sang.  'i'enez,mon  oncle,  ou  je  me  trompe, 
ou  vous  n’avez  pas  déjcimé.  Vous  êles  resté  le  cœur  a  jeun 
sur  cette  maudite  lettre  de  change  ;  avalons-la  de  compagnie, 
je  vais  demander  le  chocolat.  Jl  sonne.  On  sert  à  déjeihier. 

V,4N  BUCK. 

Que!  déjeùner!  Le  diable  m’emporte!  tu  vis  comme  un 
pi'i  nce. 


/ 
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N  ALENTIN. 

Eh  !  que  voulez-vous  ?  quand  on  meurt  de  faim,  il  faut  bien 
tâcher  de  se  distraire, 

Ih  &*attahlent. 

VAN  IîUCK. 

.le  sius  sur  que,  parce  que  je  me  mets  là,  tu  te  figures  que 
je  te  pardonne. 

VALENTIN. 

■Moi  ?  pas  du  tout.  Ce  qui  me  chagrine,  lorsque  vous  efes 
irrité,  c’est  qu’il  vous  échappe  malgré  vous  des  expres.sions 
d’arriêre-bontique.  Oui,  sans  !e  savoir,  vous  vous  écartez  de 
celte  fleur  de  politesse  qui  vous  distingue  particulièrement  ; 
mais  quand  ce  n’est  pas  devant  témoins,  vous  comprenez  que 
je  ne  vais  pas  le  dire. 

VAN  nucK. 

C’est  bon,  c’est  bon,  il  ne  m’échappe  rien.  Mais  brisons  là, 
et  parlons  d’antre  chose  ;  tu  devrais  bien  te  marier. 

VALENTIN. 

Seigneur,  mon  Dieu  !  <ju’est-ce  que  vous  dites  ? 

VAN  lïüCK. 

Don  ne- moi  à  lioire.  Je  dis  que  tu  prends  do  i’àge,  et  f[ue  lu 
devrais  te  marier. 

VALENTIN. 

Mai.s,  mon  oncle,  qu’e.st-ce  que  je  vous  ai  fait? 

VAN  ÏÏUCK. 

Tu  m’a  fais  des  lettres  de  change.  Mais  quand  In  ne  m'au¬ 
rais  rien  fait,  qu’a  donc  le  mariage  de  si  effroyable?  Voyons, 
parlons  sérieusement.  Tu  serais,  parbleu,  bien  à  plaindre 
quand  on  te  mettrait  ce  soir  dans  les  bras  une  jolie  fille  bien 
élevée  ,  avec  cinquante  mi  lie  écus  sur  (a  table  pour  t’égayer 
demain  matin  au  réveil.  Voyez  un  peu  le  grand  malheur  ,  et 
comme  il  y  a  de  quoi  faire  l’ombrageux  !  Tu  as  des  dettes,  je 
te  les  paierais  ;  une  fois  marié,  tu  te  rangeras.  Mademoiselle 
de  Mantes  a  tout  ce  qu’il  faut... 

VALENTIN. 

Mademoi-îclle  de  Mantes  1  Vous  plaisantez? 

VAN  OÜCK. 

Puisque  sou  nom  m’est  échappé  ,  je  ne  plaisaiile  pas.  C’est 
d'elle  (pi’il  s’agit,  et  si  lu  veux  .. 


^  O 


ir  NE  FAUT  JURER  DE  RIEN. 


VALENT^^^ 

Et  si  elle  veut.  C’est  comme  dit  la  chanson  : 

.le  fïais  bien  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  moi 
De  l’épouser,  sL  clic  voulait. 


VAX  DüCK. 

Non  ;  c’est  de  toi  que  cela  dépend.  Tu  es  agréé,  tu  lui  plais, 

VALEXXrX. 

Je  ne  l’ai  jamais  vue  de  ma  vie, 

VAN  BUCK. 

Cela  ne  fait  rien  ;  je  te  dis  que  tu  lui  plais. 

VALENTIN. 

En  véi'ité  ? 

VAN  BÜCK. 

Je  t’en  donne  ma  parole. 

VALENTIN. 

Eh  bien  donc  !  elle  me  déplaît. 

VAN  BÜCK. 

Pourquoi  ?  ' 

VALENTIN. 

Par  la  meme  raison  que  je  lui  plais. 

VAN  BUCK. 

Cela  n’a  pas  le  sens  commun,  de  dire  que  les  gens  nous  dé' 
plaisent,  quand  nous  ne  les  connaissons  pas. 

VALENTIN. 

Comme  de  dire  qu’ils  nous  plaisent.  Je  vous  en  prie ,  ne 
parlons  plus  de  cela. 

VAN  BUCK. 

Mais  ,  mon  ami,  en  y  ré  fl  écl  lissant  (donne-moi  à  boire),  il 
faut  faire  une  fin. 


VALENTIN. 

Assurément,  il  faut  mourir  une  fois  dans  sa  vie. 

i 

VAN  BUCK. 

J’entends  qu’il  faut  prendre  un  parti,  et  sc  caser.  Que  dc- 
viendras-lu?  Je  t’en  avertis,  un  jour  ou  l’autre,  je  te  laisse¬ 
rai  là  malgré  mot.  Je  n’enlcnds  pas  (|ue  tu  me  ruines,  et  si  tu 
veux  être  mon  héritier,  encore  faut- il  que  tu  puisses  m’at¬ 
tendre.  Ton  mariage  me  coûterait,  c’est  vrai ,  mais  une  fois 
pour  toutes  ,  et  moins  en  somme  que  tes  folies.  Enfin ,  j’aime 
mieux  me  débarrasser  de  toi;  pense  à  cela  :  veux-tu  une 
jolie  femme,  tes  dettes  payées,  et  vivre  en  repos. 
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VALENTIN*. 

Puisque  vous  y  tenez  ,  mon  onde ,  et  que  vous  parlez  sé¬ 
rieusement,  sérieusement  je  vais  vous  répondre;  prenez  du 
pâté,  et  écou  lez-moi. 

VAN  BUCK. 

Voyons,  quel  est  ton  senti  ni  eut  ? 

VALENTIN. 

Sans  vouloir  remonter  bien  liant,  ni  vous  lasser  par  trop  de 
préambules,  je  commencerai  par  l’antiquité.  Est-il  besoin  de 
vous  rappeler  la  manière  dont  fut  traité  un  Iioinme  qui  ne  l’a¬ 
vait  mérité  en  rien,  qui  toute  sa  vie  fut  d’humeur  douce,  jus- 
qu’eà  reprendre  ,  même  après  sa  faute  ,  celle  qui  l’avait  si  ou¬ 
trageusement  trompé?  Frèi’e  d’ailleurs  d’un  puissant  monar¬ 
que,  et  couronné  bien  mal  à  propos... 

VAN  BUCK. 

De  qui  diantre  me  parles-tu  ? 

VALENTIN. 

De  Ménélas  ,  mon  oncle. 

VAN  BUCK. 

Que  le  diable  t’emporte  et  moi  avec  !  Je  suis  bien  sot  de 
t’écouter. 

VALENTIN. 

Pourquoi  ?  Il  me  semble  tout  simple . 

VAN  BUCK. 

Maudit  gamin)  cervelle  fêlée!  il  n’y  a  pas  moyen  de  te 
faire  dire  un  mot  qui  ait  le  sens  commun.  {Il  se  lève,)  Allons  ! 
linissons  !  cri  voilà  assez.  Aujourd’hui  la  jeunesse  ne  res¬ 
pecte  rien. 

VALENTIN, 

Mon  oncle  Van  Buck,  vous  allez  vous  mettre  en  colère, 

VAN  BUCK. 

Von,  monsieur;  maison  vérité,  c'est  une  chose  inconce¬ 
vable.  Imagine-l-on  qu’un  homme  de  mon  âge  serve  de  jouet 
à  un  bambin?  Me  prends-tu  pour  ton  camarade,  et  faudi‘a-t-il 
le  répéter.... 

VALE.NTIN. 

Comment  !  mon  oncle ,  est-il  possilile  que  vous  ii'aycz  ja¬ 
mais  lu  Homère  ? 

VAN  BUCK,  se 

Eh  bien  !  quand  je  l’aurais  lu  ? 


ir.  NE  FAUT  JUREE  DE  RIEN. 


f\n 

VALEN'TIN. 

Vous  me  paviez  de  mariage;  il  est  tout  simple  que  je  vous 
cite  le  plus  grand  mari  de  l’antiquité. 

YAN  BUCK. 

Je  me  .soucie  bien  de  tes  proverbes.  Yeux-Ui  répondre  sé- 
rienscment  ? 

VALENTtN. 

Soit  ;  trinquons  à  cœur  ouvert  ;  je  ne  serai  compris  de  vou.s 
que  si  vous  voulez  bien  ne  pas  m’interrompre.  >1e  ne  vous  ai 
pas  cite  Ménélas  pour  faire  parade  de  ma  science ,  mais  pour 
ne  pas  nommer  beaucoup  d’bonnêtes  gens  ;  faut-il  m’expli({uer 
gans  réserve  ? 

VAN  liUCK. 

Oui,  sur-le-cliamp;  ou  je  m’en  vais. 

VALENTIN. 

J’avais  seize  ans  ,  et  je  sortais  du  collège ,  quand  une  belle 
dame  de  notre  connaissance  me  distingua  pour  la  première 
fois.  A  cetàge-là  ,  peut-on  savoir  ce  qui  est  innocent  ou  cri¬ 
minel?  J’étais  un  soir  chez  ma  maîtresse,  au  coin  du  feu,  son 
malien  tiers.  Le  mari  se  lève  et  dit  qu’il  va  sortir.  A  ce  mot , 
un  regard  rapide  écbnngé  en  Ire  ma  belle  et  moi  me  fait  bon¬ 
dir  le  cœur  de  joie.  Aous  allions  être  seuls!  Je  me  retourne  , 
et  vois  le  pauvre  homme  mettant  ses  gants.  Ils  étaient  en  daim 
de  couleur  verdâtre,  trop  larges,  et  décousus  au  pouce.  Tandis 
qu'il  y  eiifoiiçait  ses  mains,  debout  au  milieu  de  la  cliainbre,  un 
imperceptible  sourire  passa  sur  le  coin  des  lèvres  de  la  femme, 
et  dessina  comme  une  ombre  légère  les  deux  fossettes  de  ses 
joues.  L’œil  d’un  amant  voit  seul  de  tels  sourires,  car  on  les 
sent  plus  qu’on  ne  les  voit  .Celui-ci  m’alla  jusrju'à  ràmc,  et 
je  l’avalai  comme  un  sorbet.  Mai.s,  par  une  bizarrerie  étrange, 
le  souvenir  de  ce  moment  de  délices  se  lia  invinciblement 
dans  ma  tète  à  celui  de  deux  grosses  mains  rouges  se  débat¬ 
tant  dans  des  gants  verdâtres;  et  je  ne  sais  ce  que  ces  mains, 
dans  leur  opération  confiante ,  avaient  de  triste  et  de  piteux , 
mais  je  n’y  ni  jamais  pensé  depuis  sans  que  le  féminin  .sourire 
ne  vint  me  chatouiller  le  coin  des  lèvres,  et  j’ai  juré  que  jamais 
femme  an  monde  ne  me  ganterait  de  ces  gants-lâ. 

VAN  mîCK. 

C’est-à-dire  qu’on  franc  U  ber  lin  ,  lu  doutes  de  la  vertu  des 
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femmes,  ot.  f[iie  tu  as  penr  que  les  autres  ue  le  vcudent.  le  mal 
que  tu  leur  as  fait. 

VALENTI>r. 

Vous  l’avez  dit  ;  ]’ai  peur  du  diable  ,  et  je  ue  veux  pas  être 
ganté, 

vAn  buck. 

Bah  !  c’est  une  idée  de  jeune  liomine. 

VALENTLV. 

Comme  il  vous  plaira ,  c’est  !a  mienne;  dans  une  trentaine 
d’années ,  si  j’y  suis ,  ce  sera  une  idée  de  vieillard  ,  car  je  no 
me  marierai  jamais. 

VAX  BUCK. 

Prctends-tu  que  toutes  les  femmes  soient  fausses ,  et  que 
tous  les  maris  soient  trompés? 

•  VALEXTIN. 

Je  ne  prétends  rien,  et  je  n’en  sais  rien.  Je  prétends^  quand 
je  vais  dans  la  nie,  ne  pas  me  jeter  sous  les  roues  des  voi¬ 
tures;  quand  je  dîne,  ne  pas  manger  de  merlan;  quand  j’ai 
soif,  ne  pas  boire  dans  un  verre  cassé  ,  et,  quand  je  vois  une 
femme,  ne  pas  répouser  ;  cl  encore  je  ne  suis  pas  sûr  de  n’étre 
ni  écrasé,  ni  étranglé,  ni  brèehc-deat,  ni,... 

VAX  BUCK, 

Fi  donc  !  mademoiselle  de  niantes  est  sage  et  bien  élevée  ; 
c’est  une  bonne  petite  fille. 

VA  LE  K  Tl  X. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j’en  dise  du  mal  !  elle  est  sans  doute 
la  meilleure  du  monde.  Elle  est  liien  élevée  ,  clites-'vous? 
Qluelle  éducation  a-t-elle  renie?  La  eondnit-oii  an  bal,  au 
spectacle,  aux  courses  de  chevaux?  Sort-elle  seule  en  fiacre, 
le  matin,  à  midi,  pour  revenir  à  six  heures?  A-t-cUenne 
femme  de  chambre  adroite  ,  un  escalier  dérobé?  A-t-elle  vu 
la  Tour  de  Nesle  ,  et  lit-elle  les  romans  de  M.  de  Balzac?  La 
mène-t-on,  après  un  bon  dîner,  les  soirs  d’été,  quand  le  veut 
est  au  sud,  voir  lutter  aux  Champs-Élysées  dix  ou  douze  gaib 
lards  mis,  aux  épaules  carrées?  A-t-elle  pour  maître  un  beau 
valseur,  grave  et  frisé,  au  jarret  prussien  ,  qui  lui  serre  les 
doigts  quand  elle  a  bu  du  punch?  Reçoit-elle  des  visites  en 
tète- à- tète,  l’après-midi,  sur  uii  soplia  élastique,  sons  le  demi- 
jour  d’un  rideau  rose?  A-t-elle  à  sa  porte  un  verrou  doré, 
qu’on  pousse  du  petit  doigt  eu  tournant  la  tête  ,  et  sur  lequel 
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rntoiîibe  mollemoiit  une  tapisserie  sourde  et.  muette?  Met- 
elle  son  gant  clans  son  verre  lorsqu’on  commence  à  passer  le 
cliainpagne  ?  Fait-elle  semblant  d’aller  au  bal  de  rO[)éra,  pour 
s’éclipser  un  quart  d’heure,  courir  chez  Musard  et  revenir 
Iniiller?  Lui  a-t-on  appris,  quand  Ruhini  chante,  à  ne  mon¬ 
trer  cpie  le  blanc  de  ses  yeux ,  comme  une  colombe  amou¬ 
reuse?  Passe-t-elle  l’été  à  la  campagne  cliez  une  amie  pleine 
d’expérience,  qui  en  répond  à  sa  famille,  et  qui,  le  soir,  la 
laisse  au  piano ,  pour  se  promener  sous  les  charmilles ,  en 
chuchotant  avec  un  hussard?  Va-t-elle  aux  eaux?  A-t-elle  des 
migraines  ? 

VAX  13UCK, 

Jour  de  Dieu  !  q«’est-ce  que  tu  dis  là! 

VALENTIN. 

C’est  que  si  elle  ne  sait  rien  de  tout  cela,  on  ne  lui  a  pa.s 
appris  grancrchose  ;  car,  dès  qu’elle  sera  femme,  elle  le  saura, 
et  alors  qui  peut  rien  prévoir? 

VAN  BUCK. 

Tu  as  de  singulières  idées  sur  l’éducation  des  femmes. 
Vondrais-tn  pas  qu’on  les  suivit? 

VALENTtN. 

Non  ;  mais  je  voudrais  qu'une  jeune  fille  fût  une  herbe  dans 
un  bois,  et  non  une  plante  dans  une  caisse.  Allons,  mon 
oncle,  venez  aux  Tuileries,  et  ne  parlons  plus  de  tout  cela. 


VAN  BUCK. 

Tu  refuses  mademoiselle  de  Manies? 

VALENTIN. 

Pas  plus  qu’une  autre,  mais  ni  plus  ni  moins. 

VAN  BUCK. 

Tu  me  feras  damner  ;  lu  es  incorrigible.  J’avais  les  plus 
belles  espérances  ;  cette  fille-là  sera  très-riche  un  jour  ;  tu  me 
ruineras,  et  tu  iras  au  diable;  voilà  tout  ce  qui  arrivera. 
Qu’est-ce  que  c’est?  Qu’est-ce  que  lu  veux? 

VALENTIN. 

Vous  donner  votre  canne  et  votre  chapeau ,  pour  prendre 
Pair,  si  cela  vous  convient, 

VAN  BUCK. 

Je  me  soucie  bleu  de  prendre  Pair  '  Je  te  déshérite,  si  tu 
reruscs  de  te  marier. 
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VALENTIV. 

Vous  me  déshéritez ,  mon  oncle  ? 

VAN  EUCK. 

Oui,  par  le  ciel!  j’en  fais  serment  !  Je  serai  aussi  obstiné 
(jiio  toi,  et  nous  verrons  qui  des  deux  cédera- 

VALENTIN. 

Vous  me  déshéiitez  par  écrit,  ou  seulement  de  vive  voix  ? 

VAN  lîÜCK. 

Par  écrit ,  insolent  que  tu  es  ! 

VALENTIN. 

Et  à  (jui  laisserez-vous  votre  bien  ?  Vous  fonderez  donc  uu 
prix  de  vertu,  ou  uu  concours  de  grammaire  latine? 

VAN  EUCK. 

Plutôt  que  de  me  laisser  ruiner  par  toi,  je  me  ruinerai  tout 
seul  et  à. mon  plaisir. 

VALENTIN . 

Il  n’y  a  plus  de  loterie  ni  de  jeu  ;  vous  ne  pourrez  jamais 
tout  boire. 

VAN  EUCK. 

Je  quitterai  Paris  ;  je  retournerai  à  Anvers  ;  je  me  marierai 
moi-méme,  s’il  le  faut,  et  je  te  ferai  six  cousins  germains. 

VALENTIN. 

Et  moi  je  m’en  irai  à  Alger  ;  je  me  ferai  trompette  do  dra- 
gons,  j’épouserai  une  Ethiopienne,  et  je  vous  ferai  vingt- 
quatre  petits  neveux,  noirs  comme  de  l’encre,  et  hèles  comme 
des  pots. 

VAN  EUCK. 

Jour  de  ma  vie  î  si  je  prends  ma  canne... 

VALENTIN. 

Tout  beau,  mon  oncle,  prenez  garde  en  frappant,  de  casser 
votre  bâton  de  vieillesse. 

VAN  EUCK,  Vembrassemt. 

Ah!  malheureux!  tu  abuses  de  moi. 

VALENTIN. 

Écoutez-moi;  le  mariage  me  répugne  j  mais  pour  vous,  mon 
1)011  oncle,  je  me  déciderai  à  tout.  Quelque  bizarre  que  puisse 
vous  sembler  ce  que  je  vais  vous  propo.ser,  promettez  moi  d’y 
souscrire  sans  réserve,  et,  de  mon  côté  ,  j’engage  ma  parole. 

van  EUCK. 

De  qu  0  s’agit-il?  Dépéche-loi. 


/|50 


IL  KALT  Jt'iil'  U  DE  KJ  EX. 


VALEATfIs. 

Peu i lie  liez  d’ubo  i'd,  je  parlerai  ensuite. 

VA>  B U CK. 

Je  lie  le  puis  pas  sans  rien  savoir. 

VALENTIN. 

Il  le  faut,  mon  oncle;  c’est  indispensable. 

VAX  KUCK. 

Eh  bien  !  soit,  je  le  le  promets. 

VALENÏIX. 

Si  vous  voulez  que  j’épouse  mademoiselle  de  Mantes,  il  n’y 
a  pour  cela  qu’un  moyen ,  c’est  de  me  donner  la  certitude 
qu’elle  ne  me  mettra  jamais  aux  mains  la  paire  de  gants  dont 
nous  parlions. 

VAX  LUC K. 

Et  que  Y  eux- lu  que  j’en  sache  ? 

VALEXTtX. 

Il  y  a  pour  cela  des  probabilités  qu’on  peut  calculer  aisé¬ 
ment.  Convenez-vous  que  si  j’avais  l’assurance  qu’oii  peut  la 
séduire  en  huit  jours,  j’aurais  grand  tort  de  l’épouser.’ 

VAX  CUCK. 

Certainement.  Quelle  apparence.^... 

VALENTIX. 

Je  ne  vous  demande  pas  un  plus  long  délai.  La  baronne  ne 
m’a  jamais  vu,  non  plu.s  que  la  fille;  vous  allez  faire  atteler, 
et  vous  irez  leur  faire  visite.  Yous  leur  direz  qu’à  votre  grand 
regret,  votre  neveu  reste  garçon:  j’arriverai  au  cliàteau  une 
heure  après  vous ,  et  vous  aurez  soin  de  ne  pas  me  recon¬ 
naître;  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande,  le  reste  ne  regarde 
que  moi. 

VAX  BOCK. 

Mais  tu  m’effraies.  Qu’est-ce  que  tu  veux  faire?  A  quel  titre 
te  présenter  ? 

VALEKTIX. 

C’est  mon  affaire;  ne  me  reconnaissez  pas,  voilà  tout  ce 
dont  je  vous  charge.  Je  passerai  huit  jours  au  château  ;  j’ai 
besoin  d’air,  et  cela  me  fera  du  liien.  Vous  y  resterez  si  vous 
voulez. 

VAX  BÜCK. 

bevleiis-tu  fou?  et  que  prétends-tu  faire?  Séduire  une 
jeune  fille  en  huit  jours?  Faire  le  galant  sous  un  nom  sup^ 
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pütié?  J.a  IjcJIü  Ifüuvaille  !  H  ify  a  |)as  tle  cunlü  de  l’ées  uii  ces 
niaiseries  ne  soient  rebattues.  Me  prènds-tu  [lour  iin  oncle  du 
Gyiniicisc  ' 

VALENTIN. 

11  est  deux  heures,  a  lions-nous- en  chez  vous. 

Iis  6'or/€n(. 


SCENE  II. 

Au  château, 

LA  BARONNE,  CÉCILE,  UN  ABBÉ,  UN  MAITRE 

UE  DANSE. 

la  baronne,  assise^  cause  avec  Vahbc  en  faisant  de  la 
tapisserie.  Cécile  prend  sa  leçon  de  danse. 


LA  BARONNE. 

C’est  une  chose  assez  singulière  que  ]e  ne  trouve  pas  mon 
peloton  bleu. 

l’aisré. 

Tous  le  teniez  il  y  a  un  quart  d'Iieure  ;  il  aura  roulé  quel¬ 
que  part, 

LE  MAITRE  DE  DANSE. 

Si  mademoiselle  veut  faire  encore  la  poule  ,  nous  nous  re¬ 
poserons  après  cela. 

CÉCILE. 

Je  veux  apprendre  la  valse  à  deux  temps. 

LE  MAITRE  DE  DANSE. 

Madame  la  baronne  s’y  oppose.  Ayez  la  bonté  de  tourner  la 
tète,  et  de  me  faire  des  oppositions. 

l’arbé. 

Que  pensez-vous,  madame,  du  dernier  sermon.^  ne  Tavez- 
Vüus  pas  entendu? 

LA  baronne, 

C’est  vert  et  rose,  sur  fond  noir,  pareil  au  petit  meuble 
d’en  haut. 

l’abbé  . 

Plaît-il.? 

LA  BARONNE. 

Ah  î  pardon,  je  n’y  étais  pas. 

l'abbé. 

J’ai  cru  vous  y  apercevoir. 
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J. A  BARONNE. 

Où  donc? 

l’abbé  . 

A  Saiiit-Hocîi  ^  dimanche  dernier. 

LA  BARONNE. 

Mais  oui,  très-bien.  Tout  !e  monde  pleurait;  le  baronne 
faisait  que  se  moucher;  Je  m’en  suis  allé  à  la  moitié^  parce 
que  ma  \oisine  avait  des  odeurs,  et  que  je  suis  dans  ce  tno- 
ment-ci  entre  les  bras  des  homœopathes. 

LE  MAITRE  DE  DANSE. 

Mademoiselle,  j’ai  beau  vous  le  dire,  vous  ne  faites  pas  d’op¬ 
positions.  Détournez  donc  légèrement  la  tète,  et  arrondissez- 
moi  les  bras. 

CÉCILE. 

Mais ,  monsieur,  quand  on  veut  ne  pas  tomber,  il  faut  bien 
regarder  devant  soi. 

LE  AIAlTRE  DE  DANSE. 

Fi  donc  I  C’est  une  chose  liotTible.  Tenez,  voyez  ;  y  a-t-il 
rien  de  plus  simple?  llegardez-moi  ;  est-ce  que  je  tombe? 
Vous  allez  à  droite  ,'vous  l’egardez  à  gauche  ;  vous  allez  à 
gauche ,  vous  regardez  à  droite  ;  il  ii’y  a  rien  de  plus  naturel. 

LA  BARONNE. 

C’est  une  chose  inconcevable  que  je  ne  trouve  pas  moti 
peloton  bleu. 

CÉCILE. 

Maman,  pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  j’apprenne 
la  valse  à  deux  lemps.^ 

LA  BARONNE. 

Parce  que  c’est  indécent.  Avez-vous  lu  Jocelyn? 

l’abbé. 

Oui ,  madame  ,  il  y  a  de  beaux  vers  ^  mais  le  fond,  je  vous 
Ta  vouerai..., 

LA  baronne. 

Le  fond  est  noir;  tout  le  petit  meuble  i’esf  ;  vous  verrez 
cela  sur  du  palissandre. 

CÉCiLE. 

Mais,  maman,  miss  Clary  valse  bien,  et  mesdemoiselles  de 
Raimbaut  aussi. 

LA  BARONNE, 

Miss  Clary  est  Anglaise,  madomoisello.  Je  suis  sûre,  l’abbib 
que  vous  êtes  assis  dessus. 
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j/A157îK. 

Moi ,  madame  !  sur  miss  Clary  I  • 

LA  lîAllOiVNE. 

Eli  !  c’est  mon  |)eIoton,  le  voilà.  Non  ,  c’est  du  rouge  ,  où 
est-il  passé  ? 

L’AlilîÉ. 

Je  trouve  la  scène  de  révc(|üe  fort  belle;  il  y  a  certaine¬ 
ment  du  génie,  beaucoup  de  talent,  et  de  la  facilité, 

CéClLE. 

Mais,  maman,  de  ce  qu’on  est  Anglaise,  pourquoi  cst-ce 
décent  de  valser? 

LA  baronne. 

H  y  a  aussi  un  roman  que  ]’ai  lu,  qu’on  m’a  envoyé  de  chez 
Mongie.  Je  ne  sais  plus  le  nom,  iii  de  qui  c’était.  L’avcz-voiis 
lu  ?  C’est  assez  bien  écrit. 

l’abiié. 

Oui^  madame.  Il  semble  qu’on  ouvre  la  grille.  Attendez- 
vous  quelque  visite  ? 

LA  BARONNE. 

Ah  !  c’est  vrai;  Cécile,  écoutez. 

LE  MAITRE  DE  DANSE. 

Madame  la  baronne  veut  vous  parler,  mademoiselle. 

L’ABBÉ. 

Je  ne  vois  pas  entrer  de  'miture  ;  ce  sont  des  elievanx  qui 
vont  sortir, 

CÉCILE ,.  s'approchant. 

A^ous  m’avez  appelée,  maman? 

LA  BARONNE. 

Non.  Ah!  oui.  Il  va  venir  quelqu’un  ;  baissez-vous  donc 
que  je  vous  parle  à  roreille.  C’est  un  parti.  Êtes-vou.s  coiffée  ? 

CÉCILE. 

Un  parti  ! 

LA  BARONNE. 

Oui,  très-convenable.  —  A^ingt-einq  à  trente  ans_,  on  pins 
jeune  ;  non,  je  n’en  sais  rien  ;  très-bien  ;  allez  danser, 

CÉCILE, 


,  maman,  je  voulais  vous  dire... 


LA  BARONNE. 

C’e.st  incroyable  où  est  allé  ce  peloton.  Je  n’en  ai  qu’un  de 
bleu,  et  il  faut  qu’il  s’envole. 


Ecrire  Ean  Bach. 
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VAN'  BÜCK. 

Matlame  la  baronne,  je  vous  soubaile  le  l)onjonr.  .Mon  ne¬ 
veu  n’a  pu  venir  avec  moi  ;  il  m’a  chargé  fie  vous  présenter  scs 
regrets,  et  tVexcuser  son  manque  de  parole. 

LA  UAKONNPL 

Ah,  bah  !  vraiment,  il  ne  vient  pas  ?  Voilà  ma  fille  qni 
prend  sa  leçon  ;  permettez-vous  fpi’elle  continue?  .Te  l’ai  fait 
descendre,  parce  que  c’est  trop  petit  chez  elle. 

VAN  nucK. 

J’espère  bien  ne  déranger  personne.  Si  mon  écervelé  de  ne¬ 
veu,,.. 

LA  BARONNE. 

Vous  ne  voulez  pas  boire  quelque  chose  ?  Asseyez-vous 
donc.  Comment  allez-vous  ? 


VAN  BÜCK, 

Mon  neveu,  madame,  est  bien  fâché.... 

LA  BARONNE. 

Écoutez  donc  que  je  vous  dise.  L’ahhé,  vous  noii.s  reslez, 
pas  vrai  ?  Eh  bien  !  Cécile ,  qu’est  ce  qui  t’arrive  ? 

LE  NTAIÏRE  de  danse. 

P 

Mademoiselle  est  lasse,  maoaine. 

LA  BARONNE. 

Chanson.s  ;  si  elle  était  au  bal,  et  qu’il  fût  quatre  heures  du 
matin,  elle  ne  serait  pas  lasse,  c’est  clair  comme  le  jour. 
Dites-moi  donc ,  vous  ; 

Bas  à  Fan  Biirk.  • 


Est -ce  que  c’est  manqué  ? 

VAN  BL’CK. 

J’en  ai  peur;  et  s’il  faut  tout  dire.... 

LA  BARONNE. 

Ab ,  bah  !  il  refuse  ?  Eh  bien  !  e’est  joli. 

VAN  BUCK. 

Mou  Dieu  ,  madame ,  u’allez  pas  croire  qu’il  y  ait  là  de  ma 
faute  en  rien.  Je  vous  jure  bien  par  l’amc  de  mon  père.... 


LA  BARONNE. 

Enfin  il  refuse,  pas  vrai?  C’est  maiiriiié  ? 


VAN  BUCK. 

ame,  si  Je  pouvais,  sans  mentir.. 
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LA  }iAROVNK. 

On  entend  tm  grand  tumulte  au  dehors. 

Qirest-ce  que  c'est  i‘  regardez  donc  l’abbé. 

l’aiïiïé. 

Madame  ,  c’est  nne  voiture  versée  devant  la  porte  du  châ¬ 
teau.  On  apporte  ici  un  jeune  homme  qui  semble  piivé  de 

sentiment. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  un  mort  qui  m’arrive  !  Qu’on  an^ange  vile 
la  chambre  verte.  Venez,  Van  Buck ,  donnez-moi  le  l)ra.s. 

H  fi  sortent. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

Une  allée  sous  une  charmille, 

Entrent  VAN  BUCK  et  VA^.ENT[^^,  qui  a  le  hras 

en  écharpe. 

VAN  BU CK. 

Est-il  possible,  malheureux  garçon  ,  que  tu  te  sois  réelle¬ 
ment  démis  le  bras  ? 

VALENTIN, 

11  n’y  a  rien  de  plus  possible  ;  c’est  même  probable,  et,  qui 
pis  est,  assez  douloureusement  réel. 

VA[\  BUCK* 

P 

Je  ne  sais  lequel,  dans  cette  affaire,  est  le  plus  à  blâmer  de 
nous  (leux.  Vit-on  jainais  pareille  extravagance! 

VALENT! 

Il  fallait  bien  trouver  un  prétexte  pour  m’introduire  con- 
venalïlement.  Quelle  raison  vonlez-vous  qu’on  ait  de  se  pré¬ 
senter  ainsi  incognito  à  une  famille  respectable  ?  J’avais  donné 
nn  louis  à  mon  pos'illon  en  lui  demandant  sa  parole  de  me 
verser  devant  le  châlean.  C’e.st  nu  honnête  homme,  il  n'y  a 
rien  à  lui  dire  ,  et  son  argent  est  parfait emeiit  gagné  ;  il  n  mis 
sa  roue  d.ms  le  fossé  avec  une  constance  iièroïque.  .le  me  suis 

t  P  K 
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düiiii-s  le  l)i'as,  c'est  ma  faute  ;  mais  j’ai  versé,  et  je  ne  me  plains 
pas.  Au  contraire,  j'cu  suis  bien  aise  ;  cela  donne  aux  choses 
un  air  de  vérité  qui  intéresse  en  ma  faveur. 

VAX  BUCK. 

Que  vas-tu  faire  ?  et  quel  est  ton  dessein? 

VALENTIX. 

Je  ne  viens  pas  du  tout  ici  pour  épouser  mademoiselle  de 
Mantes,  mais  uniquement  pour  vous  prouver  que  j’aurais  tort 
de  l’épouser.  Mon  plan  est  fait,  ma  batterie  pointée  ;  et,  jus¬ 
qu'ici  ,  tout  va  à  merveille.  Vous  avez  tenu  votre  promesse 
comme  Bégulus  ou  Ilernani.  Vous  ne  m’avez  pas  appelé  mon 
neveu,  c’est  le  principal  et  le  plus  difficile;  me  voilà  reçu, 
hébergé  ,  couché  dans  une  belle  chambre  verte,  de  la  fleur 
d’orange  sunna  table,  et  des  rideaux  blancs  à  mon  lit.  C’est 
une  justice  à  rendre  à  votre  baronne,  elle  m’a  aussi  bien  re¬ 
cueilli  que  mon  postillon  m’a  versé.  Maintenant ,  il  s’agit  de 
savoir  si  tout  le  reste  ira  à  l’avenant.  ,)e  compte  d’abord  faire 
ma  déclaration,  secondement  écrire  un  billet.... 

VAN  LUC  K.' 

C’est  inutile,  je  ne  souffrirai  pas  que  cette  mauvaise  plai- 
.sauterie  s’achève. 


VALENTIN. 

Vous  dédire  !  comme  vous  voudrez  ;  je  me  dédis  aussi  sur- 
le-champ. 

VAN  BUCK. 

Mais,  mon  neveu.... 

VALENTIN. 

Dites  un  mot,  je  reprends  fa  poste  et  retourne  à  Pai'is; 
plus  de  parole,  plus  de  mariage;  vous  me  déshériterez  si 
vous  voulez. 

VAN  BUCK. 

C’est  un  guêpier  incompréhensible  ,  et  il  est  inouï  que  je 
sois  fourré  là.  Mais  enfin,  voyons,  explique-toi  ! 

VALENTIN. 

Songez  ,  mon  oncle ,  à  notre  truité.  Vous  m’avez  dit  et  ac¬ 
cordé  que,  s’il  était  prouvé  que  ma  future  devait  me  ganter 
de  certains  gants,  je  serais  un  fou  d’en  faire  ma  femme.  Par 
conséquent,  l’épreuve  étant  admise,  vous  trouverez  bon,  jusie 
et  convenable  qu’elle  soit  aussi  complète  que  possible.  Ce  f|ue 
je  dirai,  sera  bien  dit;  ce  que  j’essaierai,  bien  essayé,  et  ce 
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que  je  pourrai  faire,  l)ien  fait  ;  vous  ne  me  chereherez  pas  chi¬ 
cane  ,  et  j’ai  carte  hianche  en  tout  cas. 

VAN  nucK. 

Mais,  monsieur,  il  y  a  pourtant  de  certaines  bornes ,  de 
certaines  choses....  —  Je  vous  prie  de  remarquer  que  si  vous 
allez  vous  prévaloir....  —  Miséricorde  !  comme  tu  y  vas  ! 

VALENTIN. 

Si  notre  future  est  telle  que  vous  la  croyez  et  que  vous  me 
l’avez  représentée  ,  i!  n’y  a  pas  le  inoiudre  danger,  et  elle  ne 
peut  que  s’en  trouver  plus  digue.  Figurez-vous  que  je  suis  le 
premier  venu  ;  je  suis  amoureux  de  mademoiselle  de  Mantes, 
vertueuse  épouse  de  Valentin  Van  Buck  ;  songez  comme  la 
jeunesse  du  jour  est  entreprenante  et  hardie  !  que  ne  fait-on 
pas,  d’ailleurs,  quand  on  aime?  Quelles  escalades,  quelles 
lettres  de  quatre  pages ,  ([uels  torrents  de  larmes,  fpiols  cor¬ 
nets  de  dragées!  Devant  quoi  recule  un  amant?  De  quoi 
peut-on  lui  demander  compte?  Quel  mal  fait-il,  et  de  quoi 
s’offenser?  il  aime  ,  ô  mon  oncle  Van  Buck  !  Kappelez-vous 
de  temps  où  vous  aimiez. 

VAN  BUCK. 

De  tout  temps  j’ai  été  décent,  et  j’espère  que  vous  le  serez, 
sinon  je  dis  tout  il  la  baronne. 

VALENTIN. 

Je  ne  compte  rien  faire  qui  puisse  choquer  personne.  Je 
compte  d’abord  faire  ma  déclaration-,  secondement,  écrire 
plusieurs  billets  ;  troisièrpeinent,  gagner  la  fille  de  chambre  ; 
quatrièmement,  roder  dans  les  petits  coins  ;  cinquièmement, 
prendre  l’empreinte  des  serrures  avec  de  la  cire  à  cacheter  ; 
sixièmement,  faire  une  échelle  de  cordes,  et  couper  les  vitres 
avec  ma  hague  ;  septièmement ,  me  mettre  à  genou  par  terre 
en  récitant  la  A^ouvelle  lîéloïse et  huitièmement,  si  je  ne 
réussis  pas,  m’aller  noyer  dans  la  pièce  d’eau  ;  mais  je  vous 
jure  d’être  décent,  et  de  ne  pas  dire  up  seul  gros  mot,  ni  rien 
qui  blesse  les  convenances. 

*VAN  BUCK. 

lu  es  un  roué  et  un  impudent  ;  je  ne  souffrirai  rien  de  pa¬ 
reil. 

VALENTIN. 

Mais  pensez  donc  que  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  dans  quatre 
ans  d’ici  un  antre  le  fera,  si  j’épouse  mademoiselle  de  Manle.^  ; 
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et  comment  vovilez-voiis  que  je  sache  de  qiiehe  résistance  elle 
est  capable,  si  je  ne  l’ai  d’abord  essayé  moi-méine  ?  ün  antre 
tentera  bien  plus  encore,  et  aura  devant  lui  un  bien  au  Ire  dé¬ 
lai  ;  en  ne  demandant  rpio  huit  jours,  j’ai  fait  un  acte  de  grande 
humilité. 

VAX  BUCK, 

C’est  un  piège  que  tu  m’as  tendu  ;  jamais  je  n’ai  prévu  cela. 

VALENTIN. 

Et  que  pensiez-vous  donc  prévoir,  quand  vous  avez  accepté 
la  gageure  ? 

VAN  lîUCK, 

Mais,  ïnon  ami,  je  pensais,  je  croyais  —  je  croyais  que  tu 
allais  faire  ta  cour....  mais  poliment....  à  cette  jeune  per¬ 
sonne,  comme  par  exemple  ,  de  lui....  de  lui  dire....  Ou  si 
par  hasard....  et  encore  je  n'en  sais  rien....  Mais  que  diable  ! 
tu  es  effrayant. 

VALENTIN. 

Tenez  !  voilà  la  blanche  Cécile  qui  nous  ariâvc  à  petits  pas. 
Entendez-vous  craquer  le  bois  sec?  La  mère  tapisse  avec  son 
abbé.  A’^ite,  fourrez-vous  dans  la  charmille.  A'ous  serez  témoin 
de  la  première  esearmouclie,  et  vous  m’en  direz  voire  avis, 

VAN  .BUCK. 

Tu  l’éponsei'as  si  elle  te  reçoit  mal  ? 

Jl  se  cache  dans  la  charmille. 

VALENTIN. 

Laissez-moi  faire.,  et  ne  bougez  pas.  Je  sui.s  ravi  de  vous 
avoir  pour  .spectateur,  et  rennemi  délourne  l'allée.  Puisque 
vous  m’avez  appelé  fou,  je  veux  vou.s  montrer  qn’cn  fait  d’ex¬ 
travagances,  les  plus  fortes  senties  meilleure.s.  A^ou-^s  allez 
voir,  avec  un  peu  d'adres.sc,  ce  que  rapportent  les  blessures 
l'ionorables  reçues  pour  plaire  à  la  l)eauié.  Considérez  cette 
démarche  pensive  ,  et  faites-moi  la  greâce  de  me  dire  si  ce  liras 
estropié  ne  me  sied  pas.  Eh  !  que  voulez-vous  ?  C’est  qu’on  est 
pâle  ;  il  n’y  a  an  monde  que  cela  : 

Un  jeune  inctlade  à  pas  lents. ... . 

Surtout,  pas  de  bruit;  voici  l’instant  critique  ;  respectez  la  foi 
des  serments.  Je  vais  m’asseoir  au  pied  d’un  arbre,  eomme  un 
pastenr  des  temps  passés. 

Entre  Cécile  un  lirre  n  la  niarn. 
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VALEN’TIX. 

Déjà  levée,  mademoiselle  ,  et  seule  à  ccfte  lieure  dans  le 
bois  ? 

CÉCILE. 

C’est  vous,  monsieur  ?  je  ne  vous  reconnaissais  pas.  Com¬ 
ment  se  porte  votre  foulure  ? 

YALEKTLV,  d  part. 

Foulure  !  voilà  un  vilain  mot. 

Haut. 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  et  il  y  a  de  certaines 
blessures  qu'on  ne  sent  jamais  qu’à  demi. 

CÉCILE. 

A'ous  a-t-on  servi  à  déjeûner? 

VAL  EN  T IX. 

Vous  êtes  trop  bonne  5  de  toutes  les  vertus  de  votre  sexe, 
l’hospitalité  est  la  moins  commune,  et  on  ne  la  trouve  nulle 
part  aussi  douce,  aussi  précieuse  que  chez  vous  ;  et  si  l’intérêt 
qu’on  m’y  témoigne..,. 

CÉCILE. 

.le  vais  dire  qu’on  vous  monte  un  bouillon. 

Elle  .sor/. 

VAN  nucK,  rentrant. 

Tu  l’épouseras  !  tu  l’épouseras  !  Avoue  qu’elle  a  été  par¬ 
faite,  Quelle  naïvclé  !  ([uelle  pudeur  divine  î  Ou  ne  peut,  pas 
faire  un  meilleur  chois. 

VALENTIN. 

Un  moment ,  mon  oncle ,  un  moment  ;  vous  allez  hien  vile 
en  besogne. 

vAn  bück. 

Pourquoi  pas  ?  Il  n’en  faut  pas  plus;  lu  vois  clairement  à 
qui  tu  as  affaire,  et  ce  sera  toujours  de  même.  Que  tu  seras 
heureux  avec  celle  femme  là  !  Allons  tout  dire  à  la  baronne  ; 
je  me  charge  de  l’apaiser. 

VALENTIN. 

Bouillon!  Comment  une  jeune  hile  peut-elle  prononcer  ce 
mot-lâ?  Elle  me  déplaît;  eüe  est  laide  et  sotte.  Adieu  ,  mon 
oncle ,  je  retourne  à  Paris. 

VAN  BüCK, 

Plaisantez-vous?  où  est  voire  parole  ?  E^t-ee  ainsi  qu'on  se 
jonede  moi  ?  f>iie  simiifient  ces  veux  haisîé'S,  et  eette  coule- 
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iiaiicn  (Uîfaite  ?  Kst-ce  à  tlire  vous  me  prenez  pour  un  ]i- 
Uertiiî  de  votre  espèce,  et  que  vous  vous  servez  de  ma  folle 
complaisance  coimne  d’nu  manteau  [jour  vos  méchaiils  des¬ 
seins  ?  N’est-cc  donc  vraiment  qu'une  scduclion  iiue  vous  ve¬ 
nez  tenter  ici  sous  le  masque  de  cette  épreuve  !  Jour  de  Dieu  ! 
si  je  le  croyais  1.... 

VALENTIN. 

Elle  me  déplaît,  ce  n’est  pas  ma  faute ,  et  je  ii’cn  ai  pas  ré¬ 
pondu. 

VAN  LUC K. 

I 

Eu  f[uoi  peut-elle  vous  déplaire  ?  Elle  est  jolie  ,  ou  je  no 
m’y  connais  pas.  Elle  a  les  yeux  longs  et  bien  fendus,  des 
cheveux  superbes,  une  taille  passable.  Elle  est  parfaitement 
bien  élevée  ;  elle  sait  l’anglais  et  l’italien  ;  elle  aura  trente 
mille  livres  de  l  ente,  et  en  attendant  une  très-belle  dot.  Quel 

reproclie  pouvez-vous  lui  faire,  et  pour  quelle  raison  n’en 
voulez-vous  pas  ? 

VALENTIN. 

I!  n’y  a  jamais  de  raison  à  clouner  pourquoi  les  gens  plai¬ 
sent  on  déplaisent.  Il  c.st  certain  qu’elle  me  déplaît,  elle,  sa 
foulure  et  son  bouillon. 

VAN  nucK. 

C’est  votre  amour-propre  qui  .soulTfe.  Si  je  n’avais  pas  été; 
là ,  vous  seriez  venu  me  faire  cent  contes  sur  votre  premier 
enirelien,  et  vous  targuer  de  belles  espérance.s.  Vous  vous 
étiez  imaginé  faire  sa  conquête  en  un  clin  d’œil,  et  c’est  là  où 
le  bat  vous  blesse.  Elle  vous  plaisait  liier  au  soir,  quand  vous 
ne  l’aviez  encore  qu’entrevue,  et  qu’elle  s’empressait  avec  sa 
nuM'e  a  vous  soigner  de  votre  sot  accident.  Blaintenaut,  vous 
la  trouvez  laide,  parce  qu’elle  a  fait  à  peine  attention  à  voas. 
Je  vous  connais  mieux  que  vous  ne  pensez,  et  je  ne  céderai 
pas  si  vite.  Je  vous  défends  de  vous  en  aller. 

VALENTIN. 

Comme  vous  voudrez.;  je  iie  veux  pas  d’elle;  je  vous  répète 
que  je  la  trouve  laide  ,  et  elle  a  un  air  niais  qui  est  révoltant. 
Ses  yeux  sont  grands,  c’est  vrai,  mais  ils  ne  veulent  rien  dire; 
ses  cheveux  sont  beaux  ,  mais  elle  a  le  front  plat  ;  quant  à  la 
taille,  c’est  peut-être  ce  qu’elle  a  de  mieux,  quoique  vous  ne  la 
trouviez  que  passable.  Je  la  félicite  de  savoir  ritalien,  elle  y  a 
peut-être  plus  d’esprit  qu’en  françai.s  ;  pour  ce  qui  est  de  sa 
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dot  ^  fju  clic  Iti  ^di de }  je  n  en  veux  p3s  plus  ^pic  de  son 
bouillon. 

VAX  BCCK, 

A-t-on  idée  d’une  pareille  tête,  et  peut-on  s’attendre  à  rien 
de  sem!}la])lc ?  \  a,  va,  ce  <{ue  je  te  disais  hier  iTcst  que  la  pure 
vérité.  Tu  n’es  cnpalile  que  de  rêver  dus  balivernes,  et  je  ne 
veux  plus  m’occuper  de  toi.  Épouse  une  blandiisseuse  si  tu 
veux.  Puisque  tu  refuses  la  Ibrtuiîe,  lorsque  tu  l’as  entre  les 
mains,  que  le  hasard  décide  du  reste  ;  cherche- le  au  fond  de 
les  cornets.  Dieu  m’est  témoin  que  ma  patience  a  été  telle  de¬ 
puis  trois  ans  que  nul  autre  peut-être  à  ma  place.... 

VALEXTIiV. 

Est-ce  que  je  me  (rompe  ?  Regardez  donc  ,  mon  oncle.  î! 
me  semble  qu’elle  revient  par  ici.  Oui,  je  l’aperçois  entre  les 
arbres  ;  elle  va  repasser  dans  le  taillis. 

VAN  BOCK. 

Où  donc  ?  quoi  ?  qu’est-cc  que  tu  dis  ? 

VALENTIK. 

Ne  voyez-vous  pas  une  robe  Ijlanclje  derrière  ces  tou  liés 
de  lilas?  Je  ne  me  trompe  pas;  c’est  bien  elle.  Vite,  mon 
oncle ,  rentrez  dans  la  charmille,  qu’on  ne  nous  surprenne 
pas  ensemble, 

VAX  BÜCK. 

A  quoi  bon,  puisqu’elle  te  déplaît  ? 

V  ALEX  TIN. 

Il  n’importe ,  je  veux  l’aborder,  pour  que  vous  ne  puissiez 
pas  dire  que  je  l’ai  jugée  trop  légèrement. 

VAN  B UC K. 

Tu  l’épouseras  si  elle  persévère  ? 

7^  cache  de  nouveau, 

VALENTIN, 

Chut  !  pas  de  bruit;  la  voici  qui  arrive. 

CÉCILE ,  entrant. 

Monsieur,  ma  mère  m’a  chargée  de  vous  demander  si  vous 
comptiez  partir  aujourd’hui, 

VALENTIV. 

Oui,  mademoiseUe,  c’est  mou  inlcnlioii,  et  j’ai  demandé  des 
'■'''‘^aux. 
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CI::C1LE. 

C’est  «ju’üii  fait  un  vvliisl  an  salon,  et  que  ma  mère  vous  se¬ 
rait  bien  obligée  si  vous  vouliez  faire  ic  quatrième. 

VALEMUiN'. 

J'eu  suis  fàclié ,  mais  je  ne  sais  pas  jouer. 

CÉCILE. 

Et  si  vous  vouliez  rester  à  dîner ,  nous  avons  un  faisan 
trullé. 

VALE.V'J,'lxd 

T 

Je  vous  remercie  :  je  n’en  mange  pas. 

CÉCILE. 

Après  dîner,  il  nous  vient  du  inondC;  et  nous  danserons  la 
mazourke. 

valentlv. 

Exciisez-inoi,  je  ne  danse  jamais. 

CÉCILE, 

C’est  bien  dommage.  Adieu,  monsieur. 

jElUe  sort. 

VAX  jiucK,  rentrant. 

Ah  ça  !  voyons,  répouseras-lu  ?  Qu’est-ee  que  tout  cela  si¬ 
gnifie?  Tu  dis  que  tu  as  demandé  des  chevaux;  est-ce  que 
é’est  vrai?  ou  si  lu  te  moques  de  moi  ? 

VALEXTIX. 

Vous  aviez  raison,  elle  est  agréable  ;  je  la  trouve  mieux  que 
la  première  fois  ;  elle  a  un  petit  signe  au  coin  de  la  bouche 
que  je  n’avais  pas  remarqué. 

VAX  BOCK. 

Où  vas-tu?  Qu’est-ce  <jin  t’arrive?  Veux-tu  me  répondre 
scrieusenieiit  ? 

valexti.v. 

Je  ne  vais  nulle  part,  je  me  promène  avec  vous.  Est-ce  que 
vous  la  trouvez  mal  laite  ? 

VAX  BÜCK. 

Moi  ?  Dieu  m’eu  garde  i  je  la  trouve  complète  en  tout. 

VALENTIN. 

Il  me  semble  qu’il  est  liien  malin  pour  jouer  au  whist  ;  y 
jouez-vous,  mon  oncle  ?  Vous  devriez  rentrer  au  château. 

VAN  BÜCK, 

Certainement,  je  devrais  y  rentrer  ;  j’attends  que  vous  dai¬ 
gniez  me  répondre.  Restez-vous  ici,  oui  ou  non  ? 
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VALENTIN. 

St  je  reste,  c’est  pour  notre  gageure  ;  je  n’en  voudrais  pas 
avoir  le  démenli  ;  mais  ne  comptez  sur  rien  jusqu’à  tantôt; 
mon  bras  malade  me  met  au  supplice. 

VAN  iJÜCK. 

Rentrons  ;  tu  te  reposeras. 

VALENTIN. 

Oui,  j’ai  envie  de  prendre  ce  bouillon  qui  est  là-liaut;  il 
faut  que  j’écrive;  je  vous  reverrai  à  dîner. 


VAN  BDCK. 

Écrire  !  j’espère  que  ce  n’est  pas  à  elle  que  tu  écriras. 


VALENTIN. 

Si  je  lui  écris,  c’est  pour  notre  gageure.  Vous  savez  que 
c’est  convenu. 

VAN  BUCK. 

Je  m’y  oppose  formellement ,  à  moins  que  tu  me  montres 
ta  lettre’. 

VALENTIN. 

Tant  que  vous  voudrez;  je  vous  dis  et  je  vous  répète 
qu’elle  me  plaît  médiocrement. 

VAN  BU CK. 


Quelle  nécessité  de  lui  écrire?  Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas 
fait  tout  à  l’heure  ta  déclaration  de  vive  voix  ,  comme  lu  te 
l’étais  promis  ? 

VA  LE  N  TI. N. 

Pourquoi  ? 

VAN  B  U  CK. 

1 

Sans  doute;  qu’est-ce  qui  t’en  empêchait?  Tu  avais  le  plus 
beau  courage  du  monde. 

VALENTIN. 


C’est  que  mon  bras  me  faisait  soulFrir.  Tenez,  la  voilà  qui 
repasse  une  troisième  fois  ;  la  voyez-vons  là  bas  dans  Palléc  ? 


VAN  BUCK. 

Elle  tourne  autour  de  la  plate-bande ,  et  la  charmille  est 
circulaire.  Il  n’y  a  rien  là  que  de  très-convenable. 

VALENTIN. 

Ah!  coquette  fille!  c*est  autour  du  feu  qu’elle  tourne, 
comme  un  papillon  ébloui.  Je  veux  jeter  celte  pièce  à  pile 
ou  face  pour  savoir  si  je  l'ai  me  rai.* 
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VAN  HUCR. 

Tâclie  donc  qu’elle  t’aime  auparavant;  le  reste  est  le  moins 
difficile, 

VALENTtN. 

Soit;  regnrdons-Ia  bien  tous  les  deux.  Elle  va  passer  entre 
ces  deux  touiles  d’arbres.  Si  elle  tourne  la  tète  de  notre  côté, 
]e  l’aime,  sinon,  je  m’en  vais  à  Paris. 

VAN  BUCK. 

Gageons  qu’elle  ne  se  retourne  pas. 

VALENTIN. 

Oh  J  que  si  ;  ne  la  perdons  pas  de  vue. 

VAN  BUCK. 

Tu  as  raison.  —  Non  ,  pas  encore;  elle  paraît  lire  attenti¬ 
vement. 

VALENTIN. 

Je  suis  sûr  qu’elle  va  se  retourner. 

VAN  BUCK. 

Non,  elle  avance  ;  la  toulFe  d’arbre  approche.  Je  suis  con¬ 
vaincu  qu’elle  n’en  fera  rien. 


VALENTIN. 

Elle  doit  pourtant  nous  voir;  rien  ne  nous  cache;  je  vous 
dis  qu’elle  se  retournera. 

VAN  BUCK. 

Elle  a  passé,  tu  as  perdu. 

VALENTIN. 

Je  vais  lui  écrire,  ou  que  le  ciel  m’écrase!  U  faut  que  je 
sache  à  quoi  m’en  tenir.  C’est  incroyable  qu’une  petite  lilie 
traite  lesgensaussi  légèrement  Pure  hypocrisie!  punnanége! 
Je  vais  lui  dépêcher  un  billet  en  règle  ;  je  lui  dirai  que  je 
meurs  d'amour  pour  elle,  que  je  me  suis  c;vs.sé  le  bras  pour 
la  voir,  que  si  elle  me  repousse  je  me  brûle  la  cervelle^  et  (pie 
si  elle  veut  de  moi  je  l’enlève  demain  matin.  Venez,  rentrons, 
je  veux  écrire  devant  vous. 


VAN  BUCK. 

Tout  beau  ,  mon  neveu,  quelle  mouche  vous  pique Vous 
nous  ferez  quelque  mauvais  tour  ici, 

VALENTIN. 

Croyez-vous  donc  que  deux  mots  en  l’air  puissent  sigiiî- 
lier  quelque  chose?  Que  lui  ai -je  dit  que  d’inclillérent,  et  ([ue 
m'a-t-elle  dit  elie-uièiue?  il  est  tout  simple  qu'elle  ne  se  re- 
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(.onrne  pas.  Elle  ne  sait  rien ,  et  je  iiVi  rien  su  Ini  dire.  Je  ne 
suis  qu'iin  sot,  si  vous  voulez;  il  est  possible  que  je  me  pique 
d’orgueil  et  que  mon  atnoni‘-[iropre  soit  en  jeu.  Belle  oti 
laide,  peu  m’iniporle;  je  veux  voir  clair  dans  son  àine.  Il  y  a 
là-dessous  quebjue  ruse,  qHelf[ue  parti  pris  que  nous  igno¬ 
rons;  laissez-moi  faire,  tout  s’éelaircira. 

VAiV  BUCK. 

Le  diable  m’emporte,  tu  parles  en  amoureux.  Est-ce  que 
tu  le  serais,  par  hasard? 

VALENTIN. 

^"on  ;  je  vous  ai  dit  qu’elle  inc  déplaît.  Faut-il  vous  rebattre 
cent  fois  la  meme  chose  ?  Dépêchons-nous,  rentrons  au  châ¬ 
teau. 


VAN  BüCK. 

Je  vous  ai  dit  que  je  ne  veux  pas  de  lettre,  et  surtout  de 
celle  dont  voies  parlez. 

VALE.VTIN. 

Yenez  toujours,  nous  nous  déciderons. 

Ils  SOT  lent. 


SCÈNE  II, 

lie  salon. 


LA.  BABONNE  ef  L’ABBÉ ,  derau/  îme  iaWe  de  jeu 

préparée. 

I 

LA  BARONNE. 

Vous  direz  ce  que  vous  voudrez ,  c’est  désolant  de  jouer 
avec  un  mort.  Je  déteste  la  campagne  à  cause  de  cela. 

l’abbé. 

Mais  où  est  donc  M.  Van  Buck  ?  est-ce  qu’il  n’est  pas  en¬ 
core  descendu  ? 


LA  CAllONNE. 

Je  l’ai  vu  tout-à-l'heurc  dans  le  parc  avec  ce  monsieur  de 
la  eliaise  ,  qui,  par  parenthèse,  n'est  guère  poli  de  ne  pas 
vouloir  nous  rester  à  dîner, 

l’abbé. 

S’il  a  des  affaires  pressées... 

LA  B  AU  ON  N  K. 

Bah!  des  affaires,  tout  le  monde  eu  a.  La  belle  excuse!  Si 
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orme  pensait  jamais  qu'aux  afFaireSjOii  ne  serait  jamais  à  rien. 
Tenez,  l’abbc,  jouons  au  piquet;  je  me  sens  d’une  humeur 
massacrante. 

l’abeé  ,  mêlant  les  cartes. 

Il  est  certain  que  les  jeunes  gens  du  jour  ne  sc  piquent  pas 
d’étre  polis. 

LA  BARONNE. 

Polis  !  je  crois  bien.  Est-ce  qu’ils  s’en  doutent  ?  et  qu’est^ 
ce  que  c’est  que  d'être  poli?  Mon  cocher  est  poli.  De  mon 
temps,  l’abbé,  on  était  galant. 

l’abbé. 

C’était  le  bon,  madame  la  baronne,  et  plût  au  ciel  que  j’y 
fusse  né  ! 

LA  BARONNE. 

J’aurais  voulu  voir  que  mon  frère,  qui  était  à  Monstent’, 
tombât  de  carrosse  à  la  porte  d'un  château  ,  et  qu’on  l’y  eût 
gardé  à  coucher.  Il  aurait  plutôt  perdu  sa  forlune  que  de  re¬ 
fuser  de  faire  un  quatrième.  Tenez,  ne  parlons  plus  de  ces 
choses-là,  C’est  à  vous  de  prendre  ;  vous  n'en  laissez  pas  ? 

l’abbé. 

Je  n’ai  pas  nu  as;  voilà  M.  Yan  Buck. 

Entre  Fan  Btick. 

LA  BARONNE. 

Continuons  ;  c’est  à  vous  de  parler. 

VAN  BUCK ,  bas  à  la  baronne. 

Madame,  j’ai  deux  mots  à  vous  dire  qui  sont  de  la  dernière 
importance. 

LA  BARONNE, 

Eh  ])ien  !  après  le  marqué. 

l’abbé. 

Cinq  cartes  J  valant  quarante  et  cinq. 

LA  baronne. 

Cela  ne  vaut  pas.  (A  Fan  Buck.)  Ou’est-ce  donc? 

VAN  BUCK. 

Je  vous  supplie  de  m’accorder  un  moment  ;  je  ne  puis  par¬ 
ler  devant  un  tier.s,  et  ce  que  j’ai  à  vous  dire  ne  soulTre  aucun 


LA  BARONNE  Se  U  CB. 

Vous  me  faites  peur  :  de  quoi  s’agit-il  ? 
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VAN  EUCK. 

Madame ,  c’est  une  grave  alFaire  ,  et  vous  allez  peut-Otre 
vous  fiiclier  contre  moi  La  nécessité  me  force  de  manquer  à 
une  promesse  f|ue  mon  imprudence  m’a  fait  accorder.  Le 
jeune  homme  à  qui  vous  avez  donné  riiospitalilé  cette  nuit 
est  mon  neveu. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  bah  !  quelle  idée  î 

VAN  BUCK. 

Il  désirait  approcher  de  vous  sans  être  connu  ;  je  n’ai  pas 
cru  mal  faire  en  me  prêtant  à  une  fantaisie  qui,  en  pareil  cas, 
n’est  pas  nouvelle. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j’en  ai  vu  bien  d’autres  ! 

VAN  BUCK. 

Mais  je  dois  vous  avertir  qu’à  l’iieure  qu’il  est,  il  vient  d'é¬ 
crire  à  mademoiselle  de  Mantes ,  et  dans  les  ternies  les  moins 
retenus.  Ni  mes  menaces,  ni  mes  prières,  n’ont  pu  le  dissua¬ 
der  de  sa  folie  ;  et  un  de  vos  gens,  je  le  dis  à  regret ,  s’est 
chargé  de  remettre  le  billet  à  son  adresse.  Il  s’agit  d’une 
déclaration  d’amour,  et  je  dois  ajouter,  des  plus  extravagantes, 

LA  BARONNE. 

Vraiment  !  eh  bien  !  ce  n’est  pas  si  mal.  Il  a  de  la  tète,  vo¬ 
tre  petit  bonlioinme. 

VAN  BüCR. 

Jour  de  Dieu  î  je  vous  en  réponds  !  ce  n’est  pas  d’hier  que 
j’en  sais  quelque  chose.  Enfin,  madame,  c’est  à  vous  d’aviser 
aux  moyens  fie  détourner  les  suites  de  cette  atfaire.  Vous  êtes 
chez  vous;  et,  quant  à  moi,  je  vous  avouerai  que  je  suffoque, 
et  que  les  jambes  von  fine  manquer.  Ouf  ! 

]l  lombe  dans  une  chaise, 

LA  BARONNE. 

Ah!  ciel!  qu’est-ce  que  vous  avez  donc?  Vous  êtes  p.i]c 
comme  un  linge  !  Vite  !  racontez-moi  tout  ce  qui  s'est  passé, 
et  faites-moi  confidence  entière. 

VAX  BUCK. 

.le  vous  ai  tout  dit;  je  n’ai  rien  à  ajouter. 

I.A  BARONNE 

Ah  !  bah  !  ce  n’est  que  ça?  Soyez  donc  sans  ci'aiate;  si  vo¬ 
tre  neveu  a  écrit  à  Cécile,  la  petite  me  montrera  le  billet. 
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VAN  13  U  CK. 

Eu  «tes-vous  siji’c,  baronne  ?  Cela  est  dangereux. 

LA  BARONNE. 

Belle  question  !  Où  en  serions-nous  si  une  fille  ne  montrait 
pas  à  sa  mère  une  lettre  qu’on  lui  écrit? 

YAN  BUCK. 

Hum  !  je  n’en  mettrais  pas  ma  main  au  feu. 

LA  BARONNE. 

Qu’est-ce  à  dire,  monsieur  Van  Buck?  Savez-vous  à  qui 
vous  parlez?. Dans  quel  monde  avez-vous  vécu  pour  élever 
un  pareil  doute  ?  Je  ne  sais  pas  trû[>  comme  on  fait  aujour- 
d'hili’  ni  de  quel  train  va  votre  bourgeoisie  ;  mais,  vertu  de 
ma  vie,  en  voilà  assez  ;  j’aperçois  justement  ma  fille,  et  vous 
verrez  qu’elle  m’apporte  .sa  lettre.  Venez,  l’alibé,  continuons. 

Elle  se  remet  au  jeu. —  Entre  Cécile.,  qui  va  à  la  fenêtre  ^ 

prend  son  ouvrage  et  s'asseoit  à  l’écart. 

l’abbé. 

Quarante-cinq  ne  valent  pas? 

LA  JSÂRONNE. 

Non,  vous  n’avez  rien;  quatorze  d’as,  six  et  quinze,  c’est 
quatre-vingt-quinze.  A  vous  de  jouer. 

l’abbé. 

Trèfle.  Je  crois  que  je  suis  capot.  ■ 

I» 

VAN  BUCK,  bas  à  la  baronne. 

Je  ne  vois  pas  qne  mademoiselle  Cécile  vous  fasse  encore 
de  confidence. 

'LA  BARONNE ,  has  d  Fan  Buck. 

M 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  c’est  l’ablié  qui  la  gêne; 
je  .suis  sure  d’elle  comme  de  moi.  Je  faisïepic  seulement.  Cent 
dix-sept  de  reste,  A  vous  à  faire. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant. 

Monsieur  l’abbé,  on  vous  demande;  c’est  le  sacristain  elle 
bedeau  du  village. 

l’abbé. 

Qu’est-ce  qu’ils  me  veulent?  je  suis  occupé, 

LA  BARONNE. 

Donnez  vos  cartes  à  Van  Buck;  il  jouera  ce  coup-ci  pour 
vous. 

L’ abbé  sort.  Fan  Buck  prend  sa  place. 
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LA  liAHONXE. 

Cest  VOUS  qui  faites,  et  j’ai  coupé.  Vous  êtes  marqué  selou 
toute  apparence.  Qu’est-ce  que  vous  avez  donc  dans  les  doigts  ? 

vAiV  BUCK ,  bas. 

Je  vous  confesse  (]uc  je  ne  suis  pas  tranquille  ;  votre  tille 
ne  dit  mot,  et  je  ne  vois  pas  mon  neveu, 

LA  BARONNE. 

.Te  vous  dis  que  j’cn  réponds  ;  c’est  vous  qui  la  gênez  ;  je 
la  vois  d’ici  qui  me  fait  des  s’giies. 


VAN  B  OCR. 

Vous  croyez?  moi,  je  ne  vois  rien. 

LA  BARONNE, 

Cécile ,  venez  donc  un  peu  ici  ;  vous  vous  tenez  à  une 
lieue.  (Cécile  approche  son  fauteuiL)  Est-ce  que  vous  n’a^ 
vez  rien  à  me  dire,  ma  chère  ? 

CÉCILE. 

Moi  ?  non ,  maman. 

la  baronne. 

Ah!  bah!  Je  u’ai  que  quatre  cartes,  Van  Buck,  Le  point 
est  à  VOUS;  j’ai  trois  valets. 

van  buck. 

Voulez-vous  que  je  vous  laisse  seules? 


LA  BARONNE. 

Non;  i'e.sLez  donc,  ca  ne  fait  rien.  Cécile  ,  tn  peux  parler 
devant  monsieur. 

CÉCILE. 

Moi,  maman  ?  Je  n’ai  rien  de  secret  à  dire. 

LA  BARONNE, 


Vous  n’avez  pas  à  me  parler  ? 

CÉCILE. 

Non ,  maman. 

LA  BARONNE. 

‘C’est  inconcevable;  qn’est-ce  que  vous  venez  donc  me 
conter,  Van  Buck? 


van  BUCK. 

Madame,  j’ai  dit  la  vérité. 

•  LA  BARONNE. 

Ça  ne  se  peut  pas  ;  Cécile  ii’a  rien  à  me  dire  ;  il  est 
qu’elle  n’a  rien  reçu. 

a 

VAN  BUCK ,  se  levant. 

Eh  !  morbleu,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux. 
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L.\  HARON.NE,  se  levant  aussi. 

Ma  fille,  qu’est-ce  que  cela  signifie?  levez-vous  droite  et 
regardez;  moi*  Qu’est-ce  que  vous  avez  dans  vos  poches? 

CÉCILE,  pleurant. 

Mais,  maman,  ce  n’est  pas  ma  faute  ;  c’est  ce  monsieur  qui 
m’a  écrit. 

LA  BARONNE. 

Yoyons  cela.  (  Cécile  donne  la  lettre.)  .le  suis  curieuse  de 
lire  de  son  style,  à  ce  monsieur,  comme  vous  l’appelez. 
Elle  lit. 

«  Mademoiselle,  je  meurs  d’amour  pour  vous.  Je  vous  ai 
vue  l’hiver  passé,  et  vous  sachant,  à  la  campagne,  j’ai  résolu 
de  vous  revoir  ou  de  mourir,  .l’ai  donné  un  louis  tà  mon  pos¬ 
tillon...  M 

Ne  voudrait-il  pas  qu’on  le  lui  rende  ?  Nous  avons  hien  af¬ 
faire  de  le  savoir  ! 

-f  à  mon  postillon,  pour  me  verser  devant  votre  porte.  Je  vous 
ai  rencontrée  deux  fois  ce  matin,  et  je  n’ai  rien  pu  vous  dire, 
tant  votre  présence  m’a  troublé.  Cependant  la  crainte  devons 
perdre,  et  l’ohligatiun  de  quitter  le  château....  » 

J’aime  beaucoup  ça  Qu’est-ce  qui  le  priait  de  partir  ?  C’est 
lui  qui  me  refuse  de  rester  à  dttier. 

«  me  déterminent  à  vous  demander  de  m’accorder  un  rendez- 
vous.  Je  sais  que  je  n’ai  aucun  titre  à  votre  connance...  » 

La  Ijelle  remarque,  et’ faite  â  propos. 

*f  mais  l’amour  peut  tout  excuser;  ce  soir,  à  neuf  heures,  pen¬ 
dant  le  bal,  je  serai  caché  dans  le  bois  ;  tout  le  monde  ici  me 
croira  parti,  car  je  sortirai  du  château  eu  voiture  avant  dUier, 
mais  seulement  pour  faire  quatre  pas  et  descendre.  » 

Quatre  pas  !  quatre  pas  !  l’avenue  est  longue  ;  dirait- on  pas 
qu’il  n’y  a  qu’à  enjamber? 

«  et  descendre.  Si  dans  la  soirée  vous  pouvez  vous  échapper, 
je  vous  attends  ;  sinon,  je  me  brûle  la  cervelle.  =) 

Bien. 

«  la  cervelle.  Je  ne  crois  pas  que  votre  mère...  » 

Ah  !  que  voire  mère?  voyons  un  peu  cela. 

«  fasse  grande  attention  à  vous.  Elle  a  une  tète  de  gir...  » 
Monsieur  Van  Buck,  qu’e.st-ce  que  cela  signifie  ? 

VAN  BUCK. 

Je  n’ai  pas  entendu,  madame. 
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LA  BAROXNE. 

Lisez  vous -même  ,  et  fai;  es- moi  le  jilaîsir  de  dire  à  votre 
neveu  qu’il  sorte  de  ma  maison  tout  à  l’iieurej  et  qu’il  nV 
mette  jamais  les  pieds. 


VAN  EUCK, 

11  y  d^girouetle  ;  c’est  positif;  je  ne  m’en  étais  pas  aperçu, 
ïl  m’avait  cependant  lu  sa  lettre  avant  que  de  la  caclieter. 

LA  BARONNE, 

Il  VOUS  avait  lu  cette  lettre ,  et  vous  l’avez  laissé  la  donner 
à  mes  gens  !  Allez,  vous  êtes  un  vieux  sot,  et  je  ne  vous  re¬ 
verrai  de  ma  vie. 

Elle  sort.  On  enfmd  le  bruit  d*une  voiture. 


VAN  BUCK. 

Qu^est-ce  que  c’est?  mon  neveti  qui  part  sans  moi?  Eli! 
comment  veut-il  que  je  m'en  aille?  J’ai  renvoyé  mes  chevaux. 
11  faut  que  je  coure  après  lui. 

H  sort  en  courant. 

CÉCILE,  seule. 

C’est  singulier  ;  pourquoi  m’écrit-il,  quand  tout  le  monde 
veut  hieti  qu’il  m’épouse? 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Un  chemin. 

Entrent  VAN  BUCK  et  VALENTIN,  qui  frappe  à  une 

auberge. 

VALENTIN. 

Holà!  hé!  y  a-t-il  quelqu'un  ici  capable  de  me  faire  une 
couiiTiission  ? 

UN  GARÇON ,  sortant 

...  ^  i  J 

Oui ,  monsieur,  si  ce  n’est  pas  trop  loin;  car  vous  voyez 
qu’il  pleut  à  verse. 

VAN  BUCR. 

Je  m’y  oppose  de  toute  mon  autorité ,  et  au  nom  des  lois 
(lu  rovatiine. 
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VALENTIN. 

Connaissez-vous  le  château  de  Mantes,  ici  près  ? 

LE  GARÇON. 

Que  oui ,  monsieur,  nous  y  allons  tous  les  jours.  C’est  à 
main  gauche  ;  on  le  volt  d’ici. 

VAN  BUCK. 

Mon  ami,  je  vous  dcfcnds  d’y  aller,  si  vous  avez  quelque 
notion  du  bien  et  du  mal. 


VALENTIN. 

Il  y  a  deux  louis  à  gagner  pour  vous.  Voilà  une  lettre  poin' 
mademoiselle  de  Mantes,  que  vous  remettrez  à  sa  femme  de 
chainlire,  et  non  à  d’autres,  et  en  secret.  Dépôcliez-vous  et 
revenez. 

LE  GARÇON. 

Ohl  monsieur,  n’ayez  pas  peur. 

VAN  lîüCK. 

Voilà  quatre  louis  si  vous  refusez. 


LE  GARÇON. 

Oh  !  monseigneur,  il  n’y  a  pas  de  danger. 

VALENTIN. 


En  voilà  dix  ; 

*  ^ 


et  si  vous  n’y  allez  pas  ,  je  vous  casse  ma 


canne  sur  le  dos. 


LE  GARÇON. 

Oh  !  mon  prince,  soyez  tranquille  ;  je  serai  hientut  revenu. 

‘  Il  sort. 

VALENTIN. 

Maiiitenaiit ,  mon  oncle  ,  mettons- nous  à  l’abri;  et  si  vous 
m’en  croyez,  buvons  un  verre  de  bière,  Cette  course  à  pied 
doit  vous  avoir  fatigué. 

lU  s'asseoient  sur  tm  ham. 

VAN  RUCK. 

Sois*en  certain  ,  je  ne  te  quitterai  pas;  j’en  jure  par  l’ame 
de  feu  mon  frère  et  par  la  lumière  du  soleil.  Tant  que  mes 
pieds  pourront  me  porter,  tant  que  ma  tête  .sera  sur  mes 
épaules,  je  m’opposerai  à  cette  action  infâme  et  à  ses  horribles 
conséquences. 

VALENTIN. 

Soyez-en  snr,  je  n’eii  démordrai  pas  ;  j’en  jure  par  mu 
juste  colère  et  par  la  nuit  qui  me  protégera.  Tant  qoe  j’aurai 
du  papier  et  de  l’encrc,  et  qu’il  me  re.slcra  un  louis  dans  nin 
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poclic,  je  l'joursuivrai  et  aehèverai  mon  dessein,  quelque  chose 
qui  puisse  en  arriver. 

VAN  BUCK. 

N’as-tu  donc  plus  ni  foi  ni  vergogne ,  et  se  peut-il  que  tu 
sois  mon  sang?  Quoi  !  ni  le  respect  pour  rinnocence,  ni  le 
sentiment  du  convenable^  ni  la  certitude  de  me  donner  la 
fièvre,  rien  n’est  capable  de  te  toucher  ! 

VALENTIN. 

N’avez-vous  donc  ni  orgueil  ni  honte,  et  se  peut-il  que  vous 
soyez  mon  oncle?  Quoi  !  ni  l’insulte  que  l’on  nous  fait,  ni  la 
manière  dont  on  nous  chasse,  ni  les  injures  qu’on  vous  a  dit  à 
votre  barbe,  rien  n’est  capable  de  vous  donner  du  cœur  î 

VAN  BüCK. 

Encore  si  tu  étais  ainonronx  !  si  je  pouvais  croire  que  tant 
d’extravagances  partent  d’un  motif  qui  eût  quelque  chose 
d’humain  !  Mais  non ,  tu  n’es  qu’un  Lovelace  ,  lu  ne  respires 
que  tra!  lisons,  et  la  plus  exécrable  vengeance  est  la  seule  soif 
et  ton  seul  amour, 

VALENTIN. 

Encore  si  je  vous  voyais  pester  !  si  je  pouvais  me  dire  qu’au 
fond  de  l’ame  vous  envovez  celte  baronne  et  son  monde  à  tous 
les  diables  I  Mais  non,  vous  ne  craignez  rpie  la  pluie,  vous  ne 
pensez  qu’au  mauvais  temps  qu’il  fait,  et  le  soin  de  vos  bas 
chinés  est  votre  seule  peur  et  votre  seul  tourment, 

VAN  BÜCK. 

Ah  !  qu’on  a  bien  raison  de  dire  qu’une  première  faute  mène 
à  un  précipice  !  Qui  m’eût  pu  prédire  ce  malin,  lorsque  le 
barbier  m’a  rasé,  et  que  j’ai  mis  mon  habit  neuf,  que  je  serais 
ce  soir  dans  une  grange,  crotté  et  trempé  jusqu’aux  os  !  Quoi  ! 
c’est  moi!  Dieu  juste  !  à  mou  âge  !  il  faut  que  je  quitte  ma 
chaise  de  poste  où  nous  étions  si  bien  installés,  il  faut  que  je 
coure  à  la  suite  d’un  fou,  à  travers  champs,  en  rase  campagne! 
Il  faut  que  je  me  traîne  à  scs  talons,  comme  un  confidcnt'de 
tragédie,  et  le  résultat  de  tant  de  sueurs  sera  le  déshonneur 
de  mon  nom  ! 

VALENTIN. 

C’est  au  contraire  par  la  retraite  que  nous  pourrions  nous 
déshonorer,  et  non  par  une  glorieuse  campagne  dont  nous  ne 
sortirons  que  vainqueurs.  Kougissez,  mon  oncle  Van  liurk , 
mais  que  ce  soit  d’une  noble  indignation.  Vous  me  traitez  de 
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Lovelace  -,  oui,  par  ie  ciel  î  ce  nom  me  cniivient.  Comme  à  lui 
on  trio  lecnie  une  porte  siirmotitéc  de  fières  armoiries  ;  comme 
lui,  une  famille  odieuse  croit  m'abattre  par  un  airronl  ;  comme 
lui,  comme  Pépervier,  j’erre  et  je  tournoie  aux  environs;  mais 
comme  lui ,  je  saisirai  ma  proie ,  et  comme  Clarisse ,  ma  su¬ 
blime  bégueule,. f^i a  bien-aimce  m’appartiendra. 

VAN  BUCK. 

Ab!  ciel!  que  ne  suis-je  à  Anvers,  assis  devant  mou 
comptoir,  sur  mon  fauteuil  de  cuir,  et  dépliant  mon  talfetas! 
Que  mon  frère  n’est  il  mort  garçon,  au  lieu  de  se  marier  à 
quaranie  ans  passés!  Ou  plutôt  que  ne  suis-je  mort  moi- 
méme,  le  premier  jotir  que  la  baronne  de  Mantes  m’a  inviiéà 
déjeûner  ! 

VALENTIN. 

Ne  regrettez  que  le  moment  où ,  par  une  fatale  faiblesse, 
vous  avez  révélé  à  cette  femme  le  secret  de  notre  traité.  C’est 
vous  (|ui  avez  causé  le  mal  ;  cessez  de  m’injurier,  moi  (]ui  le 
réparerai.  Doutez-vous  que  celte  petite  fille,  qui  caclie  si  bien 
les  billets  doux  dans  les  poches  de  son  tablier,  ne  fût  venue 
au  rendez-vous  donné  ?  Oui,  à  coup  sûr  elle  y  serait  venue; 
donc  elle  viendra  encore  mieux  cette  fois.  Par  mon  patron  !  je 
me  fais  une  fête  de  lavoir  descendre  en  peignoir,  en  cornette 
et  en  peiits  souliers,  de  celte  grande  caserne  de  briques  rouil- 
lées  !  Je  ne  raiine  pas,  mais  je  l’aimei  ais,  que  la  vengeance  se¬ 
rait  la  plus  forte  ,  et  tuerait  rainour  dans  mon  cœur.  Je  jure 
qn’elle  sera  ma  maîtresse ,  mais  qu'elle  ne  sera  jamais  ma 
femme  ;  il  n’y  a  maintenant  ni  épreuve,  ni  promesse,  ni  alter¬ 
native  ;  je  veux  qu’on  se  souvjenne  à  jamais  dans  cette  famille 
du  jour  où  l’on  m’en  a  chassé. 

l’aubergiste,  sortant  de  la  maison. 

Messieurs,  le  soleil  commence  à  baisser;  e.st-ce  que  vous 
ne  me  ferez  pas  rhonneur  de  dîner  chez  moi  ?  , 

.  VALENTtN. 

Si  fait;  apportoz-nous  la  carte,  et  faites-nous  allumer  du 
feu.  Dès  que  voire  garçon  sera  revenu,  vous  lui  direz  qu’il  me 
donne  rénonse.  Allons,  mon  oncle,  un  peu  de  fermeté;  venez 
et  commandez  le  diiier. 

VAN  mi  CK. 

Ils  auront  du  viii  détestable  ;  je  connais  le  pays  ;  c’csl  un 
vinaigre  alfrcux. 
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L’AUlililUilSTE. 

Pardomiez-nioi  ;  nous  avons  du  champagne,  du  chamljeiTiu, 
et  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

VAN  DUCK. 

Eu  vérité?  dans  un  trou  pareil  ?  c’est  impossible  ;  vous  nous 
eu  imposez. 

L’AüCERGfSTE. 

C’est  ici  que  descendent  les  messageries,  et  vous  verrez  si 
nous  manquons  de  rien. 

VAN  TîtJCK. 

Allons  î  tâchons  donc  de  diiier;  je  sens  que  ma  mort  est 
prochaine,  et  que  dans  peu  je  ne  dinerai  plus. 

Us  sortenté 


SCENE  II. 

Au  cliAteau,  Un  salon. 

Entrent  LA  BARONNE  et  L’ABBÉ. 

LA  BARONNE. 

Dieu  soit  loué,  ma  fille  est  enfermée.  Je  crois  que  j'en  ferai 
une  maladie. 

l’abbé. 

Madame ,  s’il  m’est  permis  de  vous  donner  un  conseil,  je 
vous  dirai  que  j’ai  grandement  peur.  Je  crois  avoir  vu  en  tra¬ 
versant  la  cour  un  homme  en  blouse  ,  et  d’assez  mauvaise 
mine,  qui  avait  une  lettre  à  la  main. 

LA  BARONNE. 

Le  verrou  est  mis;  il  n’y  a  rien  à  craindre.  Aidez-moi  un 
peu  à  ce  ])al  ;  je  n’ai  pas  la  force  de  m’en  occuper. 

l’abbé. 

Dans  une  circonstance  aussi  grave,  ne  pourriez-vous  retar¬ 
der  vos  projets? 

^  LA  BARONNE. 

Etes-vous  fou?  A^oos  verrez  que  j’aurai  fait  venir  tout  le 
faubourg  Saint-Germain  do  Paris ,  peur  le  remercier  et  le 
mettre  a  la  porte  ?  Rétléchissez  donc  à  ce  que  vous  dile.s. 

l’abbé. 

Je  croyais  qu’en  telle  occa.sion ,  on  aurait  pu  sans  l)lesscr 
personne.,. 


il 
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LA  LA ROSSE. 

Et  nu  milieu  de  ça,  je  n’ai  pas  de  bougies  î  Yoycz  donc  un 
peu  si  Dupré  est  là. 

l’allé. 

Je  pense  qu’il  s’occupe  des  sirops. 

LA  LAROSSE. 

Yous  avez  raison  ;  ces  maudits  sirops,  voilà  encore  de  (luoi 
mourir.  Il  y  a  huit  jours  que  j’ai  écrit  nioi-mcine,  et  ils  ne 
sont  arrivés  qu’il  y  a  une  heure.  Je  vous  demande  si  on  va 
1)0 ire  ça. 

l’albé. 

Cet  homme  en  blouse,  madame  la  baronne,  est  quelque 
émissaire,  n’en  doutez  pas.  Il  m’a  semi)lé,  autant  que  je  me 
le  rappelle,  qu’une  de  vos  femmes  causait  avec  lui.  Ce  jeune 
homme  d’hier  est  mauvaise  tête,  et  il  faut  songer  que  la  ma¬ 
nière  asssez  verte  dont  vous  vous  en  êtes  délivrée... 

la  baronve. 

Bah  !  des  Yan  Buck  ?  des  marchands  de  toile  ?  qu’cst-ce  que 
vous  voulez  donc  que  ça  fasse  ?  Quand  ils  crieraient ,  est-ce 
qu'ils  ont  voix  ?  Il  faut  que  je  démeul)le  le  petit  salon  ;  jamais 
je  n’aurai  de  quoi  asseoir  mon  monde. 

l’abbé. 

Est-ce  dans  sa  chambre  ,  madame ,  que  votre  fille  est  en¬ 
fermée  ? 

LA  BAROXAE. 

Dix  et  dix  font  vingt  ;  les  Raimbaut  sont  quatre  ;  vingt , 
trente.  Qu’est-ee  que  vous  dites,  l’abbé  ? 

l’abbé. 

Je  demande  ,  madame  la  I)aronne ,  si  c'est  dans  sa  belle 
cham])re  jaune  que  mademoiselle  Cécile  est  enfermée  ? 

LA  BARONNE. 

^on  ;  c’est  là,  dans  la  bibliotlicque  ;  c’est  encore  mieux  ;  je 
l’ai  sous  la  main.  Je  ne  sais  ce  qu’elle  fait ,  ni  si  on  l’habille, 
et  voilà  la  migraine  qui  me  prend. 

l’abbé. 

Désirez -vous  que  ]c  l’enlretienne  ? 

LA  BARONNE. 

Je  V(His  dis  que  le  verrou  est  mis  *,  ce  rpii  est  fait  est  fait  j 
nous  11’ y  pouvons  riem 
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.Te  pense  que  c’était  sa  femme  de  chambre  qui  causait  avec 
ce  lourdaud.  Veuillez  inc  croire ,  je  vous  en  sujrplie  ;  il  s’a¬ 
gir  là  de  quelque  anguille  sous  roche,  qu’il  importe  de  ne  pas 
négliger. 

LA  BARONNE. 


Décidément,  il  faut  que  j’aille  à  l’office  ;  c'est  la  dernière 
fois  que  je  reçois  ici.  Elle  sort. 

l’ajîbï^;  ,  seul. 


Il  me  semble  que  j’entends  du  iiriiit  dans  la  pièce  attenante 
à  ce  salon.  Ne  serait-ce  point  la  jeune  fille?  Hélas  !  ceci  est 


inconsidéré  ! 

CÉCILE,  cri  dehors. 

Monsieur  l’abbé,  voulez- vous  m’ouvrir? 

l’Abbé. 

Mademoiselle,  je  ne  le  puis  pas  sans  autorisation  préalable. 

CÉCILE ,  de  même. 

La  clé  est  là ,  sous  te  coussin  de  la  causeuse  ;  vous  n’avez 
qu’à  la  prendre,  et  vous  m’ouvrirez. 

l’abbé,  prenant  la  clé. 

Vous  avez  raison,  madernoîselle ,  la  clé  s’y  trouve  effective¬ 
ment  ;  mais  je  ne  puis  m’en  servir  d’aucune  façon ,  bien  con¬ 
trairement  à  mon  vouloir. 

CÉCILE,  de  même. 

Ail  !  mon  Dieu  !  je  me  trouve  mal  ! 

l’abbé. 

Grand  Dieu!  rappelez  vos  esprits.  Je  vais  quérir  madame  la 
baronne.  Est-il  possilde  qu’un  accident  funesle  vous  ait  frap¬ 
pée  si  subitement?  Au  nom  du  ciel  !  mademoiselle,  répondez- 
moi,  que  ressentez-vous  ? 

CÉCILE,  de  même. 

Je  me  trouve  mal  î  je  me  trouve  mal  ! 

l’abbé. 


Je  ne  puis  laisser  expiiNir  ainsi  une  si  charma  nie  personne. 
Ma  fui  !  je  prends  sur  moi  d’ouvrir  ;  on  en  dira  ce  qu’on 
Noii d ra .  J l  ouvre  la  porte. 

CÉCILE. 

Ma  foi,  l’ablié,  je  prends  sur  moi  de  m’en  aller  ;  ou  eu  dira 
ce  qu’on  voudra. 


Elle  sort  en  courant. 
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» 

Un  petit  bois. 

Entrent  VAN  BUCK  et  VALENTIN. 

VALENTIN. 

La  lime  se  lève  et  Torage  passe.  Voyez  ees  perles  sur  les 
feuilles;  comme  ce  veut  tiède  les  fait  rouler  !  A  peine  si  le 
saille  garde  rempreinte  de  nos  pas  ;  le  gravier  sec  a  déjà  bu 
la  pluie. 

VAN  BÜCK. 

Pour  une  aubersre  de  hasard,  nous  n’avons  pas  trop  mal 
diiié.  J’avai.s  besoin  de  ce  fagot  llambaiil;  mes  vieilles  jambes 
sont  ragaillardies.  Eh  bien  !  garçon,  arrivons-nous? 

VALENTIN. 

Voici  le  (enne  de  notre  luornenade  ;  mais  si  vous  m'en 
croyez,  à  présent,  vous  pousserez  justju’à  cette  ferme  dont 
les  fenêtres  brillent  là-bas.  Vous  vous  mettrez  au  coin  du 
feu  ,  et  vous  nous  commanderez  un  grand  bol  de  vin  chaud 
avec  du  sucre  et  de  la  cannelle. 

VAN  liUCK. 

Ne  te  feras-tu  pas  trop  attendre?  Combien  de  temps  vas-tu 
rester  ici  ?  Songe  du  moins  à  toutes  tes  promesses ,  et  à  être 
prêt  en  même  temps  que  les  chevaux. 

VALENTIN. 

Je  vous  jure  de  n’entreprendre  ni  plus  ni  moins  que  ce  dont 
nous  sommes  convenus.  Voyez  ,  mon  oncle ,  comme  je  vous 
cède,  et  comme,  en  tout,  je  fais  vos  volontés.  Au  fait ,  dîner 
porte  conseil ,  et  je  sens  bien  que  la  colère  e.st  quelquefois 
mauvais  ami.  Capitulation  de  part  et  d’autre.  Vous  me  per¬ 
mettez  un  qnart-d’beure  d’amourette,  et  je  renonce  à  toute  es¬ 
pèce  de  vengeance.  La  petite  retournera  chez  elle ,  nous  à 
Paris,  et  tout  sera  dit.  Quant  à  la  délestée  bai’onne,  je  lui  par¬ 
donne  en  roiibliant, 

VAN  BUCK. 

C’est  à  merveille  !  Et  n’aie  pas  de  crainte  que  tu  manf|ucs 
de  femme  pour  cela.  Il  n’est  pas  dit  qu’une  vieille  folle  fera 
tort  à  d'honnêtes  gens  ,  qui  ont  amasse  un  bien  considérable, 
et  qui  ne  sont  point  mal  tournes.  Vrai  Dieu  !  il  fait  beau  clair 
de  lune  ;  cela  me  rappelle  mon  jeune  teni[is. 
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■  Ce  billet  cluijx  que  je  viens  de  recevoir  n’est  pas  si  niais, 
savez-vous?  cette  [)eiite  lille  a  de  l’esprit,  et  même  cpielque 
chose  de  mieux  ;  oui ,  il  y  a  tlti  cœur  dans  ces  (rois  ligues  ;  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  et  de  liardi ,  de  virginal  et  de  brave 
en  même  temps;  le  rendez-vous  qu’elle  m’assigne  est,  du 
reste,  comme  son  billet.  Regardez  ce  bosquet ,  ce  ciel ,  ce 
coin  de  verdure  dans  un  lieu  si  sauvage.  Ab  !  que  le  cœur 
est  un  grand  maître  !  On  n’invente  rien  de  ce  qu’il  trouve,  et 
c’est  lui  seul  qui  choisit  tout. 


VA_N  BUCK. 

Je  me  "souviens  qu’êlant  à  ha  Haye  ,  j’eus  une  équipée  de 
ce  genre.  C’était,  ma  foi,  un  beau  brin  de  fille  :  elle  avait 
cinq  pieds  et  quelques  pouces,  et  une  vraie  moisson  d’appas. 
Quelles  Yéims  que  ces  Flamandes!  On  ne  sait  ce  que  c’est 
qu’une  femme  à  présent;  dans  toutes  vos  beautés  parisiennes, 
il  y  a  moitié  cliair  et  moilié  colon. 


VALENTIN. 

Il  me  semble  que  j’aperçois  des  lueurs  qui  errent  là-bas 
dans  la  forêt.  Qu’est-ce  ipie  cela  voudrait  dire?  Nous  traque¬ 
rait-on  à  l’heui'e  qu’il  est? 

VAN  BUCK. 

C’est  sans  doute  le  bal  qu’on  prépare;  il  y  a  fête  ce  soir  au 
château. 

VALEjNTlN. 

Séparons-nous  pour  plus  de  sûreté  ;  dans  une  demi-beurc  , 
à  la  ferme . 

VAX  BCCK. 

C’.est  dit  ;  bonne  chance  ,  earcoii  ;  tu  me  conteras  ton  af- 
faire,  et  nous  en  ferons  quelque  chanson  ;  c’était  notre  an¬ 
cienne  manière  ;  pas  de  fredaine  qui  ne  fit  un  couplet. 

Jl  chante. 

lih  !  vraiment,  oui,  inademoisciie, 
clîj  vraiment,  oui,  nous  serons  trois. 

t^alentin  sort.  Onvoit  des  hommes  ç/ui  portent  des  torches.^ 

r()der  à  (ravtrs  la  foret.  Entrent  la  haro7ine  et  l'abbé. 


LA  BARONXE. 

C’est  clair  comme  le  jour  ;  elle  est  folle.  C’est  un  vertige 
qni  lui  a  pris. 
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l’ABBÉ. 

crie  î  «  Je  me  trouve  mal  ;  »  vous  concevez  ma 

VAN  BüCKj  chantant. 

Jl  est  donc  lôen  vrai, 
charmante  Colette, 

Il  est  donc  bien  vrai 
Que  pour  votre  fête, 

Colin  vous  a  fait, . . . 

Présent  d’un  boucfuet. 

LA  BARONNE. 

Et  justement,  dans  ce  moment-là,  je  vois  arriver  une  voi¬ 
ture.  Je  n’ai  eu  que  le  temps  d’appeler  Du  pré.  Du  pré  n’y 
était  pas.  On  entre,  on  descend.  C’était  la  marquise  de  Ya- 
langoiijar  et  le  baron  de  Yillebouzin. 

l’abbé. 

Quand  j’ai  entendu  ce  premier  cri ,  j’ai  hésité  ;  mais  que 
voulez-vous  faire?  Je  la  voyais  là,  sans  connaissance,  étendue 
à  terre  ;  elle  criait  à  tue-tête,  et  j’avais  la  clé  dans  ma  main, 

VAN  BUCK ,  cfiantant* 

Quand  il  vous  l’offrit, 

Cliarniante  hrunette, 

Quand  il  vous  l’offrit, 

Petite  Colette, 

On  dit  qu’il  vous  prit. . . , 

Un  frisson  subit. 

LA  BARONNE. 

Conçoit-on  ça  ?  je  vous  le  demande.  Ma  fille  qui  se  sauve  à 
travers  champs  ,  et  trente  voitures  qui  entrent  ensemlile.  Je 
ne  survivrai  jamais  à  un  pareil  moment, 

l’abbé. 

Encore  si  j’avais  eu  le  temps,  je  l’aurais  peut-être  retenue 
par  son  schall...  ou  du  moins...  enfin,  par  mes  prières,'  par 
mes  justes  observations. 

VAN  BUCK. 

Dites  à  présent , 

Charmante  hergérd. 

Dites  à  présent 

Que  vous  n’aimez  guère, 

Qu’un  amant  constant. . . . 
vous  fasse  un  présent. 

LA  BARONNE. 

C’est  vous.  Van  Biick?  Ah  !  mon  cher  ami,  nous  sommes 
perdus;  qii’est-ce  f|ite  ça  veut  dire?  Ma  fille  est  folle,  elle 
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court  les  champs  !  Avez-vous  itlée  d’iuie  chose  pareille?  J’ai 
quarante  personnes  chez  moi;  me  voilà  à  pied  par  le  temps 
fju’il  fait.  Vous  ne  Pavez  pas  vue  dans  le  bois?  Elle  s’est  sau¬ 
vée,  c’est  comme  en  rêve  ;  elle  était  coiffée  et  poudrée  d’un 
coté,  c’est  sa  fille  de  chambre  qui  me  l’a  dit.  Elle  est  partie 
eu  souliers  de  satin  blanc;  elle  a  renversé  l’abbé  qui  était  là, 
et  lui  a  passé  sur  le  corps.  J’en  vais  mouiir  I  Mes  gens  ne 
trouvent  rien  ;  et  il  n’y  a  pas  à  dire ,  il  faut  que  je  rentre.  Ce 
ii'eslpas  votre  neveu  ,  par  hasard  ,  qui  nous  jouerait  un  tour 
pareil?  Je  vous  ai  brusqué  ,  u’eii  parlons  plus.  Tenez,  aidez- 
moi  et  faisons  la  paix.  Vous  êtes  mon  vieil  ami,  pas  vrai?  Je 
suis  mère,  Van  Biick.  AhI  cruelle  fortune  !  cruel  hasard  !  que 
t’ai-je  donc  fait? 

Elle  se  met  à  pleurer. 

VAN  BUCK. 

Est-il  possible,  madame  la  baronne!  vous,  seule  à  pied  ! 
Vous,  cherchant  votre  fille!  Grand  Dieu  !  vous  pleurez  !  Ah  ! 
malheureux  que  Je  suis  ! 

l’abbé. 

Sauriez-vous  quelque  chose,  monsieur?  De  grâce,  prêtez- 
iious  vos  lumières. 

VAN  BUCK. 

\enez,  baronne  ;  prenez  mon  bras,  et  Dieu  veuille  que 
nous  les  trouvions  !  Je  vous  dirai  tout;  soyez  sans  crainte. 

Mon  neveu  est  homme  d’honneur,  et  tout  peut  encore  se  ré¬ 
parer. 

LA  BABONNE. 

Ail  !  hah  !  C’était  un  rendez-vous?  Yoyez-vous  la  petite 
masque  !  A  qui  se  fier  désormais  ? 

Ils  sorlent. 


SCENE  lY. 


Une  clairière  dans  le  bois. 

Entrent  CÉCILE  et  VALENTIN, 

VALENTIN. 

Qui  est  là?  Cécile,  est- ce  votis  ? 

CÉCILE. 

C’est  moi.  Que  veulent  dire  ces  torclies  et  ces  clartés  dans 
la  forêt? 
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VALENTIN. 

Je  ne  sais;  (j’importe?  Ce  n'est  pas  pour  nous. 

CÉCILE. 

Venez  là,  où  la  lune  éclaire;  là,  où  vous  voyez  ce  rocher. 

VALENTIN. 

Non,  venez  là,  où  il  fait  sombre  ;  là,  sous  l’ombre  de  ces 
bouleaux.  Il  est  possible  qu’on  vous  cherche,  et  il  faut  échap¬ 
per  aux  yeux. 

CÉCfLE. 

Je  ne  verrais  pas  votre  visage;  venez,  Valentin,  oliéissez. 

VALENTIN. 

On  tu  voudras,  charmante  fille  ;  où  tu  iras,  je  te  suivrai.  Ne 
m’ùte  pas  cette  main  tremblante,  laisse  mes  lèvres  la  rassurer, 

CÉCILE. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  vite.  Y  a-t-ii  long-temps  que  vous 
m’attendez? 

VALENTIN. 

Depuis  que  la  lune  est  dans  le  ciel;  regarde  celte  lettre 
trempée  de  larmes;  c’est  le  billet  <iue  tu  m’as  écrit. 

CÉCILE. 

Menteur  !  C’est  le  vent  et  la  pluie  qui  ont  pleuré  sur  ce 
papier, 

VALENTIN, 

Non,  ma  Cécile,  c’est  la  joie  et  l’amour,  c’est  le  lionhenr  et 
le  désir.  Qui  t'inquiète  ?  Pourquoi  ces  regards  ?  que  clicr  ch  es- 
tu  autour  de  toi? 

CÉCILE. 

C'est  singulier  ;  je  ne  me  reconnais  pas  ;  où  est  votre  oncle? 
Je  croyais  le  voir  ici. 

VALENTIN. 

Mon  oncle  est  gris  de  ch  a  m  ber  tin  ;  ta  mère  est  loin  et  tout 
est  tranquille.  Ce  lieu  est  celui  que  tu  as  ciioisi ,  et  que  ta 
lettre  m’indiquait. 

CÉCILE. 

Votre  oncle  est  gris  ?  Pourquoi,  ce  matin,  se  cachait- il  dans 
la  charimllc? 

VALENTIN . 

Ce  matin  ?  où  donc?  (fiie  veux-tu  dire  ?  Je  me  promenais  seul 
dans  le  jardin. 

CÉCILE. 

Ce  matin,  quand  je  vous  ai  parlé,  votre  oncle  était  derrière 
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nu  arbru.  Est-ce  fjtie  vous  ne  le  saviez  pas?  Je  Tai  vu  endé- 

tOLiniaiit  Vallée. 

VALENTIN. 

II  faut  que  lu  te  sois  trompée;  je  ne  me  suis  aperçu  de  rien. 

CÉCILE. 

Oh  !  je  Vfii  bien  vu  ;  il  écariait  les  branches  ;  c’était  peut- 
être  puiir  nous  épier. 

VALENTIN. 

Çiielle  folie  !  lu  as  fait  un  rêve.  N’en  parlons  plus.  Donne- 
moi  un  baiser, 

CÉCILE. 

Oui,  mon  ami,  et  de  tout  mon  coeur;  asseyez- vou.s  là  près 
tle  moi.  Pünr(|uoi  donc,  dans  votre  lettre  d’fiier,  avez-vou.s 
dit  du  mal  de  ma  mère  ? 

yALE.NTlN. 

Parrlonue-moi  ;  c’est  un  moment  de  délire ,  et  je  n’étais 
pas  maître  de  moi. 

CÉCILE. 

Elle  m’a  demandé  cette  lettre,  et  je  n’osais  la  lui  montrer. 
Je  savais  ce  qui  allait  arriver;  mais  qui  est-ce  donc  qui  l’avait 
avertie?  Elle  ii’a  [lourtant  rien  pu  deviner;  la  lettre  était  là, 
dans  ma  pocli  c 

"  VALENTIN. 

Pauvre  enfant  !  On  t’a  maltraitée  ;  c’est  ta  femme  de  cham¬ 
bre  qui  l’aura  trahie.  A  qui  se  fier  en  pareil  cas? 

CÉCILE. 

Oh  !  non  ;  ma  femme  de  chambre  est  sûre  ;  il  n’y  avait  que 
faire  de  lut  donner  de  l’argent.  Mais  en  manquant  de  iTS[)ect 
pour  ma  mère ,  vou.s  deviez  penser  que  vous  en  manquiez 
pour  moi. 

VALENTIN. 

JN' 'en  parlons  plus,  puist[ue  tu  me  pardonnes.  Ne  gâtons 
pas  un  si  précieux  momeiil.  Oh  !  ma  Cécile,  que  tu  es  belle, 
et  quel  bonheur  repose  en  toi  !  Par  quels  scnrients,  par  quels 
trésors  [mis-]c  payer  tes  douces  caresses?  Ah!  la  vie  ii’y  suf¬ 
firait  pas.  Viens  sur  mon  cœur  ;  que  le  tien  le  sente  battre,  et 
que  ce  beau  ciel  les  emporte  à  Dieu  ! 

CÉCILE. 

Oui,  Valentin,  mon  cœur  est  sincère.  Sentez  mes  cheveux, 
comme  ils  sont  doux  ;  j’ai  de  l’iris  de  ce  c()lé-là,  mais  je  n’ai 
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pas  pris  le  temps  rl’oii  mettre  de  l’autre.  Pourquoi  donc*  pour 
venir  chez  nous,  avez- vous  caché  votre  nom? 

VALENTUV. 

Je  ne  puis  le  dire;  c’est  un  caprice ,  une  gageure  que  j’a¬ 
vais  faite. 

CÉCILE. 

Une  gageure!  Avec  qui  donc? 

VALENTUV. 

Je  n’en  sais  plus  rien.  Qu’importent  ces  folies  ? 

CÉCILE. 

Avec  votre  oncle,  peut-être  :  n’est-ce  pas  ? 

VALESÏIV. 

Oui.  Je  t’aimais,  et  je  voulais  te  connaître,  et  que  personne 
ne  fût  entre  nous. 

CÉCILE. 

Yous  avez  raison.  A  votre  place,  j’aurais  voulu  faire  comme 
vous. 

VALENTIN. 

Pourquoi  es-tu  si  curieuse,  et  à  quoi  hon  toutes  ces  ques¬ 
tions  ?  Ne  m’aimes-tij  pas,  ma  belle  Cécile?  Réponds-moi  oui, 
et  que  tout  soit  oublié. 

CÉCILE. 

Oui,  cher,  oui,  Cécile  vous  aime,  et  elle  voudrait  être  plus 
digne  d’étre  aimée  *,  mais  c’e.st  assez  qu’elle  le  soit  pour  vous. 
Mettez  vos  deux  mains  dans  les  miennes.  Pourquoi  donc 
m’avez-vous  refusé  tantût  quand  je  vous  ai  prié  à  dîner  ? 

VALENTIN. 

Je  voulais  partir  r  j’avais  affaire  ce  soir. 

CÉCILE. 

Pas  grande  affaire,  ni  bien  loin,  il  me  semble  ;  car  vous  êtes 
descendu  au  bout  de  l’avenue. 

VALENTIN. 

Tu  m’as  vu  !  Comment  le  sais-tu? 

CÉCILE. 

Oh  !  je  guettais.  Pourquoi  m’avez-vous  dit  que  vous  ne 
dansiez  pas  la  mazourke  ?  je  vous  l’ai  vu  danser  l’aiilre  hiver. 

VALENTIN, 

‘Où  donc?  je  ne  m’eu  souviens  pas, 

CÉCILE. 

Chez  madame  de  Gesvres,  au  bal  déguisé.  Comment  ne 
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VOUS  en  souvenez-vous  pas?  Vous  me  disiez  dans  votre  lettre 
(Vhierquc  vous  m’aviez  vue  cet  hiver-,  c’était  là. 

VALENTIN. 

Tu  as  raison;  je  m’en  souviens.  Regarde  comme  cette  nuit 
est  pure  !  Comme  ce  vent  soulève  sur  tes  épaules  cette  gaze 
avare  qui  les  entoure  !  Prête  l’oreille  ;  c’est  la  voix  de  la  nuit; 
c’est  le  chant  de  l’oiseau  qui  invite  au  bonheur.  Derrière  celte 
roche  élevée,  nul  regard  ne  peut  nous  découvrir.  Tout  dort, 
excepté  ce  qui  s’aime.  Laisse  ma  main  écarter  ce  voile,  et  mes 
deux  bras  le  remplacer. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  ami.  Puissé-je  vous  sembler  belle  !  Mais  ne  m’ù- 
tez  pas  votre  main  ;  je  sens  que  mon  cœur  est  dans  la  mienne, 
et  qu'il  va  au  vôtre  par  là.  Pourquoi  donc  vouliez-vous  partir, 
et  faire  semblant  d'aller  à  Paris? 

VALENTIN. 

Il  le  fallait;  c’était  pour  mon  oncle.  Osais-je ^  d’ailleurs, 
prévoir  que  tu  viendrais  à  ce  rendez-vous  ?  Oh  !  que  je  trem¬ 
blais  en  écrivant  celte  lettre,  et  que  j’ai  soulfert  en  t’attendant  ! 

CÉCILE. 

Pourquoi  ne  serais-je  pas  venue,  puisque  je  sais  que  vous 
m’épouserez  ?  ( f^akntin  se  lèce  et  fait  quelques  pas.)  Qu’a¬ 
vez-vous  donc?  qui  vous  chagrine?  Venez  vous  rasseoir  près 
de  moi. 

VALENT  IN. 

Ce  n’est  rien;  j’ai  cru  ,  — j’ai  cru  entendre  ,  —  j’ai  cru 
voir  ([uelqu’uii  de  ce  côté. 

CÉCILE. 

Vous  sommes  seuls  ;  soyez  sans  crainte.  Venez  donc. 
Faut-il  me  lever?  ai-je  dit  quelque  chose  qui  vous  ait  blessé? 
Votre  visage  n’est  plus  le  même.  Est- ce  parce  que  j’ai  gardé 
mon  scbal!,  quoique  vous  vouliez  que  je  Tôtasse?  C’est  qu’il 
fait  froid  ;  je  suis  en  toilette  de  bal.  Regardez  donc  mes  sou¬ 
liers  de  satin.  Qu’est-cc  que  cette  pauvre  Henriette  va  pen¬ 
ser?  Mais  qu’avez-vous  ?  vous  lie  répondez  pas;  vous  êtes 
triste.  Qu’ai-je  donc  pu  vous  dire?  C’est  par  ma  faute  ,  je  îe 
vois, 

VALENTIN. 

Non^  je  vous  le  jure,  vous  vous  trompez;  c’est  une  pensée 
involontaire  qui  vient  de  me  traverser  l’esprit. 
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CECir.E. 

Mous  me  disiez  <f  tu  »  ^  lout-à-Vheiu'e,  et  même,  je  crois, 
U  11  peu  légèrement.  Quelle  est  donc  cette  mauvaise  pensée 
qui  vous  a  frappé  touL-à-coup?  Vous  ai-je  déplu?  Je  serais 
bien  à  plaindre.  Jl  me  semble  pourtant  que  je  n’ai  rien  dit  de 
mal.  Mais  si  vous  aimez  mieux  mardi er,  je  ne  veux  pas  rester 
assise.  (Elle  se  lèue.J  Donnez-moi  le  liras,  et  promenons- 
nous.  Savez-vous  une  diose?  Ce  matin,  je  vous  avais  fait 
monter  dans  votre  cbanibre  un  bon  bouillon  qu’Henriette 
avait  fait.  Quand  je  vous  ai  rencontré,  je  vousPai  dit;  j’ai  cru 
que  vous  ne  vouliez  pas  le  prendre,  et  que  cela  vous  déplai¬ 
sait.  J’ai  repassé  trois  fois  dans  l’allée;  ni’avez-vous  vue? 
Alors  vous  ôtes  monté  ;  je  suis  allée  me  mettre  devant  le  par¬ 
terre,  et  je  vous  ai  vu  par  votre  croisée;  vous  teniez  la  tasse 
à  deux  mains,  et  vous  avez  bu  tout  d’un  trait.  Est-ce  vrai? 
l’avcz-voiis  trouvé  bon? 

VALENTIX. 

Oui ,  chère  enfant ,  le  meilleur  du  monde,  bon  comme  ton 
cœur  et  comme  toi. 

CÉCILE. 

Ah  !  quand  nous  serons  mari  et  femme,  je  vous  soignerai 
mieux  que  cela.  Mais  dites-moi,  qn’est-ce  tpic  cela  vent  dire 
de  s’aller  jeter  dans  un  fossé?  risquer  de  se  tuer,  et  pourquoi 
faire  ?  Vous  saviez  bien  être  reçu  chez  nous.  Que  vous  ayez 
voulu  arriver  tout  seul,  je  le  comprends;  mais  à  quoi  bon  le 
reste  ?  Est-ce  que  vous  aimez  les  romans  ? 

Y.VLEVTIA". 

Quelquefois;  allons  donc  nous  rasseoir. 

Ils  se  rasseoient. 

CÉCILE, 

Je  vous  avoue  qu’ils  ne  me  plaisent  guère  ;  ceux  que  j’ai 
lus  ne  signifient  rien.  Il  me  semble  que  ce  ne  sont  que  des 
mensonges,  et  que  tout  s’y  invente  à  plaisir.  On  n’y  parle  que 
de  séductions,  de  ruses,  d’intrigues,  de  mille  choses  impos¬ 
sibles.  H  n’y  a  que  les  sites  qui  m’en  plaisent  ;  j’eii  aime  les 
paysages  et  non  les  lableaux.  'J'eiiez  ,  par  exemple,  ce  soir, 
quand  j’ai  reçu  voire  leilre  et  (juc  j’ai  vu  qu'il  s’agissait  d’iin 
rendez-vous  dans  le  bois,  c’est  vivii  que  j’ai  cède  à  une  envie 
d’y  venir  qui  tient  bien  un  peu  du  roman.  Mais  c’est  que  j’y 
ai  trouve  aussi  un  peu  de  réel  à  mon  avantage.  Si  ma  mère  le 
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sait,  et  elle  le  saura,  vous  eoinpreiiez  iju’il  faut  (jiron  nous 
Biai'ie.  Que  voire  onde  soit  brouillé  ou  non  avec  elle  ,  il  fau¬ 
dra  bien  se  racconnnoder.  J'étais  lionteuse  d’être  enfermée  ; 
e(,  au  fait,  pourtinoi  l’abje  été?  L’abbé  est  venu,  j’ai  fait  la 
morte  -,  il  m’a  ouvf'rt,  et,  je  me  suis-  sauvée;  voilà  nia  ruse  ;  je 
vous  la  donne  pour  ce  qu’elle  vaut, 

VALENTIN^,  à  part. 

Suis-je  un  renard  pris  à  son  piège,  ou  un  fou  qui  revient  à 
la  raison  ? 

CÉCILE, 

Eh  bien  !  vous  ne  me  répondez  pas.  Est-ce  que  cette  tris¬ 
tesse  va  durer  toujours  i‘ 

VALEXTIV. 

Vous  me  paraissez  savante  pour  votre  âge,  et,  en  même 
temps,  aussi  étourdie  que  moi,  qui  le  suis  comme  le  premier 
coup  de  matines. 

CÉCILE. 

Pour  étourdie,  j’en  dois  convenir  ici  ;  mais,  mon  ami,  c^est 
que  je  vous  aime.  Vous  le  dirai-je?  je  savais  que  vous  m’ai¬ 
miez,  et  ce  n’est  pas  d’iiier  que  je  m’en  doutais.  Je  ne  vous 
ai  vu  que  trois  fois  a  ce  bal,  mais  j’ai  du  cœur  et  je  m’en  sou¬ 
viens.  \ous  avez  walsé  avec  mademoiselle  de  Gesvres,  et  en 
passant  contre  la  porte,  son  épingle  à  ritalieniic  a  rencontré 
le  panneau,  et  ses  cheveux  se  sont  déroulés  sur  elle.  Vous  en 
souvenez-vous  inainîenant?  Ingrat!  Le  pi'cmier  mot  de  votre 
lettre  disait  que  vous  vous  en  souveniez.  Aussi  comme  le 
cœur  m’a  battu!  Tenez  ;  croyez-moi ,  c’est  là  ce  qui  prouve 
qu’on  aime,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  ici. 

vALE.Nïix ,  fl  parL 

Ou  j’ai  sous  le  bras  le  plus  rusé  démon  que  l’enfer  ait  ja¬ 
mais  vomi,  ou  la  voix  qui  me  parle  est  celle  d’un  ange,  et  elle 
m’ouvre  le  chemin  des  cieux. 


CÉCILE. 

Pour  savante,  c’est  une  autre  alfairc  ;  mais  je  veux  répon¬ 
dre,  puisque  vous  ne  dites  rien.  Voyons,  savez-vous  ce  que 
c'est  que  cela? 

VALEXTIX. 

Quoi  ?  cette  étoile  à  droite  tie  cet  arbre  ? 
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CÉCILE. 

Non,  celle-là  qui  se  montre  à  peine  et  qui  brille  comme  une 
larme, 

VALENTIN. 

"Vous  avez  lu  madame  de  Staël  ? 

CÉCILE. 

Oui ,  et  le  mot  de  larme  me  plaît,  je  ne  sais  pourquoi^ 
comme  les  étoiles, Un  beau  ciel  pur  me  donne  envie  de  pleurer. 

VALENTIN. 

Et  à  moi  envie  de  t’aimer,  de  te  le  dire  et  de  vivre  pour 
toi.  Cécile  ,  sais- tu  à  qui  tu  parles  ,  et  quel  est  l’homme  qui 
ose  t’embrasser? 

CÉCILE. 

Ditcs-mol  donc  le  nom  de  mon  étoile.  \'ous  n’en  êtes  pas 
quitte  à  si  bon  marché. 

VALENTIN . 

Eli  bien  !  c’est  Yénus  ,  l’astre  de  l’amour  ,  la  plus  belle 
perle  de  l’Océan  des  nuits. 

CÉCILE. 

Non  pas;  c’en  est  une  plus  chaste  et  bien  plus  digne  de 
respei’t;  vous  apprendrez  à  l’aiiner  un  jour,  quand  vous  vi¬ 
vrez  dans  les  métairies  et  que  vous  aurez  des  pauvres  à  vous  ; 
admirez-la,  et  gardez-vous  de  sourire  :  c’est  Gérés,  déesse  du 

pain. 

VALENTIN- 

Tendre  enfant  J  je  devine  ton  cœur;  tu  fais  la  charité, 
n’es  t-ce  pas  ? 

CÉCILE. 

C’est  ma  mère  qui  me  l’a  appris;  il  n’y  a  pas  de  meilleure 
femme  au  monde. 

VALENTIN. 

Vraiment?  je  ne  l’aurais  pas  cru. 

CÉCILE- 

Ah  !  mon  ami,  ni  vous  ,  ni  bien  d’autres,  vous  ne  vous 
douiez  de  ce  qu’elle  vaut.  Qui  a  vu  ma  mère  un  quait  d  heuic 
croit  la  juger  sur  quelques  mots  au  hasard.  Elle  passe  le  joui 
à  jouer  aux  cartes  et  le  soir  a  faire  du  tapis  ;  elle  ne  quitte 
raitpas  son  piquet  pour  un  prince;  mais  que  Dupré  vienne, 
et  qu’il  lui  parle  bas,  vous  la  verrez  se  lever  de  table,  si  c’est 
un  mendiant  qui  aüciid.  Que  de  fois  nous  sommes  allées  en- 
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semble,  en  robe  de  soie,  comme  je  suis  là^  covirirles  sentiers 
[le  la  vallée,  portant  la  soupe  et  le  bouilli,  des  souliers  ,  du 
linge,  à  de  pauvres  gens!  Que  de  fois  j’ai  vu,  à  l’église  ^  les 
yeux  des  nialbeureux  s’iiuuiccter  de  |)leürs  lorsque  ma  mère 
les  regardait  !  Allez,  elle  a  droit  d’ôtre  fière,  et  je  Tai  été  d’elle 
quelquefois  ! 

VALEKTliV. 

Tu  regardes  touioiirs  ta  larme  céleste,  et  moi  aussi,  mais 

[laiis  les  veux  bleus. 

» 

CÉCILE. 

Que  le  ciel  est  grand  !  que  ce  monde  est  heureux!  que  la 
nature  est  calme  et  bienfaisante  ! 

VALENTIX. 

Veux-tii  aussi  que  je  te  fasse  de  la  science  et  que  je  te  parle 
aslronomie?  Dis-[rioi,  dans  celte  ponssière  de  inondes,  y  en 
a-t-il  un  qui  ne  sache  sa  route ,  qui  n’ait  reçu  sa  mission  avec 
In  vie,  et  qui  ne  doive  mourir  en  raccoin[>lissant Pourquoi 
ce  ciel  immense  n’ost-il  pas  immoliile?  Dis-moi  ;  s’il  y  a  ja¬ 
mais  eu  un  moment  où  tout  fut  créé,  en  vertu  de  ((iielle  force 
ont-ils  cûinmcncé  à  se  mouvoir,  ces  mondes  qui  ne  s’arrête¬ 
ront  jamais? 

CÉCILE. 

Par  l’éternelle  pensée. 

VALENTIN. 

Par  l’éternel  amonr.  La  main  qui  les  suspend  dans  l’espace 
n’a  écrit  qu’un  mot  en  lettres  de  feu.  Ils  vivent  parce  qu’ils 
se  cherchent,  et  les  soleils  tomberaient  en  poussière ,  si  l’un 
d’entre  eux  cessait  d’aimer. 

CÉCILE. 

Ah  !  toute  la  vie  est  là  I 

VALENTIN. 

Oui,  toute  la  vie,  —  depuis  l’Océan  qui  se  soulève  sous  les 
pâles  baisers  de  Diane  jusqu’au  scarabée  qui  s’endort  jaloux 
dans  sa  (leur  chérie.  Demande  aux  forêts  et  aux  pierres  ce 
qu’elles  diraient  si  elles  pouvaient  parler?  Elles  ont  ramour 
dans  le  cœur  et  ne  peuvent  l’exprimer.  Je  t’aime  !  voilà  ce 
que  je  sais,  ma  chère;  voilà  ce  que  cette  fleur  te  dira,  elle 
qui  choisit  dans  le  sein  de  la  terre  les  sucs  qui  doivent  la 
nourrir  ;  elle  qui  écarte  et  repousse  les  éléments  impurs  qui 
pourraient  ternir  sa  fraîcheur!  Elle  sait  qu’il  faut  qu’elle  soit 
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belle  au  iour  et  qu’elle  meuve  dans  sa  robe  do  iioec  devant,  le 
soleil  qui  l’a  créée.  J’en  sais  moins  qu’elle  en  astronomie  ; 
donne-moi  ta  main,  tu  en  sais  plus  en  amour. 


CECILE. 

J’espère,  du  moins,  que  ma  robe  de  noce  ne  sera  pas  mor¬ 
tellement  belle.  Il  me  semble  qu’on  rôde  autour  de  nous. 

VALE^TI^^ 

iNon,  tout  se  tait.  N’as-tu  pas  peur  ?  Es-tu  venue  ici  sans 
trembler  ? 

CÉCILE. 

Pourquoi?  De  quoi  aurais-je  peur?  Est-ce  de  vous  ou  de 
la  nuit? 

V:VLE.\XL\. 

Pourquoi  pas  de  moi?  qui  te  rassure?  Je  suis  jeune,  tu  es 
belle,  et  nous  sommes  seuls. 

CÉCILE. 

K  h  !>ien  !  quel  mal  y  a-t-il  à  cela? 

VALE.XTIX, 

C’est  vrai,  il  n’y  a  aucun  mal;  écoiUez-moi,  et  laissez-moi 
me  mettre  à  genoux. 

CÉCILE. 

Qu’avez-vous  donc?  vous  frissonnez. 

VALEXTIX. 

Je  frisonne  de  crainte  et  de  joie-,  car  je  vais  t'ouvrir  le  fond 
de  mou  cœur.  Je  suis  un  fou  de  la  pltis  méchante  espèce , 
quoique,  dans  ce  que  je  vais  l’avouer,  il  n’y  ait  qu’à  hausser 
les  épaules  Je  n’ai  fait  (pie  jouer,  boire  et  fumer  depuis  que 
j’ai  mes  dents  de  sagesse.  Tu  m’as  dit  que  les  romans  le  cho¬ 
quent;  j’cii  ai  beaucoup  In^  et  des  plus  mauvais.  Il  y  en  a  un 
qu’on  nomme  Clarisse  ïlarlowc;  je  te  le  donnerai  à  lire  quand 
tu  seras  ma  femme.  Le  héros  aime  une  liclle  fille  comme  toi, 
ma  chère,  ei.  il  veut  répouser  ;  mais  auparavant  il  vent  ]’é|irou- 
ver.  Il  l’enlève  et  t’emmène  à  Londres,  après  quoi  comme 
elle  résiste,  Bt-dfort  arrive...  c’est-à-dire,  Tomlinsou,  un  ca¬ 
pitaine...  je  veux  dire  Morden...  non  ,  je  me  troiiipe.,. .  En¬ 
fin,  pour  abréger.  .  Lovelacc  est  un  sot,  et  moi  aussi,  d’avoir 
voulu  suivre  son  exemple...  Dieu  soit  loué!  tu  ne  m’a.'î  pas 


compris...  je  Taiine ,  je  t’épouse  ;  il  ii’y  a  de  vrai  au  (uonde 
que  de  déraisoinier  d’amour. 

Entrevu  Etui  Bt/ck,  lo.  baronne  ^  l’ahbè,  eC  jylusieurs 
doinestvjues  qui  les  éclairent. 


LA  BARONNE. 

Je  lie  crois  pas  un  mot  de  ce  (|ue  vous  dites.  Il  est  trop 
jeune  pour  une  noirceur  pareille. 

VAN  BU CK. 

Hélas I  madame ,  c’est  la  vérité. 

LA  BARONNE. 

Séduire  ma  fille  !  tromper  un  enfant  !  déshonorer  une  fa¬ 
mille  eniière  !  Chanson  !  Je  vous  dis  que  c’est  une  sornette  ; 
on  ne  fait  plus  do  ces  choses-là.  Tenez,  les  voilà  qui  s'em¬ 
brassent.  Coiisoir,  mon  gendre;  où  diable  vous  fourrez-vou.s  ? 

l’abbé. 

Il  est  fâcheux  que  nos  recherches  soient  couronnées  d'un 
si  tardif  succès  ;  toute  la  compagnie  va  être  partie. 

VAN  BUCK. 

Ah  ça!  mon  neveu,  j’espère  bien  qu’avec  votre  sotte  ga¬ 
geure.... 

VALENTIN. 

Mon  onclfe,  il  ne  faut  jurer  de  rien,  et  encore  moins  défier 
personne. 
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UN  CAPUTCE 
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PERSONNAGES. 


M,  DE  CHAVIGNV.  —  MATHILDE,  sa  femme.  —  Madame  de  Llii\y. 
(La  scène  se  passe  dans  la  chambre  à  coucher  de  Mathilde.) 


SCENE  I 


MATHILDE  senle^  tramillant  au  pet. 

Encore  un  point,  et  j’ai  fini.  {Elle  sonne;  un  domestique 
entre,)  Est-on  venu  de  chez  Janisset  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non^  madame,  pas  encore. 

MATHILDE. 

C'esÈ  insupportable  ;  qu’on  y  retourne  ;  dépéchez-vous,  {Le 
domestique  sort.  )  J’aurais  dû  prendre  les  premiers  glands 
venus;  il  est  huit  lieures ;  il  est  à  sa  toilette  ;  je  suis  sur  qn’il 
va  venir  ici  avant  que  tout  ne  soit  prêt.  Ce  sera  encore  un 
jour  de  retard.  (  Elle  se  1ère.)  Faire  une  bourse  en  cachette 
à  son  mari,  cela  passerait  aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  nn 
peu  plus  que  romanesque.  Après  un  an  de  mariage  !  Qii’est- 
ce  que  madame  de  Léry,  par  exemple,  en  dirait  si  elle  le  sa¬ 
vait?  Et  lui-même,  qu’en  pensera -t-il.^  Bon  !  il  rira  peut-être 
du  mystère,  mais  il  ne  rira  pas  du  cadeau.  Pourquoi  ce  mys¬ 
tère,  en  etfet?  Je  ne  sais;  il  me  semble  que  je  n’aurais  pas  tra¬ 
vaillé  de  si  bon  cœur  devant  lui;  cela  aurait  eu  l’air  de  lui 
dire  :  «  Ybyez  comme  je  pense  à  vous  ;  »  cela  ressemblerait  à 
nu  reproche  ;  tandis  qu’en  lui  montrant  mon  petit  travail  fini, 
ce  sera  lui  qui  se  dira  que  j’ai  pensé  à  lui. 

LE  DOMESTiouE,  rentrant. 

7 

On  apporte  cela  à  madame  de  chez  le  bijoutier. 

Il  donne  un  petit  paquet  d  Mathilde, 
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MATHILDE. 

Enfin  !  (  Elle  se  rasseoit.)  Quand  M.  de  Chavigny  viendra, 
]ircvenez-inoi.  (  Le  domestique  sort.)  Nous  allons  donc,  ma 
ehèrc  petite  bourse,  vous  faire  votre  dernière  toilette,  Voyons 
si  vous  serez  cO(|iiet(e  avee  ces  glands-là  ?  Pas  mal.  Comment 
serez -vous  reçue,  maintenant?  Direz -vous  tout  le  plaisir 
qu’on  a  eu  à  vous  faire,  tout  le  soin  qu’on  a  pris  de  votre  pe¬ 
tite  personne.^  On  ne  .s’attend  pas  à  vous,  mademoiselle.  On 
n’a  voulu  vous  moutrer  que  dans  tous  vos  atours.  Aurez -vous 
uu  baiser  pour  votre  [jeine?  (  Elle  baise  sa  bourse^  et  s'ar¬ 
rête,)  Pauvre  petite  !  tu  ne  vaux  pas  grand’ebose,  on  ue  te 
vendrait  pas  deux  louis.  Comment  se  faii-il  qu’il  me  semble 
triste  de  me  .séparer  de  toi  ?  IN’as-tu  pas  été  commencée  pour 
être  finie  le  plus  vite  po.ssible  ?  Ah  !  lu  as  été  commencée  plus 
gaiement  que  ]e  ne  l’aclièvc.  11  n’y  a  pourtant  que  quinze 
jour.s  de  cela  ;  que  quinze  jours,  est-ce  possible?  Non,  pas 
davantage,  et  que  de  choses  eu  quinze  jours!  AiTivons-nons 
trop  tard,  petite?.,.  Pourquoi  de  telles  idées?  On  vient,  je 
crois  ;  c’est  lui  ;  il  m’aime  encore, 

Lx  DOMESTIQUE,  eHlrant. 

Voilà  M.  le  comte,  madame. 

* 

MATHILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n’ai  mis  (lu’un  gland  et  j’ai  oublié  l’au¬ 
tre.  Sotte  que  je  suis!  Je  ne  pourrai  pas  encore  lui  donner 
aijjourd’lmi  J  Qu’il  attende  un  instant,  une  minute,  au  salon  ; 
vite,  avant  qu’il  ii’cntre... 

LE  DOMESTIQUE. 

i.c  voilà,  madame, 

H  sort.  Mathilde  cache  sa  bourse. 


SCÈNE  IL 


IIIATHJLDE ,  CHAVIGNY. 

XniAVIGNY. 

Bonsoir,  ma  chère  ;  est-ce  que  je  vous  dérange? 

Il  s’a.s.s€oil. 

MATHILDE. 

Moi,  Henri  1  quelle  question! 


SCI’ NE  II. 
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tUAYIGNY. 

Vous  avez  Tair  troublé,  préoccupé.  J’oublie  toujours, 
riuancl  j'ftiiti'e  chez  vous,  que  je  suis  votre  mari,  et  je  pousse 
la  porte  trop  vile. 

MATHILDE. 

II  y  a  là  tui  peu  de  mécbancoié,  mais  comme  il  y  a  aussi  un 
peu  d’amour,  je  ne  vous  en  embrasserai  pas  moins,  [EHq 
Vembrai^sü.  )  Qu'csL-ce  que  vous  croyez  doue  être,  monsieur, 
quand  vous  oubliez  que  vous  êtes  mon  mari  ^ 

eu  A  VIGNY, 

q:on  amant,  ma  belle  ;  est-ce  que  je  me  trompe? 

MATHILDE. 

Amant  et  ami,  tu  ne  te  trompes  pas.  _2^aît.)  J’ai  envie  de 
lui  donner  la  bourse  comme  elle  est. 


CH  A  VIGNY. 

Quelle  robe  as^tu  donc  ?  Tu  ne  sors  pas  ? 

MATHILDE. 

Non,  je  voulais...  j’espérais  que  peut-être.. 

CH  A  VIGNY. 

Vous  espériez?...  Qu’est-ce  que  c’est  donc,^ 

aiathilde. 

Tu  vas  au  bal  ?  tu  es  superbe. 

CHAVIGNY. 

Pas  trop;  je  ne  sais  si  c’est  ma  faute  ou  celle  du  tailleur, 
mais  je  n’ai  plus  ma  tournure  du  régiment. 

MATHILDE. 

Inconstant  !  vous  ne  pensez  pas  à  moi,  en  vous  mirant  dans 
celte  glace. 

CHAVIGNY. 

Bah!  A  (|ui  donc.^  Est-ce  que  je  vais  au  bal  pour  danser?  Je 
vous  jure  bien  que  c’est  une  corvée,  et  que  je  m’y  iraine  sans 
.savoir  pourquoi. 

MATHILDE. 

Eh  bien  !  restez,  je  vous  en  supplie.  Nous  serons  seuls,  et  je 
vous  dirai... 

CHAVIGNY. 

Il  me  semble  que  la  pendule  avance  j  il  ne  peut  pas  être  si 
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mTIIlLDE. 

On  ne  va  pas  au  bal  à  cette  lietti'c-cij  rpioi  que  puisse  dire 
la  pendule.  Nous  sortons  de  tal)fe  il  y  a  uniuslaïu. 

CHAVIGNY. 

.Pai  dit  d’atteler;  j’ai  une  visite  à  faire. 

MATHILDE. 

Ah  !  c’est  different.  Je...  je  ne  savais  pas,.,  j’avais  cru... 

CH  AVI  GN  Y. 

Eh  bien 

MATHILDE. 

J’avais  supposé...  d’après  ce  que  lu  disais...  Mais  la  pen¬ 
dule  va  bien  ;  il  n’est  que  (luit  heures.  Accordez- moi  un  pe¬ 
tit  moment.  J’ai  une  petite  surprise  à  vous  faire. 

cnA VIGNY,  se  levant. 

Vous  savez,  ma  chère,  que  je  vous  laisse  libre  et  que  vous 
sortez  quand  il  vous  plait.  Vous  trouverez  juste  que  ce  soit  ré¬ 
ciproque.  Quelle  surprise  me  destinez-vous? 

MATHILDE. 

Rien  ;  je  n’ai  pas  dit  ce  inot-la,  je  crois. 

CHAVTGNY. 

Je  me  trompe  done^  j’avais  cm  l’entendre.  Avez- vous  là  ces 
valses  de  Strauss?  Prêtez-lcs-moi,  si  vous  n’en  faites  rien. 

AI  AT  II  1  LD  E. 

Les  voilà;  les  voulez-vous  maintenant? 

en  A  VIGNY. 

Mais  oui,  si  cela  ne  vous  gène  pas.  On  me  lés  a  demandées 

pour  un  ou  deux  jours.  Je  ne  vous  en  priverai  pas  long¬ 
temps. 

M.ATHILDE, 

Est- ce  pour  madame  de  Blain ville? 

ciiAviGNY,  prenant  les  valses. 

Plaît-il  ?  Ne  parlez-vous  pas  de  madame  de  Blainville  ? 

MATEIILDE. 

Moi  !  non.  Je  n’ai  pas  parlé  d’elle. 

CH  A  VIGNY. 

Pour  cette  fois  j’ai  bien  entendu,  (  U  se  rasseoit.)  Qu’est- 
co  que  vous  dites  de  madame  de  Blainville? 

MATHILDE. 

Je  pensais  que  mes  valses  étaient  pour  elle. 
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CIIAVIGNY. 

Et  pourquoi  pensiez-vous  ceb  ? 

MATHILDE. 

Mais  parce  que...  parce  qu’elle  les  aime. 

CHAVIGNV'. 

Oui,  et  moi  aussi  ;  et  vous  aussi  ,  je  crois  ?  Il  y  en  a  une  sur¬ 
tout;  comment  est-ce  donc?  Je  l’ai  oubliée...  Comment  dit- 
elle  donc 

MATHILDE. 

Je  ne  sais  pas  si  je  m.’en  souviendrai. 

Elle  se  met  au  piano  et  joue. 


CHAVIGISV. 

C’est  cela  même  !  C’est  charmant,  divin,  et  vous  la  jouez 
comme  iin  auge,  ou,  pour  mieux  dire  ,  comme  une  vraie  val¬ 
seuse. 

MATHILDE. 

Est-ce  aussi  bien  qu’elle,  Henri  ? 

CHAVIGNY. 

Oui,  elle?  madame  de  Biainville?  Vous  y  tenez,  à  ce  qu’il 
parait. 

MATHILDE* 

Oh  !  pas  beaucoup.  Si  j’étai.s  homme,  ce  n’est  pas  elle  qui 
me  tournerait  la  tète. 

CIIAVIGNY^. 

Et  vous  auriez  raison,  madame.  11  ne  faut  jamais  qu’uu 
homme  se  laisse  tourner  la  tète,  ni  par  une  femme,  ni  par  une 
valse. 


i? 


MATHILDE. 

Comptez- VOUS  jouer  ce  soir,  mon  ami 

en  A  VIGNY. 

Eh  J  ma  chère,  quelle  idée  avez-vous  ?  Ou  joue,  mais  on  ne 
compte  pas  jouer. 

MATHILDE. 

Avez-vous  de  l’or  dans  vos  poche?  ? 

CHAVIGNY. 

Peut-être  bien.  Est-ce  que  vous  en  voulez? 

MATHILDE. 

Moi,  grand  Dieu  !  Que  voiiicz-vou.'î  que  j’en  fasse? 

CHAVIGNY. 

Pourquoi  pas?  Si  j’ouvre  votre  porte  trop  vite,  je  u’ouvre 
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j)as  (lu  moins  vos  tiroirs  ^  et  c"est  peut-être  iin  cloulilc  tort 
«jiie  j’ai, 

MATHILDli. 

Vous  montez,  monsieur  ;  il  n’y  a  pas  long- temps  que  je  me 

suis  aperçue  fjue  vous  les  aviez  ouverts,  et  vous  me  laissez 
beaucüujt  trop  riche. 

CHAVIGNY. 

Non  pas ,  ma  chère  ,  tant  qu’il  y  aura  dos  pauvres.  Je  sais 
quel  usage  vous  faites  de  votre  fortune  ,  et  je  vous  demande 
de  me  permettre  de  faire  la  charité  par  vos  mains. 

ATATIJILDE. 

Cher  Henri  !  que  tu  es  noble  et  bon  !  Dis-moi  un  peu,  Te 
souvieiis-tu  d’un  jour  où  tu  avais  une  petite  dette  à  payer,  et 
où  tu  le  plaignais  de  n’avoir  pas  de  bourse  ? 

CUAVIGNA". 

Quand  donc?  Ah  !  c’est  juste.  Le  fait  est  (jue,  quand  on 
sort,  c’est  une  chose  insuptmrtable  de  se  fier  à  des  poches  qui 
lie  tiennent  à  rien.,. 

MATHILDE. 

Aimerais- tu  une  bourse  rouge  avec  un  filet  noir? 

CHAVIGNY, 

Non,  je  n’aime  pas  le  rouge.  Parbleu  !  tu  me  fais  penser 
que  i’ai  jusiemenl  là  une  bourse  toute  neuve  d’hier;  c’est  un 
cadeau.  Qu’on  iiensez-vous.  [H  tire  une  honrse  desapodie.) 
Est-ce  de  bon  goût? 

MATHILDE. 

Voyons  ;  voulez- vous  me  la  montrer  ? 

CUAVIGNY. 

Tenez. 

U  la  lui  donne  ;  elle  la  regarde^  puis  la  lui  rend. 

MATHILDE. 

C’e.st  très  joli.  De  quelle  couleur  est-elle  ? 


CHAVIGNY,  n 

De  quelle  couleur  ?  La  question  est  excellente. 

MATHILDE. 

Je  me  trompe . Je  veux  dire.....  Qui  est-ce  (pii  vous  l’a 

donnée  ? 

CHAVIGNY. 

Ah  î  c’est  trop  plaisant  1  sur  mon  honneur  !  vos  distractions 
sont  adorables. 
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SCENIi  lil. 

uiN  DOMESTiyuji  J  annoiujant. 

Madame  de  Léry. 

MATIItLDE. 

J’ai  défendu  ma  porte  en  bas. 

CHAVIGNY. 

IVon,  non,  qu^elle  entre.  Pourquoi  ne  pas  la  recevoir  ? 

MATHILDE. 

Khliien!  enfin,  monsieur,  celle  bourse,  peut*on  savoir  le 
nom  de  l’auteur? 


SCENE  in. 

MATHILDE,  CHAYIGNY,  MADAME  DE  LÉHY, 

en  toiletle  de  bal. 

•  CHAVIGNV. 

Venez  ,  madame ,  venez,  je  vous  en  prie;  on  n’arrive  pas 
plus  à  propos.  Mathilde  vient  de  me  faire  une  étourderie  qui, 

en  vérité,  vaut  son  pesant  d’or.  Figurez-vous  que  je  lui  montre 
celte  bourse... 

MADAME  DE  LÉRY. 

Tiens  !  c’est  assez  gentil.  Voyons  donc. 

CHAVIGNY. 

Je  lui  montre  cette  bourse;  elle  la  regarde,  la  Lite,  la  re¬ 
tourne,  et  en  me  la  rendant,  savez-vous  ce  ({u’elle  me  dit.^ 
Elle  me  demande  de  quelle  couleur  elle  est  ! 

MADAME  DE  LÉRY, 

Eh  bien  !  elle  est  bleue. 

CH  A  VIGNY. 

Eh,  oui  î  elle  est  bleue...  C’est  bien  certain...  et  c’est  p>ré- 

ciséipent  le  plaisant  de  l’ affaire, ..  Imaginez-vous  qu’on  le  de¬ 
mande  ? 

MADAME  DE  LÉRY. 

C’est  parfait.  Bonsoir ,  chère  Mathilde  ;  venez- vous  ce  soir 
à  l’ambassade  ? 

MATHILDE. 

Non,  je  compte  rester. 

CHAVIGNY. 

Mais  vous  ne  riez  pas  de  mon  histoire  ? 

M.ADAME  DE  LÉRY. 

Mais  SI.  Lt  qu’est* ce  qui  a  fait  cette  Jwîirse  ?  Ah  1  je  la  re- 
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CO  U  lia  is^  c’est  madame  de  Blain  ville.  Comment  !  vraiment  vous 
ne  bougez  pas? 

ciiAviGNY,  hrust/uement . 

A  quoi  la  reconnaissez-vous  ,  s’il  vous  plaif  ? 

M  ADAM  K  DE  LitRY. 

A  ce  qu’elle  est  bleue  juslenient .  Je  l’ai  vue  traîner  pendant 
des  siècles,  on  a  mis  sept  ans  à  la  faire ,  et  vous  jugez  si  pen¬ 
dant  ce  temps  là  elle  a  changé  de  destination.  Klle  a  appar¬ 
tenir  en  idée  à  trois  personnes  de  ma  connaissance.  C’est  un 
trésor  que* vous  avez  là ,  M.  do  Chavigny  ;  c’est  un  vrai  héri¬ 
tage  que  vous  avez  fait. 

CHAVIG.W. 

On  dirait  qu'il  n’y  a  qu’une  bourse  au  monde. 

MADAME  DE  LÉRY. 

rs'on,  mais  il  n’y  a  qu’une  bourse  bleue.  D’abord  ,  moi,  le 
bien  m’est  odieux;  ça  ne  veut  rien  dire,  c’est  une  couleur 
bêle.  Je  ne  peux  pas  me  tromper  sur  une  chose  pareille;  il 
siiiritqne  je  l’aie  vue  une  fois.  Autant  j’adore  le  lilas,  autant 
je  déleste  le  bleu. 

MATHILDE. 

C’est  la  couleur  de  la  constance. 

MADAME" DE  LÉRY. 

Bah  !  c’est  la  couleur  des  perruquiers.  Je  ne  viens  qn’eii 
passant ,  vous  voyez  ,  je  suis  en  grand  uniforme  ;  il  faut  arri¬ 
ver  de  bonne  heure  dans  ce  pays-là  ;  c’est  une  colnie  à  se  cas¬ 
ser  le  cou.  Pourquoi  donc  ne  venez-vous  pas  ?  Je  ii’y  man¬ 
querais  pas  pour  lin  monde. 

MATHILDE. 

Je  ii'y  ai  pas  pensé ,  et  il  est  trop  tard  à  présent, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Lais.=ez  donc,  vous  avez  tout  le  temps.  Tenez,  chère,  je 
vais  sonner.  Demandez  une  robe.  Nous  mettrons  JM.  de  Cha¬ 
vigny  à  la  porte  avec  son  petit  meuble.  Je  vous  coiffe,  je  vous 
pose  deux  brins  de  lleurette.s  ,  et  je  vous  enlève  dans  ma  voi¬ 
ture.  Allons  ,  voilà  une  affaire  bâclée. 

MATHILDE. 

Pas  pour  ce  soir;  je  reste  décidément. 

MADAME  DE  I.ÉHY. 

Décidcinoiit  !  est-ce  un  parti  pris  ?  Monsieur  de  Chavigny, 
amenez  donc  Mathilde. 


SCÈNE  lil. 


M)1 

en  A  VIGNY ,  .ù’chement. 

Jfi  ne  me  mêle  (les  affaires  de  personne. 

AIADAAÏE  DE  LÉRY. 

Oh!  oh!  vous  aimez  !e  hîon,  à  ce  qu’il  paraît.  Eh  bien! 
éfioiiiez  ;  savez-vous  ce  que  je  vais  faire  Üoniiez-inoi  du  ibé, 
je  vais  resicr  ici. 

MATHILDE. 

Que  vous  ôles  gentille  ,  chère  Ernesline  !  Non  ,  je  ne  veux 
nas  priver  ce  bal  de  sa  reine.  Allez  me  faire  un  tour 'de  valse  , 
et  revenez  à  onze  heures,  si  vous  y  pensez  ;  nous  causerons 
seules  au  coin  du  feu  ,  piiis(iue  M.  de  Chaviguy  nous  aban¬ 
donne. 

CM  AVI  GN  Y. 

-Moi  !  pas  du  tout;  je  ne  sais  si  je  sortirai. 

MADAME  DE  LÉRY- 

Eh  bien!  c’est  convenu,  je  vous  quitte,  A  propos,  vous  sa¬ 
vez  mes  mallieurs  ;  j’ai  etc  volée  comme  dans  un  bois. 

AIATIIILOE. 

Volée  !  qu’est- ce  que  vous  voulez  dire  ? 

MA  DA  AIE  DE  LÉRY, 

Quatre  robes,  ma  chère,  quatre  amours  de  robes  ([ni  me 
venaient  de  Londres,  perdues  à  la  douane.  Si  vous  les  aviez 
vues,  c’est  à  en  pleurer;  il  y  en  avait  une  perse  et  une  puce  ; 
on  ne  fera  jamais  rien  de  pareil. 

ArATlHLDE. 

Je  vous  plains  bien  sliicèrement.  On  vous  les  a  donc  çon- 
fistiuées  ? 

AT  ADAM  E  DE  LÉRY. 

Pas  du  tout.  Si  ce  n’élait  (pic  cela ,  je  crierais  tant  qu’on 
me  les  rendrait ,  car  c’est  vin  menrti'e.  Mc  voilà  nue  pour  cet 
clé.  Imaginez  (pi'ils  m’ont- lardé  mes  robes;  ils  ont  fourré 
leur  sonde  je  ne  sais  par  où  dans  ma  caisse  ;  ils  m’ont  fait  des 
trous  à  y  mettre  un  doigt.  Voilà  ce  qu’on  m’apporte  hier  à 


ciiavigny. 

Il  n’y  on  avait  pas  de  bleue,  par  hasard? 

AIAD.AME  de  LÉRY.  - 

Non ,  monsieur,  pas  la  moindre.  Adieu ,  belle  ;  je  im  fais 
qu’une  apparition.  J’en  suis,  je  croîs,  à  ma  douzicnie  grippe 
(le  riûver  ;  je  vais  attraper  ma  treizième.  Aus.silôL  fait,  j’ac- 
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cours,  el;  jiic  plonge  dans  vos  faufeiiils.  Nous  causer 


on.s 


douane,  chiffons,  pas  vrai  ?  Non,  je  suis  tonte  triste,  nous  fe¬ 


rons  du  sentiment.  Enfin ,  n’importe  !  Bonsoir,  monsieur  de 
Taziir...  Si  vous  me  reconduisez,  je  ne  reviens  pas. 


Elle  aoTt 


SCENE  IV. 


CHAVIGNY,  MATHILDE. 


ciiavigny. 

Quel  cerveau  fêlé  que  cette  femme  !  Vous  choisis.sez  l)len 
vos  amies. 

HA  THILBE . 

C’est  vous  qui  avez  voulu  qu’elle  montât. 

CHAVIGNY. 

^  Je  parierais  que  vous  croyez  que  c’est  madame  de  Blain- 
vilte  qui  a  fait  ma  bourse. 

AfAXHlLDE. 

Non  ,  puisque  vous  me  dite.s  le  contraire. 

ciiavigny. 

Je  suis  sûr  que  vous  le  croyez. 

HATHILHE. 

Et  pourquoi  en  êtes-vous  .sûr  ? 

CIIAVIGNY. 

Parce  que  je  connais  votre  caractère.  Madame  de  Léry  est 
votre  oracle  ;  c’est  une  idée  qui  n’a  pas  le  sens  commun. 

MATHILDE. 

Voilà  im  beau  compliment  que  je  ne  mérite  guère. 

CIIAVIGNY. 

Ob  !  mon  Dieu ,  si  ;  et  j’aimerais  tout  autant  vous  voir 
P  anche  là-dessus  que  dissimulée. 

MATHILDE. 

Mais  si  je  ne  le  crois  pas,  je  ne  puis  feindre  de  le  croire 
pour  vous  paraître  sincère. 

CHAVIGNY. 

Je  vous  dis  que  vous  le  croyez  ;  c’est  écrit  sur  votre  visage. 

MATHILDE. 

S’il  faut  le  dire  pour  vous  satisfaire,  eli  bien  î  j’y  consens; 
je  le  crois, 
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CHAVIGNY. 

Vous  le  croyez  ?  Et  quand  cela  serait  vrai,  quel  mal  y  au¬ 
rait-il  ? 

MATHILDE. 

Aucun,  et  par  cette  raison  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
le  nieriez. 

CHAVIGNY. 

Je  ne  le  nie  pas  ;  c’est  elle  qui  l’a  faite. 

Il  se  lève. 


Bonsoir;  je  reviendrai  peut-être  loiU-à-rheiire  prendre  le 
thé  avec  votre  amie. 

MATHILDE. 

Henri ,  ne  me  quittez  pas  ainsi  ! 

CHAVIGNY. 

Qu’appelez-vous  ainsi?  Sommes-nous  fâchés?  Je  ne  vois 
là  rien  que  de  très-simple  ;  on  me  fait  une  bourse,  et  je  la 
porte;  vous  demandez  qui,  et  je  vous  le  dis.  Rien  ne  ressem¬ 
ble  moins  à  une  querelle. 

MATHILDE. 

Et  si  je  vous  demandais  cette  bourse ,  m’en  feriez-vous  le 
sacrifice  ? 


CTIAvrGNY, 

Peut-être  ;  à  quoi  vous  servirait-elle? 


MATHILDE, 

11  n’importe;  je  vous  la  demande, 

CUAVIGNY. 

Ce  n’est  pour  la  porter,  je  suppose  ;  je  veux  savoir  ce  que 
vous  eu  feriez. 

MATH  f  LD  E. 

C’est  pour  la  porter. 

CHAVIGNY, 

Quelle  plaisanterie  !  Yons  porterez  une  bourse  faite  par 
madame  Blainville? 

MATHILDE. 

Pourquoi  non?  Tous  la  portez  bien. 


CHAVIGNY. 

Ea  lielle  raison  I  Je  ne  suis  pas  femme. 

MATHILDE. 

Eh  bien  !  si  je  ne  m’eu  sers  pas,  je  la  j 
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CHAVIGNY. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc  enfin  sincère.  Eh  hieii  !  très -sin¬ 
cèrement  aussi,  je  la  garderai ,  si  vous  permettez. 


MATIIFLDE. 

Vous  en  êtes  libre,  assurément  ;  mais  je  vous  avoue  qu’il 
m’est  cruel  de  penser  (fue  tout  le  monde  sait  qui  vous  l’a 
faite ,  et  que  vous  allez  la  montrer  partout. 

CnAVlGNY. 


La  montrer  !  Ne  dirait-on  pas  que  c’est  un  trophée? 

MATHILDE. 

Écoutez-moi ,  je  vous  en  prie,  et  laissez-moi  votre  main 
dans  les  miennes. 

Elle  VemhraBse. 


M’aimez-vous,  Henri?  Répondez. 

CH  AVIGN  Y  - 

Je  vous  aime,  et  je  vous  écoute. 

AIATIIILDE. 

Je  vous  jure  que  je  ne  suis  jtas  jalouse  ;  mais  si  vous  me 
donnez  cette  bourse  de  bonne  amitié,  je  vous  remercierai  de 
tout  mon  cœur.  C’est  un  petit  échange  que  je  vous  propose, 
et  je  crois,  j’espère  du  moins,  que  vous  ne  trouverez  pas  que 
vous  y  perdez. 

CHAVIGKY, 

Voyons  votre  échange  ;  qu’est-ce  que  c’est? 

:\rATniLüE. 

Je  vais  vous  le  dire,  si  vous  y  tenez.  Mais  si  vous  me  don¬ 
niez  la  bourse  auparavant,  sur  parole,  vous  me  rendriez  liien 
heureuse. 

CHA  VIGNY. 

Je  ne  donne  rien  sur  paixile. 

MATHILDE. 

Voyons,  Henri,  je  vous  en  prie. 

CIIAVTGNY. 

Non. 

MATHILDE. 

Eh  lûen  !  je  t’en  supplie  à  genoux. 

CHAVIGNY. 

Levez-vous,  Mathilde,  je  vous  en  conjure  à  mon  tour  ;  vous 
savez  que  je  n’aime  pas  ces  nianières-là.  Je  ne  peux  pas  souf¬ 
frir  qu’on  s’abaisse,  cl  je  le  compi’cnds  moins  ici  que  jamais. 
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C’est  trop  insister  sur  un  enfantillage  ;  si  vous  Texigicz  sé- 
rieiiseinent,  je  jetterais  cette  bourse  au  feu  moi-même,  et  je 
îi’aurais  que  faire  d’écliange  pour  cela.  Allons,  levez-vous^  et 
n’en  parlons  plus.  Adieu  ;  à  ce  soir  ;  je  reviendrai. 

Il  mrt. 


SCENE  V. 

MATHILDE,  seuU. 

Puisque  ce  n’est  pas  celle-là,  ce  sera  donc  l’autre  que  je 
brûlerai." 

ElU  vet  à  son  secrétaire f  et  en  tire  la  l)ourse  qu^elle 
a  faite. 

Pauvre  petite,  je  te  baisais  tou Uà-l’ heure,  et  te  souviens-tu  de 
ce  que  je  te  disais  ?  Nous  arrivons  trop  tard,  tu  le  vois.  Il  ne 
veut  pas  de  toi,  et  ne  veut  plus  de  moi. 

Elle  s'approche  de  la  cheminée. 

Qu'on  est  folle  de  faire  des  rêves  !  Ils  ne  se  réalisent  jamais. 
Pouniuoicet  attrait,  ce  charme  invincible  qui  nous  lait  cares¬ 
ser  une  idée?  Pourquoi  tant  de  plaisir  à  la  suivre,  à  l’exécu¬ 
ter  en  secret?  A  quoi  bon  tout  cela  ?  A  pleurer  ensuite.  Que 
(lematide  donc  l’impitoyable  hasard?  Quelles  précautions, 
quelles  prières  faut- il  donc  pour  mener  à  bien  le  souhait  le 
plus  simple,  la  plus  chétive  espérance  !  \ous  avez  bicii  dit, 
uiousieur  le  comte,  j’iiisiste  sur  un  enfanû liage  ,  mais  il  lu  é- 
laii  doux  d’y  insister  ;  et  vous,  si  lier  ou  si  intidèle,  il  ne  vous 
eût  pas  coùié  beaucoup  de  vous  prêter  à  cet  enfantillage.  Ah  ! 
il  ne  m’aime  plus ,  il  ne  m’aime  plus.  H  vous  aime ,  madame 
de  Blaiiiville  ! 

Elle  plenre. 

Allons  !  il  ii’y  faut  plus  penser.  Jetons  au  feu  ce  hochet  d’en¬ 
fant  qui  n’a  pas  su  arriver  assez  vite;  si  je  le  lui  avais  donné 
ce  soir,  il  l’aurait  peut-être  perdu  demain.  Ali  !  sans  nul 
doute,  il  l’aurait  fait;  il  laisserait  ma  hoiirsc  traîner  sur  sa 
tai)!e,  je  ne  sais  où,  dans  ses  reluits,  tandis  que  l’autre  le 
suivra  partout,  tandis  qu’en  jouant  à  riicure  qu’il  est ,  il  la 
tire  avec  orgueil  ;  je  le  vois  l’élaler  sur  le  tapis,  et  faire  re- 
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soiuier  Toi’  qu'elle  renferme.  Mallieureusc  !  je  suis  jalouse; 
jiie  manquait  ecla  pour  me  faire  haïr. 

Elle  va  jeter  sa  l)ourse  au  feu,  et  s’ arrête. 
Mais  qn'as-tu  fait  ?  Pourquoi  te  détruire,  triste  ouvrage  de 
mes  mains?  Il  n’y  a  pas  de  ta  faute;  tu  attendais,  tu  espérais 
aussi  !  Tes  fraîches  couleurs  n’ont  point  pâli  durant  cet  en¬ 
tretien  cruel  ;  lu  me  plais,  je  sens  que  je  l’aime;  dans  ce  petit 
réseau  fragile ,  il  y  a  (]ainze  jours  de  ma  vie  ;  ah  !  non ,  non, 
la  main  qui  t’a  faite  ne  te  tuera  pas;  je  veux  te  conserver,  je 
veux  t’achever  ;  tu  seras  pour  moi  une  relique,  et  je  te  por¬ 
terai  sur  mon  cœur;  tu  m’y  feras  en  même  temps  du  bien  et 
du  mal  ;  tu  me  rappelleras  mon  amour  pour  lui,  somoubti,  ses 
caprices,  et  qui  sait?  cachée  à  cette  place ,  U  reviendra  peut- 
être  t’y  chercher. 

Elle  s'asseoit  et  attache  le  gland  qui  manquait. 


SCÈNK  VI. 

♦ 


MATHII.de  ,  MADAME  DE  LÉRY. 

MADAME  DE  LÉRY,  derrière  la  scène. 

Personne  nulle  part  !  qu’est-ce  que  ça  veut  dire  ?  on  entre 
ici  comme  dans  un  moulin. 

Elle  ouvre  la  porte  et  crie  en  riant  : 

Madame  de  Lérv. 

Elle  entre.  Mathilde  se  lève. 

Rebonsoir,  chère  ;  pas  de  domestique  chez  vous  ;  je  cours 
partout  pour  trouver  quelqu'un,  Ab!  je  suis  rompue  î 

Elle  s’asseoit. 

MATHILDE. 

Débarrassez-vous  de  vos  fourrures. 


AI  AD  AAI  E  LE  LÉRY. 

Tout-à-Plieure  ;  je  suis  gelée.  Aimez-vous  ce  renard-là? 
on  dit  que  c’est  de  la  marie  d’Éihiopie ,  je  no  sais  quoi  ;  c’est 
M.  de  Eéry  qui  me  l’a  apporté  de  Idoi lande.  Moi,  je  trouve  ça 
laid,  franchement;  je  le  porterai  trois  fois,  par  politesse,  et 
puis  je  le  donnerai  à  Ursule. 

MATHILDE. 

Une  femme  de  chambre  ne  peut  pas  metti'e  cela, 


SCÈNE  VI. 


3ir> 

MADAME  LE  LÉRY. 

C’est  vrai,  je  m'en  ferai  un  petit  tapis. 

MATHILDE, 

Eli  bien!  ce  bal  était-il  beau? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  bal  ;  mais  je  n’en  viens  pas.  Yous  ne 
croiriox  jamais  ce  qui  m’arrive, 

ArATHlLDE, 

A^ons  n’y  êtes  donc  pas  allée  ? 

Aï  AD  AAI  E  DE  LÉRY. 

Si  fait,  j’y  suis  allée;  mais  je  n’y  suis  pas  entrée.  C’est  à 
mourir  de  rire.  Figurez-vous  une  queue.,.,  une  queue,,.. 

Elle  éclate  de  rire. 

Ces  choses-Ià  vous  font-elles  peur,  à  vous? 

MATHILDE. 

Mais,  oui  ;  je  n’aime  pas  les  embarras  de  voitnre.s. 

AIADAAIE  DE  LÉRY. 

C’est  désolant  quand  on  est  seule.  J’avais  beau  crier  au  co¬ 
cher  d’avancer,  il  ne  bougeait  pas  ;  j’étais  d’une  colère  !  j’a¬ 
vais  envie  de  monter  sur  le  siège  ;  je  vous  réponds  bien  que 
j’aurais  coupé  leur  queue.  Mais  c’est  si  bête  d’être  là,  en  toi¬ 
lette,  vis-à-vis  d’un  carreau  mouillé;  car,  avec  cela,  il  pleut  à 
verse.  Je  me  suis  divertie  une  demi-heure  à  voir  patauger  les 
passants,  et  puis  j’ai  dit  de  retourner.  Voilà  mon  bal,  —  Ce 
fen  me  fait  nu  plaisir  !  je  me  sens  renaître  ! 

Elle  ôte  sa  fourrure.  Mathilde  sonne ,  et  un 
domestique  entre. 

MATUTLDE. 

Le  thé. 

Le  domestique  sort. 

‘aTADAAIE  DE  LÉRY. 

M.  de  Chavigny  est  donc  parti  ? 

AIATIIILDE, 

Oui  ;  je  pense  qu’il  va  à  ce  bal,  et  U  sera  plus  obstiné  que 
vous, 

AIADAAÏE  de  LÉRY. 

Je  crois  qu’il  ne  m’aime  guère,  soit  dit  entre  nous. 

AIATHILDE. 

Vous  vous  trompez,  je  vous  assure  ;  il  m’a  dit  cent  fois  qu’à 
ses  yeux  vous  étiez  une  des  plus  jolies  femmes  de  Pari.'!. 
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UN  CAPRICE. 
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MADAME  DE  LÉRY. 

Yraiment?  c’est  îrùs-poU  de  sa  part  ;  mais  je  le  mérite,  car 
je  le  trouve  fort  Lien.  Youlez-vous  me  prêter  une  épingle? 

AlATIilLDE, 

Yous  en  avez  à  côté  de  vous. 

ATADAME  de  LÉRY. 

Cette  Palmire  vous  fait  des  robes,  on  ne  se  sent  pas  des 
épaules,  on  croit  toujours  que  tout  va  tomber.  Est-ce  elle  qui 
vous  fait  ces  manclie.s-là? 

MATHILDE. 

Oui. 

AIADAAIE  DE  UlÉUY. 

Très-jolies,  très-bien,  très-jolies.  Décidément,  il  n’y  a  que 
les  manclies  plates;  mais  j’ai  été  long-temps  à  ni’y  faire;  et 
puis  je  trouve  qu’il  ne  faut  pas  être  trop  grasse  pour  les  por¬ 
ter,  parce  que  sans  cela  on  a  L’air  d’une  cigale  ,  avec  un  gros 
corps  et  de  petites  pattes. 

aiAthilde. 

J’aime  assez  la  comparaison. 

On  apporte  le  thé. 

AT.ADAAIE  DE  LÉRY. 

N’est-ce  pas?  Kegardez  mademoiselle  Saint-Ange.  II  ne 
faut  pourtant  pas  être  trop  maigre  non  plus,  parce  qu’alors  il 
ne  reste  plus  rien.  On  se  récrie  sur  la’ marquise  d’Ermont; 
moi ,  je  trouve  qu’elle  a  Pair  d’une  polenee.  C’est  une  belle 
tête ,  si  vous  voulez  ;  mais  c’est  une  madone  au  bout  d’un 
])àton. 

ATATHiLDE ,  riant. 

Youlez-vous  que  je  vous  serve,  ma  clière  ? 

AIADAAIE  DE  LÉRY, 

Rien  que  de  Peau  chaude ,  avec  un  soupçon  de  thé  et  un 
nuage  de  lait, 

MATHILDE,  versant  le  thé- 

Allez-vous  demain  chez  madame  cPÉgly  ?  Je  vous  prendrai 
si  vous  voulez. 

ATADAME  DE  LÉRY. 

Ah  !  madame  d’Égîy  !  eu  voilà  une  au  Ire  !  avec  sa  frisure 
et  ses  jambes ,  elle  me  fait  Pctfet  de  ces  grands  balais  pour 
épousseter  les  araignces.  {Hile  hoil.)  Jlais,  certainement,  j’i¬ 
rai  demain.  Non  ,  je  ne  peux  pas  ;  je  vais  au  concert. 


SCENE  VI. 


31 


MATIIILDJl. 

Il  fiât  vrai  qu’elle  est  un  peu  drôle, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Regardez-moi  donc,  je  vous  eu  prie^ 

MATHILDE, 

Pourquoi  ? 

AI  AD  AME  DE  LÉRV. 

Regardez-moi  en  face,  là,  franchement. 

AIATIIILDE. 

Que  me  trouvez-vous  d’extraordinaire  ? 

AIADAAIE  DE  lÉUY. 

Eh!  certainement,  vous  avez  les  yeux  rouges  ;  vous  venez 

de  pleurer,  c’est  clair  comme  le  jour.  Qu’est-ce  qui  se  passe 

donc,  ma  chère  Mathilde? 

« 

AIATUILDE, 

Rien ,  je  vous  jure.  Que  voulez-vous  qu’il  se  passe  ? 

aiadame  de  xéry. 

Je  n’en  sais  rien,  mais  vous  venez  de  pleurer  ;  je  vous  dé¬ 
range,  je  m’en  vais. 

MATHILDE. 

Au  contraire ,  chère  ;  Je  vous  supplie  de  rester. 

AIADAME  DE  LÉRY. 

Est-ce  bien  franc?  je  reste,  si  vous  voulez  ;  mais  vous  me 
direz  vos  peines.  {Mathilde  secoue  la  tête.)  —  Non?  Alors 
je  in’en  vais,  car  vous  comprenez  que  du  moment  que  je  ne 
suis  lionne  à  rien,  je  ne  peux  que  nuire  involontairement, 

MATHILDE. 

Restez ,  votre  présence  m’est  précieuse ,  votre  esprit  m’a¬ 
muse,  et  s’il  était  vrai  que  j’eusse  queliiue  souci,  votre  gaieté 
le  chasserait. 

MADAME  de  LÉRY. 

Tenez,  je  vous  aime.  Vous  me  croyez  peut-être  légère; 
personne  n’est  si  sérieux  que  moi  pour  les  choses  sérieuses.  Je 
ne  comprends  pas  qu’on  joue  avec  le  cœur,  et  c’est  pour  cela 
fine  j’ai  l’air  d’en  manquer.  Je  gais  ce  que  c’est  que  de  souf¬ 
frir,  on  me  l’a  appris  bien  jeune  encore.  Je  sais  aussi  ce  que 
c’est  que  de  dire  ses  chagrins.  Si  ce  qui  vous  afflige  peut  se 
confier,  parlez  hardiment;  ce  n’est  pas  la  curiosité  ipii  me 
pousse. 
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u.\  cAPi\i(;i:. 


^rATHlLDl-:, 

Je  vous  crois  J)oiiiie  et  surtout,  très-sincère  ;  mais  tlispeu* 
sez-moi  de  vous  obéir. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Ah  !  mon  Dieu ,  j’y  suis  !  c’est  la  bourse  bleue.  J’ai  fait 
une  sottise  affreuse  en  nommant  madaEne  de  RI ain ville.  J’y 

ai  pense  en  vous  quittant;  est-ce  que  M.  de  Chavigny  lui  fait 
la  cour  ? 

Mathilde  se  lèvej  ne  poweant  répondre^  se  détourne, 
et  porte  son  mouchoir  à  ses  yeux, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Est-il  possible  ? 

Un  long  silence,  MalhUde  se  prohnène  quelque 
temps,  puis  va  s’asseoir  d  Vautre  bout  de  la 
chambre.  Madame  de  Lévy  semble' réfléchir.  Elle 
SC  lève,  et  s’approche  de  Mathilde;  celle-ci  lui 
tend  la  main. 

■madame  de  LÉRY. 

Vous  savez,  ma  chère,  que  les  dentistes  vous  disent  de 
crier,  quand  ils  vous  font  mal.  Moi,  je  vous  dis  •  Pleurez  .' 
pleurez  !  Douces  ou  amères ,  les  larmes  soulagent  toujours. 

AIATIIILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

madame  de  LÉRY. 

Mais,  c’est  incroyable,  une  chose  pareille  !  On  ne  peut  pas 
aÎEuer  madame  de  Blainville;  c’est  une  coquette  à  moitié  per¬ 
due  ,  qui  n’a  ni  esprit  ni  beauté.  Elle  ne  vaut  pas  votre  petit 
doigt;  on  ne  quitte  pas  un  ange  pour  un  diable. 

MATHILDE,  Sanglotant. 

Je  suis  sûre  qu’il  l’aime ,  j’en  suis  sûre. 

madame  de  LÉRY. 

Non,  mon  enfant,  ça  ne  se  peut  pas;  c’est  un  caprice,  une 
fantaisie.  Je  conmûs  M.  de  Chavigny  plus  qu’il  ne  pense  ;  il 
est  méchant,  mais  il  n’est  pas  mauvais.  Jl  aura  agi  par  bou¬ 
tade;  avez -vous  pleuré  devant  lui.^ 

MATHILDE. 

Oh  !  non,  jamais  î 

MADAME  DE  LÉRV. 

Vous  avez  bien  fait;  il  ne  m’étonnerait  i»asqu‘il  eu  lût  bien 
aise. 
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.SCliiNE  VI, 

MATJIILÜE. 

bien  aise  ?  bien  aise  de  me  voir  pleurer? 

MADAME  DE  LÉUY. 

Eli  !  mon  Dieu  !  oui,  j’ai  vingt^ciiiq  ans  d’hier,  mais  je  sais 
ce  qui  en  est  sur  bien  des  choses.  Comment  tout  cela  est-il 
venu? 

■  MAïHlLDE . 

Mais.,,  je  ne  sais... 

AEADAAIE  de  LÉllY, 

Parlez.  Avez-vous  peur  de  moi?  je  vais  vous  rassurer  tout 
de  suite;  si  pour  vous  mettre  à  votre  aise,  il  faut  m’engager 
de  mon  côté,  je  vais  vous  prouver  que  j’ai  confiance  en  vous 
et  vous  forcer  à  l’avoir  en  moi  ;  est-ce  nécessaire  ?  je  le  ferai, 
Qu’est'Ce  qu’il  vous  plaît  de  savoir  sur  mon  compte  ? 

MATHILDE. 

Vous  êtes  ma  meilleure  amie  ;  je  vous  dirai  tout,  je  me  fie 
avons.  Il  ne  s’agit  de  rien  de  bien  grave;  mais  j’ai  une  folle 
tête  qui  m’entraîne.  J’avais  fait  à  M.  de  Cliavigny  une  petite 
bourse  en  cachette  que  je  comptais  lui  olfrir  aujourd’hui;  de¬ 
puis  quinze  jours  je  le  vois  à  peine  ;  il  passe  ses  journées 
chez  madame  de  Blainville,  Lui  olfrir  ce  petit  cadeau,  c’était 
lui  faire  un  doux  reproche  de  son  absence  et  lui  montrer  qu’il 
me  laissait  seule.  Au  moment  où  j’allais  lui  donner  ma  bour¬ 
se,  il  a  tire  l’autre, 

MADAME  DE  LÉUY. 

11  n'y  a  pas  là  de  quoi  pleurer. 

AlATHILDE. 

Oh  !  si,  il  y  a  de  quoi  pleurer,  car  j’ai  fait  une  grande  folie  ; 
je  lui  ai  demande  l’autre  bourse. 

MADÂAIE  DE  LÉRY, 

Aïe  !  ce  n’est  pas  diplomati(jue, 

MAïlüLDE. 

iVon,  Ernestine,  et  il  m’a  refuse....  Et  alors,...  AliJ  j’ai 

hoiitc... 


Eh  hieii.^ 


madame  de  léu\. 


STATU  ILDE. 

Eh  bien  !  je  l’ai  demandée  à  genoux.  Je  voulais  qu’il  me  fit 
ce  petit  sacrifice,  et  je  lui  aurais  donné  ma  bourse  en  échange 
de  la  sienne.  Je  l’ai  prie...  je  l’ai  suppUc... 


i  i 
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U.N  CAIMUCE. 


MADAME  DE  LERY. 

Kt  il  n’en  a  rien  fait  ;  cela  va  sans  dire, 
il  n’est  pas  digne  de  vous  ! 

MATHILDE. 

Ail  !  malgré  tout,  je  ne  le  croirai  jamais  I 

MADAME  DE  EÉRY. 


’re  innocente  ! 


Vous  avez  raison ,  je  m’exprime  mal.  Il  est  digne  de  vous 
et  vous  aime-,  mais  il  est  liomme  et  orgueilleux.  Quelle  pitié  ! 
El  où  est  donc  votre  bourse  ? 


MATHILDE. 

La  voilà  ici  sur  la  table. 

aiadame  de  léry  ,  prenant  la  bourse. 

Celte  bourse-là?  Eh  bien  !  ma  chère,  elle  est  quatre  fois 
plus  jolie  que  ta  sienne.  D’abord  elle  n’est  pas  bleue,  ensuite 
clic  est  charmante.  Prètez-la-moi ,  je  me  charge  bien  de  la 
lui  faire  trouver  de  son  goût. 


MATHILDE. 

Tâchez.  Yous  me  rendrez  la  vie. 

MADAME  DE  LÉRY. 


En  être  là  après  un  an  de  mariage,  c’est  inouï  !  Il  faut  qu’il 


y  ait  de  la  sorcellerie  là-dedans.  Cette  lllainville,  avec  son 
indigo,  je  la  déteste  des  pieds  à  la  tête.  Elle  a  les  yeux  battus 
jusqu’au  menton.  Mathilde,  voulez-vous  faire  une  chose?  Il 
ne  nous  en  coule  rien  d’essayer.  Votre  mari  viendra-t-il  ce 
soir? 


AIATHlLDE. 


Je  n’en  sais  rien^  mais  il  me  l’a  dit. 

AT  Ad  AAI  E  DE  LÉRY. 

Cbimnênt  étiez-vous  quand  il  est  sorti? 

ATATUILDE. 


Ah  !  j'  étais  bien  triste  et  lui  bien  sévère! 

AT  AD  A  ME  DE  LÉRY, 

11  viendra.  x\vez-vous  du  courage  ?  Quand  j’ai  une  idée,  je 
vous  en  avertis  ;  il  faut  que  je  me  saisisse  au  vol  j  je  me  con¬ 
nais,  je  réussirai. 

ATATlIILDi:. 

r 

Ordonnez  donc,  je  me  soumets. 

MAÜAATE  DE  LÉRY. 

Passez  dans  ce  caliinet,  habillez-vous  à  la  hâte  et  jetez-vous 


N 


dans  ma  voiture.  Je  ne  veux  pas  vous  envoyer  au  bal ,  mais 
il  faut  qu’en  rentrant  vous  ayez  l’air  d'y  être  allée.  Tous  vous 
ferez  mener  où  vous  voudrez,  aux  Invalides  ou  à  la  Bastille  ; 
ce  ne  sera  peut-être  pas  très-divertissant ,  mais  vous  serez 
aussi  bien  là  qu’ici  pour  ne  pas  dormir.  Est-ce  convenu? 
Maintenant,  prenez  votre  bourse  et  enveloppezda  dans  ce  pa¬ 
pier  ;  je  vais  mettre  l’adresse.  Bien,  voilà  qui  est  fait.  Au  coin 
de  la  rue,  vous  ferez  arrêter  ;  vous  direz  à  mou  groom  d’ap¬ 
porter  ici  ce  petit  pacpiet,  de  le  remettre  au  premier  domes¬ 
tique  qu’il  rencontrera,  et  de  s’en  aller  sans  autre  explication. 

MATHtLDE. 

Dites-moi  du  moins  ce  que  vous  voulez  faire? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Ce  que  je  veux  faire  ,  enfant ,  est  impossible  à  dire ,  et  je 
vais  voir  si  c’est  possible  à  faire.  Une  fois  pour  toutes ,  vous 
fiez-vous  à  moi? 

MATHILDE. 

Oui,  tout  au  monde  pour  l’amour  de  lui. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Allons,  preste  !  Voilà  une  voiture. 

MATHILDE. 

C’est  lui;  j’entends  sa  voix  dans  la  cour. 

MADAME  DE  LÉRY. 

( 

■  Sauvez-vous  !  Y  a-t-il  un  escalier  dérobé  par  là  ? 

I 

MATHILDE. 

Oui,  heureusement.  Mais  je  ne  suis  pas  coiffée  ;  comment 
croira-t-on  à  ce  bal? 

MADAME  DE  LÉRY ,  Ôtant  la  (juivlande  qu’elle  a  sur  la 

tête  et  la  donnant  à  Mathilde. 

Tenez,  vous  arrangerez  cela  en  route. 

Mathilde  sort. 


SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  LÉRY  seule. 

A  genoux  !  une  telle  femme  à  genoux!  Et  ce  monsienr-là 
qui  la  reluse  !  Une  femme  de  vingt  ans,  belle  comme  un  ange 
et  fidèle  comme  un  lévrier  !  Pauvre  enfant,  qui  demande  en 
grâce  qu’on  daigne  accepter  une  bourse  faite  par  elle  en 
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IIX  CAPKTC.E. 


(•cîiangft  (l’nn  cadeau  de  madame  de  Blaiiiville  !  Mais  quel 
abime  est  donc  le  ceenr  de  rhomme  !  Ah  !  ma  foi  !  nous 
valons  mieux  qu’eux  !  (Elle  s'asseoit  et  prend  w«e  hrochiire 
sur  la  table.  Un  instant  après  on  frappe  à  la  poj'te.) 
Kntrez. 


SCÈNE  vni. 

3IADAME  DE  EÉUY ,  CHAYTGNY. 

MADAME  DE  LÉRY  ,  Hsant  dhiu  air  distrait. 
Bonsoir,  comte.  Voulez- vous  du  thé? 

CUAVIG-XY. 

.le  vous  ronds  grâce.  Je  n’en  prends  jamais. 

Il  s'asseoit  et  regarde  autour  de  lui. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Etait-il  amusant,  ce  bal? 

CIIAVtGXY, 

Comme  cela.  N’y  étiez-vous  pas  ? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Voilà  une  question  qui  n’est  pa.';  galante.  Non,  je  n’y  étais- 
pas,  mais  j’y  ai  envoyé  Mathilde ,  que  vos  regarda  semblent 
chercher. 

CUAViGYY. 

Vous  plaisantez,  à  ce  que  je  vois? 

MADA.ATE  DE  LÉR\. 

Plaît-il?  Je  vous  demande  pardon,  je  tiens  un  article  d’une 
Jievue  qui  m'intéresse  beaucoup. 

Un  silence.  Chavigny  inquiet  se  lève  et  se  promène. 

CIIA  VIGNY. 

Est-ce  que  vraiment  Mathilde  est  à  ce  bal  ? 

MADAME  DE  LÉI\Y. 

Mais  oui  ;  vous  voyez  que  je  l’aUends. 

CHAVIGNY. 

C’est  singulier  ;  elle  ne  voulait  pas  sortir  lorsque  vous  le 
lui  avez  proposé. 

ATADAME  de  LÉRY. 

Apparemment  qu’elle  a  changé  d’idée. 

CHAVIGNY. 

Pourquoi  n'y  est-elle  pas  allée  avec  vous? 


SCKNE  Vf II. 
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MADAME  DE  LKRV. 

Parce  que  je  ne  m’en  suis  plus  souciée. 

CHAVIGNY. 

Plie  s’esE  donc  passée  de  voilure? 

MADAME  DE  Ï-ÉRY. 

“  m. 

îVon,  je  lui  ai  prêté  la  mienne.  Avez-vous  lu  ça,  monsieur 
de  Cliavigny  ? 

CHAYIGNY. 

Quoi? 

madame  de  léry. 

C’est  la  Jieme  des  Deux- Mondes  ;  im  article  très-joli  de 
madame  Sand  sur  les  orangs-outangs. 

CHAYIGNY. 

Sur  les  ?... 

madame  de  LÉRY. 

Sur  les  orangs-outangs.  Ah!  je  me  trompe;  ce  n’est  pas 
d’elle,  c’est  celui  d’à  côté ,  c’est  très- amusant. 

CHAYIGNY. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  idée  d’aller  au  hal  sans  m’en 
prévenir.  J’aurais  pu  du  moins  la  ramener. 

AfADAME  DE  LÉRY. 

Aimez-vous  les  romans  de  madame  Sand? 

CHAYIGNY. 

Non,  pas  du  tout.  Mais  s’y  elle  y  est,  comment  se  fait-il 
f|ue  Je  ne  l’aie  pas  trouvée? 

ATADAME  DE  LÉRY. 

Quoi?  la  Retitef  Elle  était  là-dessus. 

CHAYIGNY. 

Vous  moquez-vous  de  moi,  madame? 

AT  AD  AME  DE  LÉRY. 

Peut-être;  c’est  selon  à  propos  de  quoi. 

CHAYIGNY. 

C’e.st  de  ma  femme  que  je  vous  parle, 

aiadaaie  de  léry. 

Est-ce  que  vous  me  l’avez  donnée  à  garder? 

CITA  VIGNY. 

Vous  avez  raison;  je  suis  irès-ridieuîe ;  je  vais  de  ce  pas 
la  chercher. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Hnh  !  vous  allez  tomber  dans  la  queue. 
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CflA  VIGNY. 

C’est  vrai  ;  je  ferai  aussi  bien  cVaUenclre,  et  j’attendrai. 

Il  s’approche  du  feu  et  s’asseoit, 

MADAME  DE  LÉRY  ,  quUtant  $a  lecture. 

Savez-vous,  monsieur  de  Chavi^ny,  que  vous  m’étonnez 
beaucoup?  Je  croyais  vous  avoir  entendu  dire  que  vous  lais¬ 
siez  Mathilde  parfaitement  libre  ,  et  qu’elle  allait  où  bon  lui 
semblait  ? , 

CÏIAVIGNY. 

Certainement  ;  vous  en  voyez  la  preuve. 

AT  AD  AME  DE  LÉRY. 

Pas  tant  ;  vous  avez  Pair  furieux. 


CIIAVtGXY. 

Moi!  par  exemple!  pas  le  moins  du  monde. 

MADAME  PE  LÉRY. 

Vous  ne  tenez  pas  sur  votre  fauteuil.  Je  vous  croyais  un 
tout  autre  homme,  je  l’avoue  ,  et,  pour  parler  sérieusement, 
je  n’anrais  pas  prêté  ma  voilure  à  Mathilde,  si  j’avais  su  çe  qui 
en  est. 


ÇIIAVIGNY. 

Mais  je  vous  assure  que  je  le  trouve  tout  simple,  et  je  vous 
remercie  de  l’avoir  fait. 

f 

AT  AD  A  AIE  DE  LÉRY. 

Non,  non,  vous  ne  me  remerciez  pas;  je  vous  assure,  moi, 
que  vous  êtes  fâché.  A  vous  dii’e  vrai,  je  crois  que  si  elle  est 
sortie,  c’était  un  peu  pour  vous  rejoindre. 


CHAVIGNY. 

J’aime  beaucoup  cela.  Que  ne  m’accompagnait-elle? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Hé  !  oui ,  c’est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Mais  voilà  comme  nous 
sommes,  nous  antres;  nous  ne  voulons  pas  et  puis  noms  vou¬ 
lons.  Décidément,  vous  ne  prenez  pas  de  thé? 


CHAVIGNY, 

Non,  il  me  fait  mal. 

AT  AD  AME  DE  LÉRY. 


Eh  bien  î  donnez-m’en. 


Plaif-il,  madame? 


CHAVIGNY. 


MADAME  DE  L^RY. 

Doniiez-m’eii. 

Chavigny  se  lève  et  remplit  une  tasse  guHl  offre  à 
madame  de  Léry. 

MADAATE  DE  LÉRY. 

C’est  bon;  mettez  ça  la.  Avons-nous  un  ministère  ce  soir? 

CHAVIGNY. 

Je  n’en  sais  rien, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Ce  sont  de  drôles  d’auberges  que  ces  ministères.  On  y 
entre  et  on  en  sort  sans  savoir  pourquoi  ;  c’est  une  procession 
de  marionnettes. 


CHÀVIGNY. 


Prenez  donc  ce  thé  à  votre  tour  ;  i.l  est  déjà  à  moitié  froid. 


MADAME  DE  LÉRY. 

Yous  n’y  avez  pas  mis  assez  de  sucre.  Mettez-m’en  un  ou 
(leux  morceaux. 


CHAVIGNY. 

Comme  vous  voudrez  ,  il  ne  vaudra  rien, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Bien;  maintenant,  encore  un  peu  de  lait. 

CHAVIGNY. 

A 

Etes- vous  satisfaite  ? 


MÀDAAIE  DE  LÉRY,  - 

Une  goutte  d’eau  chaude  a  présent.  Est-ce  fait?  Ooniiez- 
nioi  la  tasse. 

cuAviGNY ,  lui  présentant  la  tasse. 

La  voilà ,  mais  il  ne  vaudra  rien. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Vous  croyez  ?  En  êtes-vous  sûr  ? 

CHAVIGNY. 

Il  n’y  a  pas  le  moindre  doute. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Et  pourquoi  ne  vaudra-t-d  l’ien  ? 

CHAVIGNY. 

Parce  qu’il  est  froid  et  trop  sucré. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Eh  bien  !  s'il  ne  vaut  rien  ,  ce  thé  ,  jctcz-le. 

Chavigny  est  debout.,  tenant  la  tasse.  3Iadame 
(te  Lery  le  regarde  en  riant. 


t 


o24 


T'N  CAP?.Î(^K. 

madame  de  léry. 

A  h  !  mon  Dieu  !  que  vous  m’amusez?  .Te  n’ai  jamais  rien  vu 
de  si  maussade. 

CHAvtGNY,  impatienté^  tîde  la  tasse  dans  le  feu^  puis  il  se 
promène  à  grands  pas,  ef  dit  avec  humeur. 

Ma  foi,  c’est  vrai ,  je  ne  suis  qu’un  sot. 

madame  de  lérv. 

Te  ne  vous  avais  jamais  vu  jaloux,  mais  vous  l’êtes  comme 
un  Othello. 

CHAViGiNY, 

Pas  le  moins  du  monde  ;  je  ne  peux  pas  souffrir  qu’on  se 
gêne,  ni  qu’on  gêne  les  autres  en  rien.  Comment  voulez-vous 

que  je  sois  jaloux  ? 

madame  de  léry. 

Par  amour-propre^  comme  tous  les  maris. 

CHAVfGNY. 

Bah  !  propos  de  femme.  On  dit  :  «  Jaloux  par  amour- 
propre,  parce  que  c’est  une  phrase  toute  faite,  comme  on 
dit  :  «  Votre  très-liumhle  serviteur.  »  Le  monde  est  bien  sé¬ 
vère  pour  ces  pauvres  maris. 

madame  de  léry. 

Pas  tant  que  pour  ces  pauvres  femmes. 

CHAVIGYY. 

Oh!  mon  Dieu  si.  Tout  est  relatif.  Peut-on  permettre  aux 
femmes  de  vivre  sur  le  même  pied  que  nous?  C’est  d’une 
absurdité  qui  saute  aux  yeux.  Il  y  a  mille  choses  très-graves 
pour  elles ,  qui  n’ont  aticimc  importance  pour  un  homme. 

MADAAIE  DE  LÉRY. 

Oui,  les  caprices ,  par  exemple, 

CHAVIGXY. 

Pourquoi  pas?  Eh  bien!  oui,  les  caprices.  Il  est  certain 
qu’un  homme  peut  en  avoir,  et  qu’une  femme... 

MADAME  DE  LÉRY’. 

En  a  quelquefois.  Est -ce  que  vous  croyez  qu’une  robe  est 
un  talisman  qui  en  préserve? 

CIlAVlGXY. 

C’est  une  barrière  qui  doit  les  arrêter. 

MADAME  DE  LÉRY. 

A  moins  que  ce  ne  soit  un  voile  qui  les  couvre,  .l’entends 
ma  relier.  C’est  Mathilde  qui  rentre. 


CT  ÎA  VI G  N  Y. 

Oh  î  qne  non,  il  n’est  pas  minuit. 

Un  domestique  entre,  et  remet  un  petit  paquet 
à  Af.  de  Clutvigny. 


CirAVIGtNY, 

Qn’est-ce  que  c’est  ?  Que  me  veut-on  ? 

LE  DOAÏESTIQÜE. 

On  vient  d’apporter  cela  pour  M.  le  comte. 

Il  sort.  Chavigm/  défait  le  paquet  qui  renferme 
la  lourse  de  ^[a(hilde. 


AI  A  DAME  DE  LÉ  R  Y. 

Est-ce  encore  un  cadeau  qui  vous  arrive  ?  A  cette  heure-cl 
c’est  un  peu  fort.  ’ 

CUAVICAY. 

Que  diable  est-ce  que  ra  veut  dire  .J»  Hé  !  François^  hél  qui 
est-ce  qui  a  apporté  ce  paqitet  ? 

LE  DOAiEsxiQUE,  rentrant. 

Monsieur 

CIJAVIGYY. 

Qui  est-ce  qui  a  apporté  ce  paquet  ? 

LE  DOAIESTIOUE, 

Monsieur,  c’est  le  portier  qui  vient  de  montei'. 

CTIAVIGNY. 

II  n’y  a  rien  avec  ?  Pas  de  lettre  ? 

LE  DDAIESTIQUE. 

Non  J  monsieur. 

CUAVIGNY. 

Est-ce  qu  il  avait  ça  depuis  long-temps  ,  ce  portier? 

LE  DOAIESTIOUE. 

Non,  monsieur,  on  vient  de  le  lui  remettre. 

OHAVIG-NY. 

Qui  le  lui  a  remis? 


LE  DOAIESTIQUE, 

Monsieur,  il  ne  sait  pas. 

CHAVlGiVY. 

Il  ne  sait  pas?  Perdez-vous  la  tète?  Est-ce  un  Iminme  ou 
une  femme  ? 

LE  nOAIE.ST]QUE. 

C  est  un  domestique  en  ]ivr<*c  ;  mais  il  ne.  le  connaît  pas. 
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CH  A  VIGNY. 

Est-pn  qu’il  est  en  bas,  ce  domesîique  ? 

LE  UOAIESïlQCE. 

]Non,  monsieur,  il  est  parti  sur-le-champ. 

CHAVIGNY. 


H  n’a  rien  dit  ? 

Non,  monsieur. 
C’est  bon. 


LE  DOMESTIQUE. 

CHAVIGNY. 

Le  domestique  sort. 


MÀDAAfE  DE  LÉRY. 


J’espère  qu’on  VOUS  gâte,  monsieur  de  Chavigny.  Si  vous 
laissez  tomber  votre  argent ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ces 
dames. 


CHAVIGNY. 

Je  veux  être  pendu  si  j’y  comprends  rien. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Laissez  donc;  vous  faites  l’enfant. 

CHAVIGNY, 

Non  ;  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  je  ne  devine 
pas.  Ce  ne  peut  être  qu’une  méprise, 

MADAAIE  DE  LÉRY. 

Est-ce  que  l’adresse  n’est  pas  dessus  1* 


CHAVIGNY, 

Ma  foi  si,  vous  avez  raison.  C’est  singulier;  je  connais 
l’écriture. 


MADAME  DE  LÉRY, 

Peut-on  voir  ? 

CHAVIGNY. 

C’est  peut-être  une  indiscrétion  à  moi  de  vous  la  montrer  ; 
mais  tant  pis  pour  qui  s’y  expose.  Tenez,  J’ai  certainement 
vu  de  cette  écriture-là  quelque  part. 

MADAME  DE  LÉRY, 

Et  moi  aussi ,  très-certainement. 


CHAVIGNY. 

Attendez  donc...  Non,  je  me  trompe.  Est-ce  en  bâtarde  on 
en  coulée  ? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Fi  donc  !  c’est  une  anglaise  pur  sang:  Regardez-moi  comme 
ce.s  letlres-là  sont  fines.  Oh  !  la  dame  est  bien  élevée. 
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€IJAVIGXY. 

Vous  avez  Tair  de  la  reconnaître. 

madame  de  léry,  avec  une  confusion  feinte. 

Moi  J  pas  du  tout. 

Chavigny,  étonné ,  la  regarde ,  puis  continue  d  se 
promener. 

MADAME  DE  LÉKY. 

Où  en  étions-nous  donc  de  notre  conversation  ?  —  Eh  ! 
mais ,  il  me  semble  que  nous  parlions  caprice.  Ce  petit  poulet 
l'ouge  arriv  e  à  propos . 

en  A  VIGNY. 

Vous  êtes  dans  le  secret,  convenez-en. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  rien  faire  ;  si  j’étais  de  vous, 
j’aurais  déjà  deviné. 

CH  A  VIGNY. 

Voyons  !  soyez  fianclie;  dites-moi  qui  c’est. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Je  croirais  assez  que  c’est  madame  de  Blainville. 

CH  A  VIGNY. 

Vous  êtes  impitoyable,  madame  ;  savez-vous  bien  que  nous 
nous  brouillerons? 

MADAiME  DE  LÉRY. 

Je  l’espère  bien,  mais  pas  cette  fois-ci. 

CHAVIGNY. 

Vous  ne  voulez  pas  m’aider  à  trouver  l’énigme  ? 

MADAME  DE  LÉRY- 

■ 

Belle  occupation  !  Laissez  donc  cela  ;  on  dirait  que  vous  n’y 
êtes  pas  fait.  Vous  rumine  rez  lorsque  vous  serez  couché,  quand 
ce  ne  serait  que  par  politesse. 

CHAVIGNY. 

Il  n’y  a  donc  plus  de  thé  ?  J’ai  envie  d’en  prendre. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Je  vais  vous  en  faire  ;  dites  donc  que  je  ne  suis  pas  bonne. 

Un  silence. 

CHAVIGNY,  se  promenant  toujours. 

Plus  je  cherche,  moins  je  trouve. 


UN  CAPUICE 


jMADAMK  DK  LKKY. 


Ali  ça  ,  ditey  donc,  est- ce  un  parti  pris  de  ne  penser  qu’à 
cette  bourse  ?  Je  vais  vous  laisser  à  vos  rêveries, 

CIIAVIGAY. 

C’est  qu’en  vérité  je  tombe  des  nues. 

MA  DA  VIE  DE  LÉRY, 

Je  vous  dis  que  c’est  madame  de  Blain ville.  Elle  a  réfléchi 
sur  la  couleur  de  sa  bourse  ,  et  elle  vous  eu  envoie  une  autre 
par  repentir.  Ou  mieux  encore  :  elle  veut  vous  tenter,  et  voir 
si  vous  porterez  celle-ci  ou  la  sienne, 

CH  AV  IGA  Y. 

Je  porterai  ceile-ci  sans  aucun  doute.  C’est  le  seul  moyen 
de  savoir  qui  l’a  faite. 

.MADAAIE  DE  LÉKY. 

J  eue  comprends  pas  ;  c’est  trop  profond  pour  moi. 

CH  A  VIGNY. 

Je  suppose  que  la  personne  qui  me  l’a  envoyée  me  la  voie 
demain  entre  les  mains  ;  croyez-vous  que  je  m’y  tromperais? 

madame  de  LÉRY,  éclatant  cU  Vire. 

Ah  !  c’est  trop  fort  ;  je  n’y  tiens  pas. 

CHAVIG.VY. 

Est-ce  que  ce  serait  vous,  par  hasard? 


l/n  silence, 

madame  DK  LÉRY. 

\oilà  votre  tlié,  fait  de  ma  blanche  main,  et  il  sera  meilleur 
que  celui  que  vous  m’avez  fabriqué  tout-à-riieure.  Mais 
finissez  donc  de  me  regarder.  Est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  une  lettre  anonyme  ? 

CIIAVrGNV. 

C’est  vous,  c’est  quelque  plaisanterie.  ÎI  y  a  un  complot  là- 
dessous. 

madame  de  LÉRY, 

C’est  un  petit  complot  assez  bien  tricoté, 

CIIAVIGYY, 

Avouez  donc  que  vous  en  êtes. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Non. 

CH  A  VIDA  Y, 

Je  VOUS  en  prie. 


SCÈiNli  Mil.  Ô2D 

T.1AD.MIK  J. K  LÉIiV. 

Pas  davaiilage. 

CIIAMÜ^NY. 

Je  vous  en  supplie  ! 

MAUAMK  DE  LÉRY. 

Demandez- le  à  genoux  ,  je  vous  le  dirai. 

CHA  VIGNY. 

A  genoux?  tant  que  vous  voudrez. 

AIADAATE  de  LÉRY. 

Allons ,  voyons  ! 

cil  A  VIGNY. 

Sérieusement? 

Il  se  met  à  genoux  en  riant  devant  madame  de  Lèry. 

AiADAAiE  DE  LÉRY,  sèchement. 

J’aime  celte  posture,  elle  vous  va  à  merveille  ;  mais  je  vous 
conseille  de  vous  relever,  afin  de  ne  pas  trop  m’attendrir. 

ciiAviGNY  se  relève. 

Ainsi  vous  ne  direz  rien,  n’est-cc  pas  ? 

'  AIADAAIE  DE  LÉRY. 

Avez-vous  là  votre  bourse  bleue? 

CHAVIGSY. 

Je  n’en  sais  rien ,  je  crois  que  oui. 

AIADAME  de  LÉRY. 

Je  crois  que  oui  aussi.  Doniiez-inoi-la,  je  vous  dirai  qui  a 
fait  l’autre. 

CHAVIGNY. 

Vous  le  savez  donc? 

Nî  AD  A  AIE  DE  LÉRY. 

Oui,  je  le  sais. 

CHAVIGNY. 

Est-ce  une  femme  ? 

MADAAIE  de  LÉRY, 

A  moins  que  ce  ne  soit  un  homme,  je  ne  vois  pas.. .. 

CHAVIGNY . 

Je  veux  dire  ;  est-ce  une  jolie  femme  ? 

AI  AD  AAI  E  DE  LÉRY. 

C’est  une  femme  qui,  à  vos  yeux,  passe  pour  une  des  plus 
jolies  femmes  de  Paris. 


Brune  ou  blonde  ? 


Cn.\  VIGNY. 
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MADAME  DE  LÉllV. 

Bleue. 

CHAYIGNY- 

Par  quelle  lettre  commence  son  nom  ? 

MADAME  DE  LÉRY. 

Vous  ne  voulez  pas  de  mon  marché  ?  DonneZ'inoi  la  bourse 
de  madame  de  Blainville. 

CHAVIGNY. 

Est- elle  petite  ou  grande? 

AI  AD  AME  DE  LÉRY, 

Donnez-moi  la  bourse. 


CHAVIGNY. 

Dites-moi  seulement  si  elle  a  le  pied  petit. 

MADAME  DE  LÉRY. 

La  bourse  ou  la  vie  ! 


CHAVIGNY. 

Me  direz-vous  le  nom  si  je  vous  donne  la  bourse  ? 


MADAME  DE  LEUY. 

Oui. 

cHAviGNY,  tirant  la  Bourse  J)leue. 

Votre  parole  d’honneur. 

madame  de  LÉRY.  ' 

Ma  parole  dlionncur  ! 

CUAV1GNY  senihle  hésiter  ;  madame  de  Léry  tend  ta  main; 
il  la  regarde  atlenlivenient.  7''out  à  coup  il  s’asseoit  à 
côté  d’elle,  et  dit  gaiement  : 

Parlons  caprice.  Vous  convenez  donc  qu’une  femme  t)eut 
en  avoir 

AlADAME  DE  LÉRY. 

Est-ce  que  vous  en  êtes  à  !e  demander? 


CHA  VIGNY. 

Pas  toiit-à-fait;  mais  il  peut  arriver  qu’au  homme  marié 
ait  deux  façons  de  parler,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  deux 


façons  d’afïir. 


MADAME  DE  LÉRY. 

Eli  Lien'!  et  ce  marché,  est-co  qu’il  s’envole?  je  croyais 
qu’il  était  conclu. 

CHAVIGNY. 

Lu  homme  marié  n’en  reste  pas  moins  homme;  la  béiié- 

_  _  _  _  —  X 


diction  ne  le  métamoi'iiliuse  pas,  mais  elle  l’oblige  quelquefoi 
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à  prendre  un  rôle  et  à  en  donner  les  répliques.  Tl  ne  s’agit 
que  de  savoir,  dans  ce  inonde,  à  qui  les  gens  s’adressent 
quand  ils  vous  parlent,  si  c’est  an  réel  on  au  convenu,  à  la 
personne  on  au  personnage. 

MADAME  DE  LERY. 

J’entends  ;  c’est  un  choix  qu’on  peut  faire  ;  mais  où  s’y  re¬ 
connaît  le  public  ? 

CHAVIGNY. 

Je  ne  crois  pas  que ,  pour  un  public  d’esprit ,  ce  soit  long 
ni  bien  difficile. 

aiadaaie  de  léry. 

Vous  renoncez  donc  à  ce  fameux  nom  ?  Allons,  voyons, 

1  ^  "7 

donnez-moi  cette  bourse. 


CUAVtGNY, 

Une  femme  d’esprit,  par  exemple  (une  femme  d’esprit  sait 
tant  de  choses  1  ),  ne  doit  pas  se  tromper,  à  ce  que  je  crois, 
sur  le  vrai  caractère  des  gens  ;  elle  doit  bien  voir  au  premier 
coup'd’œil.... 

AI  AD  AME  DE  LÉRY. 

Décidément ,  vous  gardez  la  bourse  ? 


CHAVIGVY. 

11  me  semble  que  vous  y  tenez  beaucoup.  Une  femme  d’es¬ 
prit,  n’est-il  pa^  vrai,  madame,  doit  savoir  faire  la  part  du 
mari,  et  celle  de  riiomme  par  conséquent  ?  Comment  êtes- 
vous  donc  coiffée  ?  Vous  étiez  toute  en  fleurs  ce  matin. 

MADAME  DE  LERY, 

Oui ,  ça  me  gênait,  je  me  suis  mise  à  mon  aise.  Ah  !  mon 
Dieu,  mes  cheveux  sont  défaits  d’un  côté. 

Elle  se  lève  et  s'ajuste  devant  la  glace. 

CIlAVIGNY^, 

Vous  avez  la  plus  jolie  taille  qu’on  puisse  voir.  Une  femme 
d’esprit,  comme  vous... 

AI  Ad  A  AIE  DE  LÉRY. 

Une  femme  d’esprit  comme  moi  se  donne  au  diable  quand 
elle  a  affaire  à  un  homme  d’esprit  comme  vous, 

CHAVIGNY. 

Qu’a  cela  ne  (ieime  ;  je  suis  assez  bon  diable. 

AIADAAIE  de  LÉRY. 

Pas  pour  moi,  du  moins  à  ce  que  je  pense. 
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l'N  CAPRICE. 


CIT.WIGNY. 

C’est,  qii’appnremmciit  qiiekfue  auti‘c  me  fait  fort. 

AIADAME  DE  LÉRY, 

Qii’est-ce  que  ce  propos-là  veut  dire  ? 

CFiAVIGNY. 

I!  veut  dire  que  si  je  vous  déplaisj  c’est  que  quelqu’un 
m’empêche  de  vous  plaire. 

MADAME  DE  LÉRY. 

C’est  modeste  et  poli;  mais  vous  vous  trompez  :  personne 
lie  me  plaît,  et  je  ne  veux  plaire  à  personne. 

CIIAVIGYY. 

Avec  votre  âge  et  ces  yeux*là,  je  vous  en  défie. 

VT  AD  AME  DE  LÉRY. 

C’est  cependant  la  vérité  pure. 


CHAVIGYY. 

Si  je  le  croyais,  vous  me  donneriez  bien  mauvaise  opinion 
des  hommes. 

madame  de  LÉRY. 

Je  vous  le  ferai  croire  bien  aisément,  .l’ai  une  vanité  qui  ne 
veut  pas  de  maître. 

CIIAVIGYY . 

Ne  peut-elle  souffrir  un  serviteur? 


VTADAME  DE  LÉRY. 

Bah  !  serviteurs  ou  maîtres,  vous  n’êtes  que  des  tyi'ans. 

ciiAviGiNY,  se  levant. 

C’est  assez  vrai,  et  je  vous  avoue  que  là-dessus  j’ai  toujours 
détesté  la  conduite  des  hommes.  Je  ne  sais  d’où  leur  vient 
cette  manie  de  s’imposer,  qui  ne  sert  qu’à  se  faire  haïr. 

■  VtADÀME  DE  LÉRY. 

Kst-ce  votre  opinion  sincère? 


CriAVlGNY. 

Très-sincère  ;  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  se  figu¬ 
rer  que  parce  qu’on  a  plu  ce  soir,  on  est  en  droit  d’en  abuser 
demain. 

MADAME  DE  LÉRY. 

C’est  pourtant  le  chapitre  premier  de  l’histoire  universelle. 

CIlAVIG^i'Y. 

Oui ,  et  si  les  hommes  avaient  le  sens  commun  là-dessus, 
les  fenime.s  ne  seraient  pas  si  prudentes. 


MADAME  DE  LÉUV. 

C’est  possible;  les  liaisons  d’aujourd’hui  sont  des  ma¬ 
riages,  et  quand  il  s’agit  d’un  jour  de  noce,  cela  vaut  la  peine 
d’y  penser. 

CHAVIGNY. 

Vous  avez  mille  fois  raison  ;  et  dites-moi,  pourquoi  en  est- 
il  ainsi  ?  pourquoi  tant  de  comédie  et  si  peu  de  francliise  ?  Une 
jolie  femme  qui  se  fie  à  un  galant  homme  ne  saurait-elle  le 
distinguer  ?  il  n’y  a  pas  que  des  sots  sur  la  terre. 

MADAME  DE  LÉTtY. 

C’est  une  question  en  pareille  circonstance. 

CHAVIGNY. 

Mais  je  suppose  que,  par  hasard,  il  se  trouve  un  homme 
qui,  sur  ce  point,  ne  soit  pas  de  l’avis  des  sots  ;  et  je  suppose 
qu’une  occasion  se  présente  où  l’on  puisse  être  franc  sans  dan¬ 
ger,  sans  arrière-pensée,  sans  crainte  des  indiscrétions  [Il  lui 
prend  la  main,)  Je  suppose  qu’on  dise  à  une  femme  :  Nous 
sommes  seuls,  vous  êtes  jeune  et  belle,  et  je  fais  de  votre  es¬ 
prit  et  de  votre  cœur  tout  le  cas  qu’on  en  doit  faire.  Mille 
obstacles  nous  séparent,  mille  chagrins  nous  attendent  si  nous 
essayons  de  nous  revoir  demain.  Votre  fierlc  ne  veut  pas  d’un 
joug,  et  votre  prudence  ne  veut  pas  d’un  lien  ;  vous  n’avez  à 
redouter  ni  l’un  ni  l’autre.  On  ne  vous  demande  ni  protesta¬ 
tion  ,  ni  engagement ,  ni  sacrifice ,  rien  qu’un  sourire  de  ces 
lèvres  de  rose  et  un  regard  de  ces  beaux  yeux.  Souriez  pen¬ 
dant  que  cette  porte  est  fermée  ;  votre  liberté  est  sur  le  seuil  ; 
vous  la  retrouverez  en  quittant  cette  chambre  ;  ce  qui  s’olfre  à 
vous  n’est  pas  le  plaisir  sans  amour,  c’est  l’amour  sans  peine 
et  sans  amertume  ;  c’est  le  caprice ,  puisque  nous  en  parlons, 
non  l’aveugle  caprice  des  sens,  mais  celui  du  cœur  qu’un  mo¬ 
ment  fait  naître  et  dont  le  souvenir  est  éternel. 

MADAME  DE  I.ÉRY. 


V’^ous  me  parliez  de  comédie;  mais  il  paraît  qu’à  l’occasion 
vous  en  jouenez  d’assez  dangereuses.  J’ai  quelque  envie  d’a¬ 
voir  un  caprice,  avant  de  répondre  à  ce  disconrs-là.  Il  me 
semble  que  c’en  est  l’instant,  puisque  vous  en  plaidez  la  thèse. 
Avez-vous  là  un  jeu  de  cartes  y 


Oui,  dans  cetic  table  ; 


CTI  A  VIGNY. 

qn’en  voiilez-vmt.s  faire? 


r 


UN  CAPRICE. 

AÎADAME  DE  EÉHY. 

Doiinez-moi-Ie,  j’ai  ma  fantaisie,  et  vous  êtes  forcé  d’obéir 
si  vous  ne  voulez  vous  contredire.  {Elle  prend  une  carie 
dans  le  jeu.)  Allons,  comte,  dites  rouge  ou  noir. 

CHAVIGNY. 

Voulez-vous  me  dire  quel  est  l’enjeu? 

MADAME  DE  LÉRY. 

L’enjeu  est  une  discrétion  *. 

CHAVIGNY. 

Soit.  —  J’appelle  rouge. 

MADAME  DE  LÉRY. 

C’est  le  valet  de  pique  ;  vous  avez  perdu.  Donnez-moi  cette 
bourse  bleue. 

I  P 

'  CHAVIGNY. 

De  tout  njon  cœur,  mais  je  garde  la  rouge,  et  quoique  sa 
couleur  m’ait  fait  perdre ,  je  ne  le  lui  reprocherai  jamais; 

car  je  sais  aussi  bien  que  vous  quelle  est  la  main  qui  me  l’a 
faite. 

MADAME  DE  LÉRY. 

Est-elle  petite  ou  grande,  cette  main? 

CHAVIGNY. 

Elle  est  charmante  et  douce  comme  le  satin, 

MADAME  DE  LÉRY. 

Lui  perraettezrvous  de  satisfaire  un  petit  moitYemeqt  de 
jalousie 

Elle  jette  au  feu  la  hourse  bleue. 

CHAVIGNY.  ' 

Ernestine,  je  vous  adore. 

madame  de  LÉRY  regarde  brûler  la  bourse.  Elle  ^Rap¬ 
proche  de  Chavigny  et  lui  dit  tendrement 
Vous  n’aiinez  donc  plus  madame  de  Blainville  ?• 

CHAVIGNY- 

■’* 

Ah  !  grand  Dieu  !  je  ne  l’ai  jamais  aimée. 

MADAME  DE  LÉRY. 

]\i  moi  non  plus,  monsieur  de  Chavigny. 

CHAVIGNY. 

Mais  qui  a  pu  vous  dire  que  je  pensais  à  cette  femine-là  ? 


*  On  appelle  discrétion  tni  pari  dans  letpiel  le  perdant  s’oblige  ü 
donner  an  gagnant  ce  que  celui-ci  lui  demande,  à  sa  discrétion. 


I 


Ah  !  ce  n’est  pas  elle  à  qui  je  demanderai  jamais  un  instant 
de  bonheur  ;  ce  n’est  pas  elle  qui  me  le  donnera  ! 

MADAME  DE  LÉRY. 

Ni  moi  non  plus,  monsieur  de  Chavigny.  Vous  venez  de 
me  faire  un  petit  sacrifice  ,  et  c’est  très-galant  de  votre  part  ; 

mais  je  ne  veux  pas  vous  tromper  :  la  bourse  rouge  n’est  pas 
de  ma  façon. 

chavigny. 

Est-il  possible  ?  Qui  est-ce  donc  qui  l’a  faite  ? 


MADAME  DE  LÉRY. 

C’est  une  main  pins  belle  que  la  mienne.  Faites-moi  la 
grâce  de  réfléchir  une  minute  et  de  m’expliquer  cette  énigme 
tà  mon  tour.  Vous  m’avez  fait ,  en  bon  français ,  une  déclara¬ 
tion  très-aimable  ;  vous  vous  êtes  mis  à  deux  genoux  par 
terre  et  remarquez  qu’il  n’y  a  pas  de  tapis;  je  vous  ai  de¬ 
mandé  votre  bourse  bleue  ,  et  vous  me  l’avez  laisse  brûler. 


Qui  suis-je  donc,  dites-moi ,  pour  mériter  tout  cela  ?  Que  me 
trouvez-vous  de  si  extraordinaire?  Je  ne  suis  pas  mal ,  c’est 
vrai  ;  je  suis  jeune,  et  il  est  certain  que  j’ai  le  pied  petit.  Mais 
enfin  ce  n’est  pas  si  rare.  Quand  nous  nous  serons  prouvé 
l’un  cà  l’autre  que  je  suis  une  coquette  et  vous  un  libertiii, 
uniquement  parce  qu’il  est  minuit  et  (jne  nous  sommes  en 
téte-a-tête,  voilà  un  beau  fait  d’armes  que  nous  aurons  à  écrire 
dans  nos  mémoires!  C’est  pourtant  là  tout,  n’est-ce  pas  ?  Et  ce 


que  vous  m  accordez  en  riant,  ce  qui  ne  vous  coule  pas  même 
un  regret,  ce  sacrifice  insignifiant  (|ue  vous  faites  à  un  caprice 
plus  insignifiant  encore,  vous  le  refusez  à  la  seule  femme  qui 
vous  aime,  à  la  seule  femme  que  vous  aimiez  ! 


On  entend  le  hruit  d’une  voiture. 


CHAVIG.NY. 

madame,  qui  a  pu  vous  instruire  ?... 

MADAME  DE  LÉRY’. 

Parlez  plus  bas,  monsieur,  la  voilà  qui  rentre ,  et  cette  voi- 
tui’e  vient  me  chercher.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  faire  ma 
morale  ;  vous  êtes  homme  de  cœur^  et  votre  cœur  vous  la  fera. 
Si  vous  trouvez  que  Mathilde  a  les  yeux  rouges,  essuyez-les 
avec  cette  petite  bourse  cjue  ses  lanries  recoiinaitront,  car  c’est 
votre  bonne,  brave  cl  fidèle  femme  qui  a  passé  quinze  jours  à 
la  faire.  Adieu  ;  vous  m’eu  voudrez  aujourd’hui,  mais  vous  an- 
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m  r.APr.icE, 


rez  domain  quol(|ue  amitié  pour  moi,  et  eroyez-moi,  cela  vaut 
.  mieux  qu’un  caprice.  Mais  s’il  vous  eu  faut  un  absolument 
tenez,  voilà  Mathilde  ;  vous  en  avez  un  beau  à  vous  passer  ce 
soir.  U  vous  en  fera,  j’espèrej  oublier  un  autre,  que  personne 
au  monde,  pas  même  elle,  ne  saura  jamais. 

Mathilde  entre ,  madame  de  Léry  va  à  sa  7'encontre 
et  Venthrasse  ;  M.  de  Chavigny  tes  regarde^  U 
s'approche  d’elles  ,  prend  sur  la  tête  de  sa  femme 
la  guirlande  de  fleurs  de  madame  de  Léry^  et  dit 
à  celle-ci  en  la  lui  rendant  ; 


.Te  vous  demande  pardon,  madame,  elle  le  saura, 
n’oublierai  jamais  qu’un  jeune  curé  fait  les  meilleurs  ser 

r  ■  ' 
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FIN  d’un  caprice. 
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